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AVERTISSEMENT. 


Monsieur  Ginguenté,  dans  l'avertissement 
mis, à  la  tête  du  tome  IV  de  cet  ouvrage, 
avait  divisé  en  trois  parties  le  tableau  qu'il 
devait  traœr  de  la  littérature  italienne  du 
seizième  siècle:  i^  Poésie;  20.  Études  graves 
et  scientifiques  ,  culture  àes  langues  an- 
ciennes ,  livres  latins  en  prose  et  en  vers  j 
S""^  Prpse  italienne  :  philologie ,  philosophie , 
politique,  histoire,  dialogues,  lettres,  n,ou- 
velles,  etc. 

«  

Les  Utofes  IV j  VvCt  VI,  publiés  en  181 2 
et  i8i3,  ne  concernant  que  l'épopée  et  les 
poèmes  dramatiques,  on  devait  s'atlendre  à 
trouver,  dans  le  VIP. ,  l'histoire  des  autres 


Vj  .      AVERTISSEMENT. 

genres  de  poésie;  mais  on  verra ,  dès  les  pre- 
mières pages  de  ce  volume  ^  que  M.  Gin- 
guenë  a  modifié  son  plan ,  et  jugé  à  propos 
de  placer  plusieurs  articles  de  la  seconde 
et  de  la  troisième  partie,  avant  ceux  de 
la  première  qui  restaient  à  traiter.  Nous 
avons  suivi  Tordre  qu'il  indique  lui-même  y 
€t  qui  se  trouvait  étaUi  d^Qs  spp  ma- 
fiuscrit* 

Cet  écrivain ,  si  amèremept  regrette  de 
ses  amis,  le  sera  de  tous  ses  lecteurs;  car, 

/  -  '         '         '  m 

malgré  son  zèle  et  son  talent ,  il  jïa  pas  eu 
le  temps  de  mettre  en  ceuyre  tous  les  ma- 
tériaux  qu'il  avait  préparés  *  et  d'achever 
rhistoire  du  grand  siècle  de  la  littérature 
italienne.  Il  a  laissé  quelques  lacunes  dans 
les  chapitres  consacrés  à  la  philosophie^  à 
la  politique  et  à  Khistoirç;;  eeuiC' qpi  con- 
cernent  la  poésie  lyrique  et  les  petits  genres 
de  poésie  sont  plus  incomplets  encore;  et 
il  paraît  qu'il  n'avait  point  commencé  celui 


des   Nouyellç^,  <çj<^î<gie^  çM?.«r^   «'iticles^ 

]XM](Qtre.at  a&sei.  ,^^'U,  avai.^  fait  une  étude 
P«rticiîlière,  de  c^  §^ej;^e,  ,       ,    • 

Un  littérateur  italien,  M.  Salfi ,  professeur 
dans  plusieurs  universités  d'Italie,  s'est  chargé 
de  compléter  l'ouvrage  ;  il  y  a  fait  des  ad- 
ditions qui ,  dans  «e  tome  VU  et  dans  les 
deux  suivants,  ront  toujours  distinguées, 
par  des  indications  particulières,  du  texte 
de  M.  Ginguené.  Mais  M.  Salfi  a  exigé  que 
son  travail  fût  revu  par  des  littérateurs  fran- 
çais ;  et  deux  autres  amis  de  M.  Ginguené , 
ses  confrères  à  {Institut ,  (  MM.  Daiinou  et 
Amaury-Duval),  ont  consenti  à  prendre  ce 
soin. 

Le  public  a  fait  un  acctieil  si  honorable 
aux  six  premiers  volumes  de  cette  Histoire 
littéraire,  que  nous  avons  dû  ne  rien  négli- 
ger pour  donner  aux  derniers  tomes  Le  même 
degré  d'iniérétj  mais  nous  ne  nous  dîssimu- 


▼iij  AVERTISSEMENT. 

Ions  point  combien  il  est  à  regretter  qu'il 
n'ait  pu  en  surveiller  lui-même  la  publica- 
tîon.  L'ouvrage  est  terminé  par  une  table 
g  énéralequll  a  commencée  et  qu'on  a  rendue 
complète. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 


CHAPITRE   XXVII. 

Des  Éludes  dans  les  universités  et  4flns  les  collèges 
pendant  le  seizième  siècle  ;  Théologie ,  Héré- 
sie; Concile  de  Trente,  Cardinaux  et  autres 
savants  qui  s'y  distinguèrent  i  Progrès  des  opi^ 
nions  nom^elles  en  Italie;  Mesures  sévères  qui  les 
répriment;  Socinianisme;  Défenseurs  et  hist4^ 
riens  de  l'Église,  Bellarmin,  Baronius,  etc.\ 
Droit  civil  et  droit  canon;  Alciat.  et  son  écol^ 

V^uAin)  je  commençai  cette  seconde  partie  de  mon  . 
ouvrage^  qui  embrasse  toute  la  littérature  du  sei* 
zième  siècle^  je  nefus^  pour  ainsi  dire^  pas  le  maître 
de  l'ordre  que  je  devais  établir  dans  cette  multitude 
prodigieuse  d'objets  qui  se  présentaient  comme 
à4a-fois  à  ma  pensée.  Impatient  d'arriver  à  la  poésie 
épiqae^  qui^dans  toutes  les  littératures^  occupe  la 
première  place^  je  jugeai  de  l'impatience  du  lecteur 

-Vil.  1 
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par  la  mienne^  et  je  m'ëlançai  dans  cette  îxnmen 
carrière  de  Fépopée,  où  le  grand  intérêt  de  la  m 
tière  et  son  extrême  variété  mWt  soutenu  (i).  C 
ne  peut  guère  séparer  de  Tépopée  la  poésie  dram 
tique,  et  j'ai  suivi  encore ^  à  œt  égard,  Fimpulsic 
qui  m'était  donnée  (îx).  Maintenant,  plus  libre  c 
mon  choix,  au  lieu  de  continuer  à  parcourir  tout^ 
les  parties  de  ce  vaste  champ  de  la  poésie  italienne 
je  reviendrai  sur  mes  pas.  En  m'occupant  plus  lon^ 
temps  de  fictions,  de  jeux  de  l'imagination  et  à 
purs  amusements  de  l'esprit,  j'autoriserais  k  croii 
que^  dans  ce  grand  cinque-cento  ^  l'Italie.n'eut  qu 
des  poètes;,  et,  quand  je  voudrais  enfin  reporte 
^attention  sur  des  objets  plus  sérieux,  je  la  trouve 
ï^ais  prévenue  et  distraite»  L'esprit  du  lecteur  aurai 
peine  à  revenir  lui-même  de  ce  rêve  trop  prolonge 
ik  des  réalités  moins  brillantes,  et  ne  parcourrai 
q«^ttvec  froideur  des  chapitres  qm,  dans 'fhistoir^ 
des  siècles  pi^éoédents,  îi'ont  pas  été  sàiis  intérêt 
pour  lui.         . 

Je  vais  donc  le  ramener  sur  les  études  scolasti- 
.  ques  qui  continuèrent  de  fleurir,  sttr  les  science.^î 
qui  se  soutinrent  de  pair  avec  les  belles-^lettres,  sur 
ies  bibhothèques  et  les  autres  puissants  secours  qui 
furent  ofierts  de  toutes  parts  à  l'émulation  et  au 
tdesir  d'apprendre,. sur  les  académies  savantes,  très 

'    0)  Tom.  IVct  V.     . 
.    la)  ToBai.  VI^ 
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différentes  de  celles  qui  n'avaient  pour  but  que  les 
triomphes  poétiques^  les  spectacles  .^t  le  plaisir; 
§urc^tte  culture  des  langues  anciennes,  qui  rendit 
au  latin  son  élégance  primitive  dans  le  pays  dont 
il  avait  été  l'idiome  national  :  mais  où  il  avait  cédé, 
Goiiune  partout  ailleurs ,  à  Tinfluènce  de  la- barbarie^ 
et  contracté  une  corruption  dont  tous  les  efforts  des 
graçid^  hommes  du  quatorzième  et  du  quinzième 
siècles  ne  l'avaient  encore  pu  gUérir.  Nous  verrons 
^lor^  dériyer  de  ce  perfectio'qnement  celui  de  la 
laj^gup  vi4gaire,  qui  s'était  aussi  corrompue  presque 
dts  ^  u^ssance^  nous  la  verrons  s'^ercer  sur  leô 
çi^tièrçs  les  plus  graves  de  la  philosophie,  de  la  po- 
litique, de  l'histoire;  s'égayer  dans  des  sujets  qui 
/en  développèrent  la  souplesse  et  les  grâces,  et  dans  * 
de3  fictions  qui  nous  reconduiront  naturellement 
a  la  poésiç^?  dont  la  fiction  est  l'essence,  et  aiix 
heaux-arts ,  qui  sont  la  poésie  des  yeujt.  Tels  sont 
encore,  dans  l'histoire  littéraire  de  ce  siècle  mer- 
veiUeux,  le  nombre  et  la  variété  d'objets  qui  nous 
rçsteat  à  parcourir^ 

Dès  qu'il  s'agit  des  universités,  celle  de  Bologne 
a  toujovirs  le  droit  de  sç  présenter  la  première.  Dans 
ce  siècle ,  la  protection  des  pontifes  romains  et  le  zèle 
à<Rs  jnagistrats  bolonais  en  augmentèrent  l'éclat  et 
la  prospérité  (i).  Les  plus  savants  professeurs  y 
furent  rassemblés,  et  la  foule  toujours  croissaute 

(i)  Tiraboschi ,  tom.  Vil,  part.  I,  c.  J. 
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ics  disciples  fut  en  proportion  de  la  renommée 
de  riiabiletë  des  maîtres.  On  y  vît  fleurir  un  Cati 
neo,  un  Galasso  Ariosio,  frère  du  grand  Ariost 
an  Moha,  un  GiuRo  Caniilto,  un  Romolo  Ami 
seo,  qui  y  passant  dç  Pkdoue  k  Bblbgne^  y  entrai] 
tous  ses  ecoËcrs.  Le  nombre  des  étudiants  renc 
nécessaire  la  fondation  de  nouveaux  collèges  da: 
cette  métropole  des  sciences  ;  la  Hongrie  en  eut  i 
en  1537;. Te  cardinal  Foniface  Ferrari,  piémontai 
•n  établit  un  autre /pour  sa  nation^  en  i54k  ;  et 
pape  Sixte  Y ^  en  mémoire  du  Keu  de  sa  naissance 
où  il  avait  ^  dît-on  «  été  berger ,  fonda  le  collège  à 
Montalte  :  acte  de  munificence  qu'il  faut  joindre 
tant  d'autres  qui  signalèrent  son  pontificat  (r).  L 
grand  édifice  commencé ,  pour  l'université ,  par  ] 
cardinal  Charles  Borromée^  légat  de  Bologne  (a) 
fût  achevé,  avec  Ta  même  magnificence^  par  1 
esLvdixï^*  Cesi ,  avant  Y[u'il  reçût  le  cardinalat^  e 
lorsqu'il  en  était  lé  gouverneur. 

L'université  de  Padoue  ne  fut  pas  aussi  constam 
ment  heureuse.  La  république  de  Venise,  qui  U 
avait  accordé  de  grands  privilèges  (3)^  ruinée  mO] 
mcutanément  par  les  suites  de  la  ligue  de  CambrajH 
fut  forcée  d'appliquer  m  des  dépenses  plus  urgentel 
les  fonds  destinés  au  salaire  àes  professeurs.  L^ 

( I  )  Voy.  ci-dessus  ^  t.  IV  ^  p.  78  et  suiy. 
(»)  Ibid.  p.  7a. 
(5)  Xoin»ill,p.56Sw 


)>ruit  de  la  guerre  rendit  les  scieaces  finettes  ^  et 
fit  déserter  les  écoles  (i)  :  mais^  «et  ofage  passé, 
les  maîtres  et  les  disciples  y  revinrent;  le  sénat  y 
envoya  trois  patriciens^  sous  le  titre  de  réforma* 
teurs  (a)  y  qui  employèrent  les  moyens  les  plus  effi- 
caces pour  rendre' à  runivêrsitc  tout  son  lustre.  On 
peat  juger  du  succès  <de  leurs  •efforts^  parle  grand 
nombre  d'étrs^ngers  qui  s'y  rendaient  vers  le  milieu 
du  sièdk*  On  j  voyait,  en  1 564  y  deux  cents  jeunes 
allemands  étudiant  la  jurisprudence;  il  en  venait 
même,  pour  Fétude  des  lettrés  grecques  et  latines, 
jusque  de  la  Russie  blanche  (3).  Malgré  quelques 
vicissitudes  auxquelles  -elle  fat  ^encore  livrée  dans 
la  dernière  partie  du  siècle,  elle  jouit,  en  général, 
d'un  état  florissant.  Les  Vénitiens,  poiu*  l'y  main- 
tenir, renouvelèrent  les  lois  qui  défendaient  d'ou- 
vrir des  «coles,  lailleuni  qu'à  Padeue  (4) ,  pour  les 
liantes  sciences^  ils  permirent  cependant  à  des  mai*> 
très  particuliers  d'enseigner  la  littérature  grecque 
et  latine.  Ils  en  établirent  à  Venise  même ,  aux  frais 
de  la  république;  il  y  en  eut  aussi  à  Capo  d'Islria, 
<t  dans  plusieurs  autres  villes  -de  leur  domination^ 
Ferrare  dut  la  grande  célébrité  de  sies  écoles  aux 
soins  constants  de  ses  ducs.  Pavie,  tantôt  au  pou- 


^i)  Tiraboficbiy  p.  89. 

(a)  Giorgio  Pisard^  Marina  Giorgi  et  Antonio  GiasHniani. 

(3)  Tiraboschi ,  p.  91 , 

Ij^  Yoy.  d-desstts^  t.  III ,  loc.  cit. 
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voir  des  Français  ^  et  taût6t  soumise  aux  EspkgtioL 
vit  les  siennes  presque  également  protégées  par  h 
uns  et  par  les  autres,  et  toujours,  sous  ces  deù 
puissances,  par  le  sénat  de  Milan.  J'ai  dit  àîUcur 
les  dernières  épreuves  qu'eut  à  subir  Punivetsité  d 
Turin,  jusqu'au  teriîps  où  elle  fut  ramenée  comm 
en  triomphe ,  dans  cette  ville ,  par  Érnatiue 
Philibert  (i). 

Les  guerres  qui  agitèrent  la  Toscane,  au  comme n 
cément  de  ce  siècle ,  portèrent  des  coups  funeste; 
à  celle  de  Pise.  Florence,  redevenue,  en  i5og 
maîtresse  de  sa  rivale,  s'occupa  d*y' ranimer  lei 
études  :  cinq  de  ses  patriéièns  y  furent  envoyée 
dans  le  même  but  que  ceux  de  Venise  l'avaient  ëtc 
à  Padoué.  Léon  X  pourvut  pour  dix  ans,  sur  le.s 
revenus  ecclésiastiques,  à  l'entretien  de  l'université 
et  au  salaSrè  des  professeurs;  mais  la  peste  qui  rava- 
gea, en  1^25,  cette  malheureuse  Ville,  la  cessation 
de»  subsides  pontificaux  à' la  mort  de  Léon  X,  et 
la  guerre  rallumée  en  Toscane  entre  les  Méclicis 
et  les  Florentins ,  la  replongèrent  dans  liii  élat 
de  détresse  d'où  elle  ne  fut  tirée' que  ^âr  le  dufc 
Cosmé  i^K  Â  la  fit  rouvrir  en  1 543 ,  là  pourvut  de 
bons  professeurs,  et  y  fonda  le  collège  de  k  Sa- 
pience,  où  quamnte  jeunes  Toscans  étaient  entre- 
tenus pendant  six  ans,  et  recevaient  sans  frais 
tous  les  grades.  Ferdinand,  second  successeur  de 


(i)  Tom.  IV,  p.  112. 
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Cosme ,  y  ajauta  un  nouveau  collège ,  auquel  il 
'donna  son  nom;  d'autres  «lèves  y  étaient  entretenus 
de  méme^  aux  frais  des  différentes  villes  de  Tos^ 
cane  :  il  augmenta  et  enrichit  le  jardin  des  plantes 
commencé  par  Cosme  I«r.  L'universit'é  de  Sienne 
n'eut  pas  moins  de  'part  à  ses  libéralités  ;  il  la  re- 
forma presqu'entiérement  en  i5()o;  il  n'y-élablit 
pas  moins  de  trente-cinq  chaires  différentes  (i)^ 
où  toufes  les  sciences  et  tous  les  arls  furent  ensei- 
gnés; il  y  ajouta  des  privilèges  et  des  honneurs  ^iii 
la  fireîit  Inarcher  de  pair  avec  les  universités  les 
plus  Êimeuses.  Celle  de  Florence  ne  cessa  point 
d'être  fiivorisée,  d'abord  par  la  république,  et  en-r 
suite  par  les  grands  ducs.  Les  professeurs  les  plus 
célèbres  y  furent  continuellement  appelés  ;  et  il 
y  en  eut,  tels  entre  autres  que  Pierre  T^eîtori, 
qui  auraient  suffi  pour  lui  donner  de  la  penom-^ 
mée  (a). 

Nous  avons  vu  (3)  l'université  de  Rome  suivre 
les  alternatives  des  événements  publics  et  des  dif- 
férents caractères  des  papes.  Léon  X,  Paul  III, 
Grégoire  XIII  et  Sixte  V  furent  ses  plus  généreui^ 
bienfaiteurs.  Paul  III  en  fonda  une  nouvelle  à 
Maceraia;  die  commençait  à  prospérer,  quand 
Sixte  V  lui  donna  une  dangereuse  rivale  dans  celle 

(i)  Tii|ib.,  p.  94  et  95. 
(a)  Idem ,  ibidem. 
(3)Tom.lV,p,  I— 65. 
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qu'il  établit  à  Fermo^  en  i5ft5  (i).  XI  était  diffici 
que  deux  universités  si  voisines  se  soutiossent  ég 
lement^  et  que  celle  qui  avait  toute  la  faveur  d 
pontife  régnant  n'écrasât  pas  sa  rivale.  Celle  c 
Pérouse,  autrefois  si  florissante^  et  alors  extrême 
ment  déchue ,  eut  un  puissant  protecteur  dans  Gr* 
goireXIII;  et  dément  VIII  lui-mérae^  qui  figui 
peu  parmi  les  bienfaiteurs  des  lettres^  pourvut^  pa 
quelques  bulles,  à  w!&  besoins'et  à  sa  prospérité. 

^  L'université  de  Naples  s'était  soutenue  pendan 
le  siècle  précédent  (a)  ^  elle  languit  dans  tout  1 
cours  de  celui-ci.  L'absence  et  l'éloignement  de. 
souverains  et  la  négligence  des  vice-rois  n'empc- 
chèrent  cependant  pas  de  bons  professeurs ,  parmi 
lesquels  il  y  en  a  même  de  célèbres ,  d'y  restei 
fidèlement  attachés.  Ferrante  Sanseverino-y  prince 
de  Salerne^  ce  grand  protecteur  des  lettres  (3)^ 
avait  entrepris  de  faire  renaître  Técole  de  Salerne  y 
autrefois  si  fameuse^  et  alors  presque  anéantie; 
mais  le  parti  qu'il  prit  de  s'attacher  au  roi  de 
France  >  la  disgrâce  et  la  ruine  qui  en  furent  la 
suite  y  arrêtèrent  sans  doute,  dès  l'origine,  l'exc^ 
cution  de  ce  ^généreux  projet.. 


(0  I^  prenière  fondation  de  cette  ëcoTe  remontait  jusqu'à 
Benifoce  VIII,  en  i3e3«  I^et  rëveluûoiis  et  les  fucrres  raraieBl 
entièrement  détruite^ 

(a)  Tom.  m,  p,  5ri4, 

(i)  Tom.  IV,  p.  as. 
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Toutes  les  villes^  ni  même  toutes  les  grandes 
ailles  ne  pouvaient  pas  alvoir  des  universités  où  fût 
réuni  l'enseignement  de  toutes  les  sciences  ;  mais 
il  n'y  en  eut  presque  aucune ,  dans  ce.  siècle,  qui 
ne  possédât  de  savants  professeurs ,  surtout  dans 
les  belles-lettres.  C'était  une  ressource  pour  ceux 
qui  ne  pouvaient  trouver  place  dans  les  grandes 
écoles,  et  pour  les  habitants  des  villes,  qu'elle  dis- 
pensait d'envoyer  à  grands  frais  l^urs  enfantai  dans 
lès  universités;  c'était  aussi  ce  qui  répandait  pres- 
que généralement  l'instruction  élémentaire  du  grec 
et  du  latin,  et  le  goût  des  lettres.  On  nomma  des 
savants  célèbres  qui  n^enseignèrent  qu'à  Gènes,  à 
Parme,  à  Sabionnette,  à  Modène,  à  Keggio,  à 
Yicence^  à  Imola,  et  dans  d'autres  villes  où  il  n'y 
eut  jamais  d'universités. 

A  tant  de  moyens  d'instruction ,  se  joignit  en- 
core la  naissance,  d'un  ordre  religieux,  qui  a  \eié 
depuis  un  grand  éclat,  et  a  fini  par  une  grande 
ruine.  La  compagnie  dite  de  Jésus,  fondée,  en 
1534,  par  l'espagnol  Ignace  de  Loyola^  approu- 
vée, en  i54o,  par  Paul  III  (r),  se  livra,  dès  l'ori- 
gine, avec  ardeur  à  l'instruction  de  la  jennesse.  Vins 


(1)  Ce  ne  fîit  pas  sans  avoir  éprouve  de  fortes  oppositions  de 
la  part  des  membres  les  plus  éclairés  du  sacré  colline ,  entre  autres 
dn  savant  cardinal  Gmdiccioni.  Le  pape  lui-même  résista  long- 
temps. Mais  les  institutions  de  la  compagnie  ne  promettaient 
•bâssaooe  au  souverain  pontife  qu'ayec  certaines  restrictions* 
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puissamment  orgafnisée  qu'aucun  autre  corps  c 
la  milice  papale^  pour  réparer  les  pertes  que 
domination  romaine  avait  faites»  elle  devait  11 
conquérir  des  nations  lointaines,  par  les  missions 
maintenir  sous  son  autorité  les  peuples  européen 
qui  la  reconnaissaient  encore,  par  la  direction  de 
consciences  des  rois,  des  grands,  des  gens  d 
monde;  enfin,  lui  assurer  les  f^énérations  nais 
santés,  par  TédUcation  publique.  Dans  ce  demie 
but,  elle  eut  bientôt  des  collèges  oirverts  à  Messine 
à  Palerme,  sous  Tinfluetice  espagnole  des  vice 
rois*,  une  duchesse  espagnole,  Léb^nore  de  Tolède 
femme  de  Cosme  I^'. ,  en  fonda  tiri  à  l^^lorence,  e^ 
i55i.  Entraînés  par  cet  exemple,  les  ducs  de  Fer- 
rare,  de  Manftouêj  de  Modène,  de  Parme  et  de 
Plaisance,  établirent  aussi  dans  leurs  capitales  de^ 
collèges  de  Jésuites,  ou  permirent,  soit  à  des 
princes  de  leurs  maisons,  soit  à  de  riches  partie 
culiers  enthousiasmés  de  la  société  nouvelle,  dy 
en  établir.  A  peine  rentré  dans  ses  états,  le  duc  de 
Savoie,  Émanuel  Philibert,  en  fonda  trois  à-la- 
fois,  à  Mondovi ,  à  Chambéry  et  à  Turin.  Le  collège 
romain  s'éleva  au-dessus  de  tous  les  adtres  par  la 
faveur  successive  de  Jules  III,  de  Pie  IV,  et  parti- 

Ignace  chàt^gèa  cet  article,  et  assujettit  son  ordre,  par  tïn  vaii 
solenricl,  k  obéir  implicitement  et  aveuglement.  Le  pape  sciifit 
dès-lors  que  la  société  nguvelle  serait  le  principal  soutien  de  rai- 
iorité  de  la  cour  de  Borne,  et  il  en  appronya  les  statuts. 
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tulièreinéiit  dîe  wëgôhé  XÏIL  Le  créièbre  neveu 
de  Vie  ly ,  Charles  Bôi^ofmée ,  grand  protecteur  d« 
ce  collège,  mit,  comme  nous  l'avons  vu  (i),  bean-^ 
coup  de  zèle  à  en  établir  dans  plusieurs  autres 
viDes.  Justement  compté  parmi  les  bienfaitenrs  des 
lettres,  il  l'est  plus  justement  encore  parmi  ceux 
de  cette  compagnie,  à  qui  il  en  confiait  partout 
l'enseignement. 

Dans  tous  ces  collèges ,  la  méthode  était  uni- 
forme; les  mêmes  livres  élémentaires  étaient  appris, 
les  mêmes  auteurs  expliqués,  selon  le  même  sjs- 
teme,  et  à-peu-près  delà riiême  manière.  Il  s'établit 
ainsi  une  instruction  générale  d'une  seule  couleur, 
qui  ne  s'éleva  que  rarement  au-dessus  d'un  certain 
niveau  :  cette  méthode  obtint  des  succès  ;  plusieurs 
savants  en  parlèrent  avec  éloge  dans  leurs  écrits  ; 
d'autres  ne  voyaient  pas  de  même,  et  l'étude  des 
belles -Uttres  surtout  leur  paraissait  inférieure  à 
ce  qu'elle  était  dans  les  autres  collèges  et  dans  les 
universités.  J.  B.  Giraldi,  dans  une  lettre  à  Pierre 
Fettori  (2),  parlait  ainsi  de  la  réforme  qu'Éma- 
nuel  Philibert  venait  de  faire  à  Turin  :  «  Ce  prince 
ne  veut  plus  personne  dans  son  université  pour. en- 
seigner l'éloquence  et  la  poésie.  Il  croit  qu'il  su (Til 
de  je  ne  sais  quels  jésuites  qui  en  donnent  desJe- 
çons  aux  petits  enfants ,  et  qui ,  avec  un  certain 


(0  Toin.IV,p.7a. 
(a)  Mars  i56g. 
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Despautere^  auteur  complètement  barbare^  verse] 
dans  ces  tendres  esprits  la  barbarie  la  plus  ëpaissi 
pour  ne  pas  dire  la  plus  honteuse.  »  Ce  ixK:  avaj 
en  effet,  supprimé  dans  Funiversité  la  chaire  d'él 
quence  et  de  poésie^  pour  la  donuer  exclusivemie 
aux  jésuites;  Giraldi  perdait  par- là  son  emploi  (i 
et  ce  n'est  pas  dans  un  pareil  moment  que  Tespi 
le  plus  éclairé  peut  être  un  témoin  irrécusable* 

Le  chancelier  Bacon  en  est  un  d^une  plus  granc 
autorité;  il  voyait  de  plus  haut:  non-seulement 
était  désintéressé  dans  cette  affaire^  mais  de  fort< 
préventions  devaient  s'élever  dans  son  esprit  conti 
ces  ministres  zélés  d'un  oulte  qui  n'était  pas  le  sien 
et  cependant  il  fait  jusqu'à  trois  fois^  dans  son  pli 
bel  ouvrage  (a),  Péloge  des  jésuites^  de  leurs  co 
Jéges  et  de  leur  méthode  d'enseignement. 

Alais  il  y  a  une  autre  observation  à  faire.  On  voi 
commencer  ici  une  révolution  dans  les  études,  Jw 
qu'alors ,  les  universités  et  les  collèges  étaient  dan 
la  main  du  pouvoir  civil.  Chaque  professeur  y  en 
seiguait  une  partie  des  sciences  on  des  belles-lettres 
45ans  mêler  à  ^s  leçons  rien  de  religieux;  la  théo 
logie  avait  ses  classes  particulières,  et  n'exerçaîi 
dans  les  autres  aucune  influence  sur  les  idées,  lei 
sentiments,  les  habitudes  de  la  vie.  Dès  qu'un  ordri 

(i)  Tom.  VI,p.68. 

(2).  De  auqmenUs  scienïîarum,  1.  I,  cd.  Amstelod.  lySo, 
p.  aai;  ibid.  p.  55;  l.  YI,  p.  S88^ 
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monastique  se  fut  emparé  de  rinslruction  de  la  jèu-r 
nesse,  si  Tétude  de  la  théologie,  comme  science^ 
Ibrma  toujours  un  cours  à  part ,  les  opinions  et 
même  les  pratiques  religieuses  s'étendirent  sur  toitt 
le  système  de  Téducation.  Celte  direction,  doAnée 
par  un  ordre  spécialement  dévoué  au  pouvoir  pon« 
tâfical,  rattachait  à  ce  pouvoir  les  jeunes  esprits 
qu'une  fermentation  générale  tendait  à  y  soustraire; 
et  les  chefs  de  Téglise ,  en  multipliant ,  même  aa 
dehors  de  lltalie,  les  colonies  de  ce  nouveau  corpa 
enseignant,  combattaient  avec  des  armes  plus  fortes 
que  Vargumentation  et  la  prédication ,  les  attaques 
qui  leur  estaient  livrées. 

Ne  pouvant  envoyer  de  ces  colonies  eii  Alle- 
magne ,  où  était  le  foyer  des  attaques ,  ils  employa 
rent  un  autre  moyen.  Jules  III ,  inspiré  par  Tinfa- 
tigable  Ignace,  qui  ne  cessait  de  diriger  à  Rome 
tout  ce  mouvement,  établit,  en  i55a,  le  collège 
germanique,  où  de  jeunes  Allemands,  échappés  i 
la  contagion  de  f hérésie,  venaient  se  corroborer 
dans  la  foi  et  dans  la  dialectique  particulière  qui 
était  l'arme  de  ses  défenseurs.  Jules  confia  ce  cot- 
ise aux  jésuites,  et  ce  fut  Ignace  lui-même  qui 
en  fît  les  constitutions.  Le  pape  ne  se  trouvant  pas 
assez  riche,  ou  ayant  trop  d^autres  objets  de  dé-* 
pense  pour  dpter  seul  cet  établissement,  y  fit  con- 
tribuer les  cardinaux,  chacun  selon  ses  facultés  et 
son  zèle.  Ce  zèle,  qui  se  refroidissait  quelquefois, 
it  à  ce  collège  une  existence  précaire^  et  qui 
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se  troava  souvent  compromise  sous  les  pontificats 
suivants  ;  elle  ne  fut  assurée  et  fixe  qu'au  temps  de 
Grégoire  XIII. 

Avant  ce  temps,  les  séminaires  furent  encore 
ajoutés  aux  collèges.  Le  concile  de  Trente^  parmi 
d  a^tr^s  ipesures  favorables  à  Fesprit  qu'il  voulait 
l^9ijK^tjÇiiir ,  avait  instamip^nt  recominandé  à  tous 
lus  éYequ(S3  d^ea  ouvrir^  chacun  dans  son  diocèse, 
ou  les  jevmcs  ecclésiastiques  géraient  particulière- 
mcint  instruits  dans  les  sciences  de  leur  état.  Fie  IV 
4onnfi  l'exemple  de  l'obéissance  à  ce  décret;  il 
fonda,  en  i563,  le  sénoinaire  romain;  sqq  neveu 
Cbàrles  Borromée  en  .créa  jusqu'à  huit,  partie  à 
Mil^n,  et  partie  dans  le  reste  du  diocèse;  il  fit  cons- 
tpu.ire,  pour  les  placer,  des  bâtiments  magnifiques, 
el  les  dota  richement-  Bientôt  toutes  les  villes  ^pis- 
copales  eurent  de  ces  écoles,  dirigées,  les  unes  par 
les  jésuites,  les  autres  par  de  simples  ecclésiasti- 
ques  ;  d'autres  enfin  par  diverses  congrégations  ré- 
gulières ,  telles  que  les  barnabites ,  les  somasques  ^ 
les  théatins,  les  PP.  des  écoles-pies,  qui  augmen- 
tèrent alors  la  milice  romaine.  Grégoire  XIII  fut 
celui  qui  sut  le  mieux  la  multiplier,  la  faire  agir, 
l'encourager  par  des  fondations  et  des  bienfaits. 

Ce  pontife,  ardent  à  réparer  les  pertes  que 
réglisse  avait  faites,  qt  voulant  en  prévenir  de  nou- 
velles, fôpda  d'une  manière  S9lide  le  collège  ger- 
manique, ox).  fardent  entretenus  et  instruits  cent 
jeaqes  gejiis  de  celle  nation;  il  en  fonda  un  autre 
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pour  le  même  nombre  de  jeunes  Hongrois  5  ua 
troisième  pour  les  Anglais;  les  Grecs^  les  Maro- 
nites en  eurent  deux  particuliers  ;  il  y  en  eut  un  de 
Neophites  t  le  collège  romain  reçut  des  fondations^ 
nouvelles^  et  tous  ces  établissements  furent  mis 
sous  la  direction  de  la  compagnie  de  Jésusi.  ]La 
munificence  prévoyante  de  Grégoire  y  étendît  hor^ 
de  Rome  et  de  l'Italie.  On  vit  s'élever,  à  se$  frais ^ 
des  collèges  de  psnites  à  Fulde,  à  Coloi^var^  à 
Gratz,  à  Olmutz^  à  Prague^  à  Vienne^  à  Augs*- 
l>ourg;  un  à  Pontamousson^  pour  les  Ecossais;  un 
à  Douai,  pour  Içs  Anglais;  un  à  Bramberg^  en 
jPrusse ;  un  pour  les  Ulyriens  ^  à  Lorette  ;  sans  comp- 
ter trois  séminaires  au  Japon.  Si  Ton  calcule  les 
sommes  que  durent  coûter  la  fondation  y  la  dota- 
tion^ la  construction  de  tant  de  collèges;  si  Ton  y 
ajoute  les  secours  que  Grégoire  accordait  ssifis  cesse 
aux  pauvres  étudiants^  et  que  l'on  fait  monter  à 
deux  millions  d'écus  romains  (i);  enfin  toutes  le& 
dépenses  que  supposent  ua  si  grand  nombre  d^éta- 
blissements^  animés  d'un  ménae  esprit^  et  dirigés 
i^ers  nm  seul  but^  on  ne  sera  p^oint  surpris  des 
grande  éloges  que  tous  les  écrivains  catlxoliques  ^ 
et  surtout  les  jésuites^  ont  prodigués  a  ce  pon- 
tife. Les  prodigalités  toutes  proi^nes  de  Léon  X 


(y)  Baronius  et  Posscyio  (if suites  ) ^  cites  p«r  Tiraboschi ,  t.  VIT ^ 
parLl^p.  ni» 
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avaient ,  air  commencement  du  seizième  siècle^  servi 
de  prétexte  aux  plaies  profondes  que  reçut  Téglise 
romaine  ;  les  profusions  pieuses  de  Grégoire  XIII 
furent  consacrées  y  vers  la  fin ,  à  arrêter  les  progrès 
du  mal  y  s'il  était  trop  tard  pour  le  guérir. 

Les  guerres  théologiques  de  ce  siècle  font  une 
partie  essentielle  de  son  histoire.  Elles  sortirent 
des  cloîtres  ^poùr  ensanglanter  l'Europe  ^  pour  sé- 
parer des  nations  et  en  réunir  d'autres  ^  pour  don- 
ner à  la  politique  européenne  de  nouveaux  intérêts 
et  de  nouveaux  calculs.  La  théologie  du  siècle  pré' 
eédent  n'avait  plus  assez  d'importance  pour  que 
l'histoire  littéraire  dût  s'y  arrêter  beaucoup;  celle 
du  seizième  en  a  trop^  et  y  tiendrait  trop  de  place^ 
si  on  lui  donnait  toute  celle  qu'elle  pourrait  occuper. 
Cette  longue  querelle  est  aujourd'hui  terminée  :  le 
sort  des  armes  et  les  traités  ont  tranché  ces  ques- 
tions ;  la  tolérance  universelle  a  fait  le  reste.  Les 
auteurs  qui  brillèrent  alors  dans  l'attaque  et  dans 
la  défense,  et  leurs  arguments  et  leurs  livres,  sont 
aussi  profondément  oubliés  que  ceux  des  siècles  ou 
les  in-folio ,  les  argumentations  et  les  thèses  étaient 
les  seules  armes  tliéologiques.  Il  est  cependant  im- 
possible de  ne  nous  pas  étendre  plus  que  nous  ne 
Favons  fait  encore,  sur  des  études  qni  exercèrent 
alors  une  si  grande  influence,  et  qui,  dans  le  mo- 
ment où  la  nation. la  plus  ingénieuse  donnait  le 
plus  grand  essor  à  son  génie,  occupèrent,  dans 
âon  sein,  une  si  nombreuse  partie  des 'hommes 
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qui  eurent*  le  plus  d'esprit^  de  mémoire  et  de 
capacité. 

.  Il  est  aisé  de  choisir  ^  dans  la  littérature  dW  tel 
peuple j  ce  qu'elle  a  produit  de  parfait^  de  clas- 
sique^ et  de  n'en  présenter^  en  quelquesorte^  que 
les  fleurs  ;  mais  ce  n'est  point  faire  connaître  assez 
ce  peuple  même;  c'est  le  peindre  infidèlement* 
Son  histoire,  littéraire  doit  le  considérer  sous  des 
rapports  plus  étendus,  et  le  nlontrer  dans.tous  les 
emplois  qu'il  a  Êiits  de  se&  facultés-  morales.  Ren- 
voyant donc  y  pour  les  détails,  à  l'histoire  propre- 
ment dite  ce  qui  la  .concerne,  et  aux  ouvrages  qui 
traitent  spécialement  de  cette  grande  révolution 
ecclésiastique  Ce  qui  leur  appartient,  je  me  renfer- 
merai ici  dans  des  bornes  au'^delà  desquelles  je  ne 
crains  pas  que  le  lecteur  me  reproche  de  ne  m'étre 
pas  étendu.' 

Martin  Luther  et  le  concile  de  Trente  occupent 
toute  l'histoire  théologique  de  ce  siècle  en  ItaUe. 
Aucun  théologien  ne  se  crut  dispensé  de  combattre^ 
selon  ses  forces^  l'ennemi  de  ]a  cour  dé  Rome  :  le 
concile  est  pour  tous,  un  point  central  qui  sert  à 
diviser  leur  foule  immense*  On  peut  distinguer 
entre  eux  ceux  qui  écrivireilt  avant  le  concile  (i)  j 
ceux  qui  brillèrent  dans  le  concile  même»  et  ceux 
qui  combattirent  après,  avec  les  nouvelles  armes 
qu'il  fournissait  à  leur  zèle« 


■ÉrtM 


(1)  Tirabosçiû^  p.  220  et  suivantes^ 

VU. 
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L^ordre  des  Aogastins,  qui  eut  le  malheur  de 
nourrir  dans  son  sein  l'auteur  de  l'hérésie^  put  se 
èbtt^er  en  en  voyant  sortir  aussi  plusieurs  vaillants, 
ftpûlbghites  de  Fëglise.  On  les  homme,  on  les  cite^ 
Uh  les  ééfêbre  (  i  )  ;  mais  les  noms  de  ces  braves 
aug^tiirs  et  ceux  deis  dothinicains  leurs  rivaux  (2), 
tfùi  i^  signalèrent  comilie  eux,  bien  placés  dans 
ilFàutire^  oûvragles ,  peuvent  être  omis  dans  ceîm-ci^ 

^i)  T(r&boscl)i,  Jp.  120  et  siiiyantès. 

(fil)  On  eroit  coaunimënieiit  qae  h  vente  des  indulgences  en 
Attemagne ,  donnëe  d'abord  aux  augastms,  l'ayant  été  ensuite  aux 
dominicains ,  îi  en  résulta ^  entre  ces  deux  ordre?,  des  jalousies 
et  des  auerçlles  qui  amenèrent  la  rëformation.  «  Et  ce  petit  intë- 
rêt  de  moine  dans  un  coin  de  la  Saxe,  dit  Voltaire^  produisit  plus 
cle  ceut  ans  de  discordes,  de  fureurs  et  d'infortunes  cbez  trente 
liations.  {Essai  sur  Us  MâeurSy  etc.',  cli.  GXXVIT,  à  la  fin.  )  » 
Mais  Voltaire  a  moins  ëcoutë ,  dans  cette  occasion ,  son  esprit 
|>liilosopfatque,  que  le  désir  de  jeter  du  ridicule  sur  les*  deux 
partis  à-Ia-fois«  Le  sage  historien  Hume,  ou  sur  la  seule  autorité 
de  Voltaire  qu'il  suit  soùyent ,  ou  d'après  les  mêmes  autorités  que 
tiii ,  a  écrit  la  même  chose  dans  le  premier  volume  de  son  Histoire 
d'Angleterre,  sous  la  maison  Tudor,  II  le  dit  plus  sérieusement; 
inais  lé  iFond  de  l'anecdote  ainsi  racontée,  garde  toujours  un  ea- 
Iractère  coîniqtfe  qui  rapetisse  révénement.  Vifltaite  ^  Hume  ont 
«dinis  th)p  légèrement  cette  anecdote.  La  réformation,  si  grave 
dans  ses  effets,  ne  le  bt  pas  moins  dans  ses  causes» Il  n'y  eut  de 
ridicule  que  les  ruses  qui  furent  employées  pour  propager  en 
Allemagne  la  doctrine  et  la  vente  des  indulgences^  Llndignatioir 
causée  par  cette  Tcnte  scandaleuse  se  joignit  à  celle  qu'excitaient 
k  luxe,  la  corruption  et  Torgueil  de  la  cour  romaine.  Luther, 
qui  était  auguiitin,  profita  de  ce  mouvement,  l'augmenta  par  sc^i 
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Les  combats  qu'ils  livrèrent  avaient  des  diffi- 
cultés et  des  dangers  de  plus  d'un  genre\  dans  leg 
commencements  surtout,  ils  j^buvaient  se  tromper 


•*^ 


cloquente^  argumeittations  contre  k  ddiiinicàin  Tctzel,  <pii  prè» 
chait  et  puUiait  le5  iiidii]geii£e& ,  s'enhardit  par  ses  suocis ,  et  le^ 
enfin  rétendard  de  la  réforme  t  mais  il  a  été  démontré  faux  tfUê 
ee  fussent  les  augiistins  gui  prêchassent  ordinairemait  les  indul-* 
gences  en  Saxe  y  et  même  que  les  papes  aient  jamais  donné  cet 
emploi  à  des  religieux  de  cet  ordre.  Du  temps  de  X^iither  ^  la  com- 
mission de  publier  et'de  vendre  les  indulgences  était  tellement 
décriée  y  que  ni  lui  m  aucun  des  augusttnSy  seis  codtrëres,  n'eus- 
sent voulu  s'en  charger  j  les  franciscains  elles  domitncains  eux* 
mêmes  Vy  étaient  opposés  ouvertement  dès  la  fin  du  xy'^.  siëde* 
Léon  X  offrit  cette  même  commission,  au  général*  des  francis* 
cains  ;  et,  sur  le  refus  de  ce  général  et  de  son  ordre,  il  l'abandonna 
à  l'évèqué  de  Mayence  et  de  Magdebourg ,  Albert  2  celui-ci  ne  la 
donna  point  à  tous  lés  dominicains,  inais  seulement  au  P.  Jean 
Tetzd,  moine  dont  rèfironterie  égalait,  dit-on,  le  libertinage  et 
la  capidiné.  On  a  eu  raison  'd'observer  que  si  c'eât  été  la  jalousie 
ou  J'envie  qui  eussent  engagé  Lu^er  k  s'opposer  à  la  puMicatioa 
des  indulgences ,  on  n'eût  pas  manqué,  de  son  temps ^  de  lui  re« 
procher  ces  motifs;  et  qu'il  n'en  est  question  ni  dans  les  décrets 
des  papes  qui  furent  lancés  contre  lui,  ni  dans  aucun  écrit  des  au-> 
teors  contemporains  qui  soutinrent  la  cause  de  la  cour  de  Rome^ 
et  qui  ne  lui  épargnèrent  pourtant  ni  les  invectives ,  ni  les  calom- 
nies. Cette  histoire  ridicule  ne  fut  imaginée  qu'après  sa  mort.  Ou 
toutes  les  règles  de  l'évidence  morale  sont  fausses,  en  conclut^on 
justement,  ou  l'assertion  de  Voltaire  et  de  Hume  est  mal  fondée* 
(  Voj.  Histoire  ecclésiastique  de  Mosheiiç,  traduite  en  français^ 
ayec  des  notes,  etc.  Maestricht^  1776,. tom.  lY,  in-8^  p.  3:» 
ctsoiv.,  note  (p). 
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fiur  le  choix  des  armes,  el  sur  les  concessions  à  faire 
à  Tennemi  pour  le  mieux  battre.  Un  dominicain^ 
nommé  Sylvestre  Prietw,  inquisiteur-général  et 
maitrcs  du  sacré  palais  y  repoussant  les  premières 
hostilités  de  Luther  contre  les  indulgences,  le  fit 
^i  heureusement,  dit  Erasme  (i) ,  que  le  pape  lui- 
même  lui  imposa  silence*  Le  cardinal  Palla^içini 
dit  la  même  chose  (2) ,  au  sarcasme  près,  et  donne 
très  clairement  les  raisons  du  mécontentement  du 
pontife  (3).  Quelquefois  aussi  l'hérésie,  ne  pouvant 
les  vaincre ,  parvenait  à  les  noircir ,  à  les  faire 
désarmer  par  le  pouvoir  même  dont  ils  étaient  les 
défenseurs.  C'est  ce  qui  arriva  au  P.  Negri ,  au- 
^stin  piémontais.  Les  effets  de  ses  prédications 
dans  la  vallée  de  Lucerne  étaient  grands  ;  les  nova- 
teurs alarmés  calomnièrent  sa  ioi:  il  lui  vint,  en 
i556,  une  défense  de  la  cour  de  Rome  de  disputer 
et  de  prêcher;  Tannée  suivante,  son  innocence  fut 
reconnue ,  et  il  reparut  dans  la  chaire  avec  un  ntiu* 
veau  zèle  et  de  nouveaux  succès.  Il  a  laissé  des  ou- 
vrages de  controverse  (4) ,  qui  ont  plus  duré  que 
ses  sermons,  mais  dont  le  sort  est  à-peu-près  le 
même  aujourd'hui* 


(i)  Epbt.  1. 1,  ep.  910. 

(a)  Histoire  du  concile  de  Trente ^  1 1,  c.  VL 

(3)  Tiraboscbi,  p.  aa3, 

(4)  Sur  r Eucharistie^  le  Sacrifice  de  la  messe ^  TJdoratiun 
du  Christ,  ctc.^  imprimas  à  Turiu  eu  iS54. 
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Deux  cardinaux  tégals ,  qui  allèrent  en  Allemagne 
s'opposer  aux  progrès  du  luthéranisme,  exigent  une 
mention  particulière.  Le  premier  est  le  cardinal 
Gaétan  ou  Caiétan  (i  ) ,  qu'Erasme  peint  dans  ses  let* 
très,  tantôt  comme  im  esprit  modéré  qui  s'abstient 
dans  la  dispute,  d'injures  et  de  personnalités ,  tantôt 
comme  un  furieux  rempli  d'orgueil,  .sans  doute 
parce  que,  selon,  les  occasions,  le  cardinal,  dans 
ses  discours ,  dans  ses  opérations ,  dans  ses  écrits  ^ 
était  ou  n'était  pas  maître  de  commander  à  son*  zèle 
apostolique  et  à  sa  sainte  colère  (2).  Sans  compter 
un  grand  nombre  d'opuscules  qu'il  publia  contre 
les  nouvelles  hérésies,  il  écrivit  des  commentaires 
sur  la  somme  de  Saint-Thomas ,  où  il  est  accilsé  (3) 
d'avoû'  encore  obscurci  par  la  barbarie*  scolastique 
un  texte  déjà  médiocrement  clair,  et  d'autres  com- 
mentaires en  cinq  volumes  sur  l'Ecriture,  où  se 
trouvent  des  ^propositions  qui  furent,  après  sa 
mort,  dénoncées  comme  hérétiques  a  l'université 


(i)  Son  nom  était  Tommaso  Davio;  il  était  dominicain.  Né 
à  Gaëte,  dans  le  royaume  de  Naples ,  le  20  février  1 469,  il  etaî 
entre  dans  cet  ordre  à  Tâge  de  1 5  ans.  H  prit  du  nom  de  sa  patrie 
celui- de  Gaetano^  en  latin  Cajeîanus. 

(a)  La  colère  et  l'orgueil  le  plus  impérieux. furent  les  seules 
armes  qu'il  employa,  au  lieu  d'une  bonne  dialectique ,  dans  les 
trois  conférences  qu'il  eut  à  Augsbourg  avec'  Luther  :  moins  d» 
dureté,  de  hauteur  et  une  meilleure  logique,  auraient  peul-êtra- 
produit  d'autres  effets. ' 

(30  Tiraboschij^p.  225i. 
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de  Paris ^  condamnées,  en  i544>  P^^  ^^^  décret  de 
ce  corps,  mais  reconnues  depuis,  assure-t-on  (i), 
pour  orthodoxes  et  légitimes. 

Le  secoip^d  Qst  Jérôme  Aléandre,  sur  lequel  il  y 
aurait  plus  à  dire  parce  qu'il  fut  plus  homme  de 
lettres  que  Gaëtan  (2).  Doué  d'une  mémoire  prodi- 
gieuse, il  avait  appris  le  latin^  le  grec,  l'hébreu,  le 
chaldéen,  les  langues  orientales  vivantes.  La  théo- 
logie ,  la  philosophie ,  les  mathématiques ,  les  belles-^ 
lettres,  la  mqsique  mêm^  l'occupaient  tou{-à*tour. 
Intimement  lié  à  Venise  dans  sa  jeunesse  avec 
Erasme  et  Aide  Manuce ,  il  n'avait  que  vingt-rdeux 
ans  quand  ce  dernier,  jeune  aussi,  lui  dédia  son 
édition  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée.  Il  fut  nommé, 
en  i5o8,  par  Louis  XII,  professeur  de  langue  et 
de  littérature  grecque  dans  Tuniversi^é  de  Paris;  il 
fiit  même  recteur  de  cette  université»  Placé  ensuite 
auprès  de  l'évéque  de  Liège,  Érard  de  la  Marche , 
il  fut  envoyé,  en  i5i7,  par  ce  prélat  à  Léon  X, 
qui  le  retint  à  Rome ,  le  donna  pour  secrétaire  a 
son  neveu  le  cardinal  Jules,  et  le  préposa,  en  iSig, 
à  la  bibliothèque  vaticane.  L'anpée  suivante ,  il 
envoya  le  nouveau  bibliothécaire  combattre  l'hé- 
résie en  Allemagne.  Le  zèle  qu'Aléandre  y  montra 


(i)  Tirabosabiy  p«  ^aS. 

(a)  11  était  né  à  la  MoUa,  dans  la  marche  trëvisane,  le  i3 
février  1480.  Son  pire,  médecin  de  profesaion,  descendait  des 
faciena  comtes  de  Laadro. 
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«ut  de  grands  succès  ^  mais  lui  fk  UiU  ew^mi  d(| 
450I1  aBciepami  Érasme.  Clément  Y!(I^a]près,Vavoir 
Ëdt  archevêque  de  Brindes,  lui  douna  \xne  ^\^Xv^ 
nonciature^  en  Italie  même,  auprès  d^  Fr^in^is  I^^ 
II  accpmp^nait  ce  roi^  e^  liabi,1;s  pojatifiçaux,  à  la 
bataille  de  Pavie }  ij  fut  feit  prisoiVHcr  avec  l^i,  et 
ne  sauva  qu'à  force  d'argent  sa  vie  et  s^  liberté,  m 
retour  à  Rome,  ep  i5;3l6j  il  y  vit  sa  maisonpi^éa 
et  brûlée,  quand  cette  vill^  fut  saccagçe  par  le,  p^arti. 
des  Colonne,  que  le,  p^pe  av^iitl  provoqué.  Aprè^ 
de  nouvelles  nonciatures  et  de  iupujv^Jç^  vicissi- 
tudes, il  obtint  ^pftn,',  eiji  i53j$,  de.  ?aùl  III^^  le 
chapeau  qu'il,  attendait  depuis  lo|ig*t^mp|s.  Eotvayé 
<le  nouveau  en.  AUemagnç,  ^1  revint  mourir  à  Rome 
le  i^.  Ê^vrieir  i[54a.  On  a  de  lui  un  l^mque  grec  et 
quelques  opviscqles  eléments^refii  sur  ee^e  kn^u^ç^i, 
quelques  lettres  et  <|uelqu^  poesi^  l^tiiïçsi  (^))i  V^ 
plus  grand  i|iombre  de  lettres  e^  des  xu^^pir^^.» 
dont  a. écrivit*!^  plus  grande  pj^rtie  pendit  s^es, 
nonciatures,  et  qui  co^tieni^ieiit  s^  ^gumei^tg- 
tions,  s^s  combats  puj^l^c^  içt  privés  co^Atre  les.  np- . 
valeurs  ,  sont  restés,  e^  ig^usçrit.  <Jans  la  vatiçapa 
et  dans  d'autres  bibliotb^iji/çs  (;a)  :  plusieurs  de  se^ 


(0  Voyez  une  jolie  pièce  4e.J.Wj.,  fip  Yçr$  ^gaqpç^,,  inftti4ëe: 
jid  Julium  et  Nearam,  1. 1,,  du  «ÇQu^l  de  Mm^o  Tosfiono; 
iatitale':  Carmina,  illustrijum  p,oepp.rij;n%  italorum,  fol.  280. 

(a)  Voyez  MazzuchelU,  scriitori  d'ltftli0^,  tojn.  I,  pai^t,  I, 
p.  4o8,  etc.;  tXLiruiiy  notizie  de"  letterali  del.Fmlij  topi.  ï, 
p.  456-*-5o6. 
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traites  de  controverse  et  de  théologie  se  sont  per*« 
dus.  Si  les  uns  étaient  imprimés  et  les  autres  re^ 
trouvés^  il  n'est  pas  sur  que  sa  réputation  en  fût 
plus  grande  (i). 

Parmi  cette  foule  d'auteurs  italiens  qui  écrivi- 
rent en  latin  contre  Luther^  on  doit  remarquer 
encore  un  homme  qui  n'y  était  point  appelé  par 
son  état,  un  prince,  célèbre ,  d'ailleurs  par  son 
amour  pour  les  lettres  et  par  son  savoir,  Albert 
PiOj  seigneur  de  Carpi.  Lés  querelles  de  famille 
dont  sa  principauté  fut  le  sujet,  les  autres  événe- 
ments de  sa  vie ,  la  position  dangereuse  où  il  se 
trouva  souvent  pendant  les  guerres  entre  la  France 
et  l'empire^  les  alternatives  de  sa  conduite  entre 
ces  deux  puissances  rivales,  dont  il  fut  tour-à-tôur 
ambassadeur  auprès  du  saint  siège;  les  reproches 
que  lui  font  fi  ce  sujet  quelques  historiens,  entre 
.autres  Guichardin,  et  Pinjustice  probable  de  ces 
reproches  (a);  enfin,  la  perte  absolue  de  ses  petits 
états,  donnés,  en  iSay,  par-l'emperéur  au  duc  de 
Ferrarè,  sont  des  faits  dans  lesquels  nous  ne  pou- 
vons entrer  même  sommairement.  Clément  VII, 
avec  qui  Albert  Pio  partagea ,  cette  même  année., 

(i)  Il  faut  pourtant  en  excepter  ses  Lettres.  L'usage  que  le 
cardinal  Pallavicini  en  a  fait  dans  les  premiers  livres  de  son  Uis' 
foire  du  concile  de  Trente,  où  il  les  cite  cbutinuellement,  prouve 
assez  de  quelle  utilité  elles  pourraient  être  pour  cette  ëpoc^ue  dç 
l'histoire  ecclésiastique. 

(i)  Tiraboscbi,  p.  233. 
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les  dangers  du  sac  de  Rome,  devenu  son  seul  appui, 
le  fit  son  ambassadeur  en  France,  où  il  mourut 
trois  ou  quatre  ans  après  (i),  âgé  d'environ  cin- 
quante^inq  ans ,  et  revêtu ,  pendant  les  trois  der- 
niers jours  de  sa  vie,  de  l'habit  de  Saint-François, 
Ce  dernier  trait  prépare  mieux  que  ce  qui  pré- 
cède à  l'emploi  qu'Albert  fit  dé  ses  connaissances 
étendues  et  de  ses  talents.  A  l'exemple  du  célèbre 
Pic  de  la  Mirandole,  frère  de  sa  mère^  il  avait 
montré  de  bonne  heure  un  goût  passionné  pour  lés 
belles-lettres  et  pour  la  philosophie.  Il  avait  eu  pour 
maîtres  ou  pour  directeurs  de  ses  études,  dans  le 
palais  de  son  père,  plusieurs  savants  célèbres,  entre 
autres  Aide  Manuce  et  Pomponace.  Doué  de  la  plus 
belle  figure ,  d'une  taille  avantageuse ,  d'une  grâce 
et  d'une  majesté  naturelles,  il  ne  tomba  dans  aucun 
des  pièges  que  son  âge  et  sa  position  ouvraient 
devant  lui  ;  la  culture  des  lettres  et  des  arts  était 
le  senl  plaisir  auquel  il  se  montrât  sensible.  Il  s'an<p 
nonçait  comme  un  de  leurs  plus  zélés  protecteurs, 
et  projetait  de  leur  ouvrir  un  asile  de  plus  dans  sa 
petite  principauté  (2),  quand  ses  malheurs  com- 
mencèrent et  rompirent  seis  nobles  desseins.  Mais 

^ . _^_^    _        

(1)  Janvief-  i55i. 

(3)  il  4vait  le  dessein  d'appeler  à  Garpi  Aide  Manuce,  de  lui 
Assigner  de  bons  revenus  et  un  de  ses  châteaux ,  dont  il  eût  par- 
tage avec  lui  le  domaine.  Âlde  aurait  fixe'  à  Garpi  sa  nuignifique 
imprimerie,  et  y  aurait  ouvert  une  académie  publique,  où  toutes 
!t's  sciences  auraient  fleuri. 
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ni  la  Tie  agitée  qu'il  mena  depuis ,  ni  les  douleurs 
de  la  goutte  y  auxquelles  il  fut  sujet  dès  l'âge  de 
quarante  ans  j  n'interrompirent  jamais  entièrement 
ses  études.  Dans  l'âge  mûr  y  ses  a^utres  goûts  cédè- 
rent, presque  entièrement  la  place  à  celui  de  la 
théologie.  Érasme^  qu'il  avait  connu  a  Venise , 
donnait  des  inquiétudes  aux  catholiques  et  des 
espérances  aux  réformateurs*  Pio  s'expliqua  haute- 
ment à  Rome  sur  cette  conduite  ambiguë  ;  Érasme 
le  sut^  lui  écrivit  et  se  4^£^iidit  de  son  mieux.  Le 
prince  théologien  lui  répondit  par  'un  lon^  traité  : 
en  donnant  de  grands  éloges  à  son  savoir  et  à  son 
génie  ;  il  y  blâpie  quelques-unes  de  ses  opinions  et 
cette  Uberté  £^vec  laquelle, Érasme  écrivait  sur  les 
abus  dç  la  cour  roxnaine^  liber1;é  qui  ressemblait 
trop  à  la  licence  des  novateurs.  Albert,  en  arrivant 
à  Paris  {\)y  fit  imprimer  l|i  lettre  d'Érasme  et  sa 
volu^nineuse  réponse.  Érasme  répliqua;  et  Albert , 
quittant  cette  controverse  particulière,  écrivit  un 
nouveau  traité  beaucoup  plus  étendu  que  le  pre- 
mier, où  il  entreprit  d'eiçanwxer  tous  les  ouvrages 
et  toutç;^  les. opinions  du  philosophe  de  Rotterdam, 
et  de  riÇ^ter  è-k-fois  Érasme ,  Luther  et  tous  ses 
sectateurs.  Il  mourut  lorsqu'il  commençait  à  faire 
imprimer  ce  grand  ouvrage,  qui  partft  à  Paris 
l'année  même  de  sa  mort  (a).  Érasme,  dans  une 


(i)  Vers  la  fin  de  i5&8. 

(a)  1.53 1. 11  est  intitulé  :  Albcrii  PU  Carporum  comitis  illus- 
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eoorte  apologie^  traita  durement  son  adversaire 
«pii  ne  pouvait  plus  lui  répondre.  Sepulvéda  de 
Cordoue^  ami  d'Albert ,  répondit  à  sa  place  par 
ime  contre-apologie  (i);  Érasnie  mourut  lui-même 
en  i536^  ce  cpii  le  dispensa  de  répliquer. 

Alors  se  faisaient  les  préparatifs  du  concile  ; 
Paul  m  formait  la  congrégation  qqe  l'on  nomma 
préparatoire  :  dix  cardinaui^,  éveques  et  abbés,  dis- 
tingués par  leur  savoir,  leurs  moeurs  et  leur  dé- 
vouement au  saint  siège,  la  composaient;  pres^que 
tous  joignaient  ^d'autres  connaissances  et  d'autreiç 
talents  à  la  science  théologique,  qui  était  ici  leur 
premier  besoin.  ^ 

Le  cardinal  Gaspard  Coi^tarini  (2),  savfi^nt  en 
jurisprudence,  en  philosophie^  daps  les  mathéma- 
tiques et  l'astronomiç,  dans  les,  langues  anciennes  ^^ 
y  compris  Thébreu,  était  connu  par  des  ouvrages 
de  philosophie  scolastiqi^e  :  run  contre Pomponace, 
qui  avait  été  son  naaître,  Vautre,  ^ur  les  élçmep^ts^ 
un  autre  sur  la  inétaptiysiqu^,  selon  les  princÂpes 
de  ce  temps -là,  qui  n'étÉtient  pas  de  fprt  bojPQ 
principes.  11  avait  fait  un  nxeilleur  y,sage  de  spxx 
esprit  dans  3on  traité,  er^  cinq  livres ,  sur  les  ma-^ 

tnssimi  et  viri  longé  docHssimi ,  très  et  vtginti  Ubri  in  locos 
iucubraiionum  variarum  D.  Erasmi  Roterodami  >  qUQS.Çcnset 
^  eo  recognoscendos  et  retradandos ,  etc, 

(f)  Antapologia. 

f^)  Né  à  Venise,  le  16  octobre  i48?. 
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gislrais  et  la  république  de  Venise  (l);  mais  depuis 
qu'il  fut  fait  cardinal  (a) ,  il  n'écrivit  plus  que  des 
livres  de  son  état,  sur  les  sacrements ,  sur  les  de- 
voirs des  évéques;  un  catéchisme,  un  abrégé  his- 
torique des  plus  fameux,  conciles,  et  quelques 
traités  contre  Luther. 

Le  cardinal  Caraffa ,  qui  devint  ensuite  pape, 
sous  le  nom  de  Paul  IV,  joignait  la  science  des 
langues  grecque,  latine,  hébraïque,  à  un  profond 
savoir  en  théologie  et  en  droit  canon.  Ce  que  nous 
avons  dit  de  son  caractère  (3)  fait  penser  qu'il  ne 
fut  pas ,  dans  cette  congrégation ,  pour  les  moyens 
concilia  toires. 

Reginald  Polus ,  depuis  cardinal,  était  le*  seul 
qui  ne  fût  pas  Italien;  il  n'appartient  pas  à  notre 
histoire.  Jacques  Sàdolet  n'était  encore  qu'évéque 
.  de  Carpentras;  il  appartient  plus  à  la  littérature 
qua  la  théologie  i  nous  le  retrouverons  ailleurs. 
Nous  venons  de  parler  de  Jérôme  Aléandre, 
archevêque  de  Brindes;  et  nous  réservons  Fré- 
déric Frégosey  archevêque  de  Salerne,  pour  le 
moment  où  nous  parlerons  de  la  culture  des  lan- 
gues savantes  et  étrangères.  Giammatteo  Gibertiy 
évêque  de  Vérone,  n'a  rien  écrit;  mais  le  rôle  dis- 
tingué qu'il  remplit  à  Rome  et  ses  liaisons  avec 


(i)  Voyez  Foscarini^  leUerat.  venez. ^  p.  5a6. 

(a)  U  ne  Tétait  que  depuis  Vajméc  précédente,  ]535« 

(3)  Tom.IV,p.69,  70. 
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tous  les  premiers  littérateurs  de  son  temps  ^  Font 
rendu  célèbre. 

Il  était  né  à  Palerme^  et  fils  naturel  d'un  Génois. 
Tiraboschi  (i)  dit  que  cette  circonstance  semble 
rehausser  son  mérite  au  lieu  de  l'obscurcir  :  cela 
n'est  ûi  vrai  ni  faux  en  soi;  mais  si  Giberti  eût  été 
un  ennemi  de  l'église,  dont  notre  sage  historien 
eut  voulu  faire  justice,  il  aurait  commencé  par  lui 
reprocher  le  vice  de  sa  naissance.  Envoyé  à  Rome 
à  douze  ans,  Giberti  se  fit  de  bonne,  heure  des 
protecteurs  et  des  amis.  Son  premier  goût  fut  pour 
la  poésie  ;  mais  son  ^ère  voidut  qu'il  y  renonçât 
pour  des  études  plus  utiles  à  sa  fortune  (2).  Il 
fut  en  faveur  auprès  de  Léon  IL ,  dataire  de  Clé- 
ment VII,  et  dans  l'intime  confiance  de  ce  pape. 
On  dit  qu  il  se  servit  de  son  ascendant  sur  lui  pour 
l'attacher  au  parti  du  roi  de  France  :  l'événement 
ne  décida  pas  en  faveur  de  ce  conseil;  Gibertilmr- 
même ,  donné  en  otage  après  le  sac  de  Rome,  mal- 

(j)  Tom.  VII,  part.  I,  p.  aSx 

(2)  On  en  a  la  preuve  dans  un  beau  fragment  de  la  Poétique 
de  FidUy  qui  ne  se  trouve  dans  aucune  édition  de  ce  poème.  Vida 
y  disait  en  dix-sept  ver? ,  au  sujet  de  Giberti,  obligé  de  quitter 
le  culte  des  Muses  pour  des  occupations  ingrates  ^  ce  que,  dans 
ret  endroit  du  poëme  imprimé,  il  dit  en  général^  et  en  six 
Ters  seulement ,  des  jeunes  poètes  forcés  au  même  sacrifice. 
Voyez  Poétique  de  Fida^  c.  I,  v.  5o6.  Ce  fragment,  iiré 
d*uii  manuscrit  précieux^  nous  a  été  conservé  par  Tiraboscbi, 
loc.  dt. 
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traité  y  inenàci^  d'une  mort  honteuse ,  eut  tout  lieu 
de  s'en  repentir.  Dégoûté  de  la  cour,  il  se  retira 
dans  son  diocèse,  et  ne  parut  pluis  à  Rome  que  par 
le  commandeibent  exprès  du  pape.  Cette  occasion 
fut  une  de  cîelles  où  fl  y  fUt  appelé.  A  Vérone ,  il 
tenait  uil^espèkô  de  it^oûr  ecblésiasti(|ue  et  savante. 
Il  établit  à  ses  frais ,  dans  %^Sïi  palais  épiscopal  y  une 
magnifique  imprldlërie  gnecque,  d'où  sortirent 
plusieulrs  belles  édition^  des  PP.  de  l'église.  Le 
vice  de  son  origine  Tempéûba  seul  d'être  cardinal  : 
mais,  dit  avec  toute  raison  cette  fois  Tiraboschi(i), 
la  vraie  gloire  consiste  à  mériter  les  honneurs^  non 
à  les  obtenir. 

Gregorio  Cortesèy  de  l'ordre  de  Saint-Benoit  (2), 
successivement  abbé  de  Lerihs  éh  Provence,  et 
de  plusieurs  abbayes  du  même  ordre  en  Italie, 
fut,  quelques  années  après  (3),  cardinal  et  évêque 
d'Urbin.  Ami  intimé  de  Sadolet,  son  compatriote, 
il  s'était  nourri  des  mêmes  études;  mais  il  fut  plus 
que  lui  écrivain  théologique.  Il  traduisit  en  latin 
et  en  italien  quelques  ouvrages  âeA  PP.  grecs  et 
latins;  écrivit  contre  les  hérésies  dé  son  temps  plu- 
sieurs volumes  doiit  on  rie  parle  plus,  et  en  publia 
un  qui  eut  alors  une  grande  vogue ,  et  dont  on  a 
peut-être  trop  parlé  :  il  y  prouvait,  d'une  manière 

(i)  Tom.VlI,  part.  I,  p.  ii54. 

(a)  Ne  h  Modèue  en  i483 ,  mort  le  ai  septembre  i548. 

(3)  Eq  i5/^i. 
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ihéologiquement  démonstrative,  le  yoyâge  et  le 
séjour  de  S.  Pierre  à  Rome.  Si  l'on  prouvait  liria 
encore  ce  traité,  où  Férudition  ecclésiastique  est 
prodiguée ,  félégance  dû  style ,  qui  ne  sfe  sent  en 
rien  de  la  barbarie  âcolastiquè  (i),  sériait  te  dont 
on  ûendraijt  le  plbs  Àè  compte  à  Fauteur.  Il  a  été 
téimprimé  pluâieuirà  (bis ,  tantôt  sé]parément,  tantôt 
avec  les  lettres  dfe  CcA^ièsê,  et«tantôt  avec  tôui^  ses 
ouvrages.  Dans  Téditloil  générale  qu'on  en  a  faite 
à  Padoue,  en  I774>  on  distingue  une  relation^ 
jusqu'alors  inédite,  du  sac  dé  Génes^  en  i5^2, 
écrite  avec  une  élégance  et  une  gravité  dignes  de 
Tite-Live  j  quelques  poésies  moins  bonnes  que  sa 
prose,  et  des  lettres  latines  dont  le  Betnbo  fait, 
dans  ses  lettres  i&liehnés ,  utt  gt*and  éloge  (ô). 

Le  moins  célébré  de  tes  dii  savants  éàt  le  do^ 
minicain  Thomlas  Èadia ,  mbdénâis  comtne  Car^ 
iese  (3);  fait  cardinal  la  inêmé  année  qUê  lui,  et 
qui  n^était  alors  qute  maître  dU  sacré  palais;  H  écri- 
vit peu,  et  ne  publia  rien  :  on  croit  seulement  qu'il 
fiit  le  principal  rédacteur  de  l'écrit  qui  fut  rfehdu 
public,  au  nom  de  la  congrégation  même,  sur  la 
nécessité  d'une  réforme  dans  l'église  (4);  éfcrft  qUi 


(i)  Tiraboséhi ,  p.  %56. 

(s)   Oper^  del  Bembo,  tom.  III,  p.  4i* 

(3)  Né  vers  i483»  ^ 

(4)  Consilium  deleçiorum  cardinalium  et  aliorum  prcelaith 
ntm  de  emendandd  eccUsid^  «te.,  fiome,  iS38. 
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servit  les  passions  des  protestants  plus  que  la  eause 
des  catholiques^  et  auquel^  pour  cette  raison ^ 
Paul  III  ne  permit  de  donner  que  peu  de  publi* 
cite.  Réconnaissant  enfin  l'insuffisance  et  la  difTi" 
culte  d'une  réforme^  ce  pontife  revint  à  l'unique 
pensée  d'un  concile^  qu'il  fit  ouvrir  dans  la  ville 
de  Trente^  et  qui  fut  non-seulement  pour  l'église  j 
mais  pour  TEurope^  un  grand  événement  public. 
Ce  fut  aussi  un  théâtre  sur  lequel  la  science  théo- 
logique fit  preuve  de  toutes  ses  ressources^  et  dé-^ 
plojra  toute  sa  puissance. 

Si  je  voulais  parler  de  touf  les  cardinaux^  évé-* 
ques  9  abbés  et  autres  personnages-  italiens  qui  s'y 
firent  remarquer  par  leurs  talents ,  la  liste  serait 
longue^  et  je  sortirais  des  bornes  que  je  me  suis 
prescrites.  U  en  est  beaucoup  parmi  eux  que  j'écarte ^ 
parce  qu'ils  sont  en  trop  grand  nombre^  et  que  je 
manque  d'éléments  pour  me  décider  entre  eux  ;  il 

• 

en  est  qui  figurent  à  d'autres  titres  dans  cette  his- 
toire^ tels  entre  autres  que  Jérôme  Vida,  le  Min- 
turno,  Daniel  Barbara,  Giannantonio  Volpi^  et 
plusieurs  autres^  il  en  est  aussi  qui,  n'ayant  rien 
écrit,  n'y  doivent  pas  entrer.  Je  dois  céder  à  l'his- 
toire ecclésiastique  presque  tous  les  cardinaux  qui^ 
présidèrent  tour-à-tour  le  concile.  Le  cardinal  Mo'^ 
rone  lui-même,  qui  joua  un  grand  rôle  et  dans  lo 
concile,  et  à  Rome,  et  dans  plusieurs  légations, 
n'a  laissé  que  quelques  lettres  éparses  dans  plu- 
sieurs recueils,  ime  harangue  latine  prononcée  dans 


J 
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le  sein  même  du  concile,  une  autre  adressée  k 
Ferdinand,  roi  des  Romains;  des  constitutions 
promulguées  dans  un  synode  de  Modène,'  et  des 
lois  pour  une  nouvelle  foirme  de  gouvernement 
établie  à  Genève,  en  iS^ji  (l).  ' 

Le  cardinal  Seripandoy  qui  se  trouve  aussi  mêlé 
à  des  circonstances  historiqueis ,  était  plus  savant 
'  et  écrivit  davantage.  Il  n'était  que  général  dé  Tordre 
des  À.ugustins  à  l'ouverture  du  concilej  il  y  reparut 
Ters  la  fin  avec  la  pour|)re  romaine,  fut  un  dé  ceux 
qui  ea  rédigèrent  les  décrets,  et  mourut  à  Trente 
avant  d'avoir  tcrmiqé  cet  ouvrage  (a).  Il  avait  ciil- 
Uvéles langues  latine,  grecque,  hébraïque;  la  phi« 
losophie,  l'éloquence.  Il  était  grand  admirateur 

• 

et  imitateur  de  Gicéron;  c'est  de  cette  imitation 
qu'il  tenait  l'élégance  et  la  clarté  de  son  style.  Ses 
commentaires  sur  l'épître  de  S.  Paul  aux  Galates, 
son  oraison  funèbre  de  Charles -Quint,  un  petit 
trsdté  de  l'art  oratoire,  et  quelques  lettrés,  sont 
écrits  en  ktin  j  ses  prédications  ou  sermons  sur  le 
symbole  des  apôtres  sont  en  italien  ;  mais  ce  ne 


(0  Ce  cardinal^  évêqite  d^  Modène,  était  né  k  Milan»  «t 
nouait  à'  Rome  en  1 58 1  • 

(2)  Le  17  mars  i565.  Il  ëtait  né  à  Troja^  dans  le  royaume 
^e  tapies  y  le  6  mai  t493,  d^un  përe  et  d'une  mère  nobles,  qui 
lui  donnèrent  au  baptême  le  nom  de  sa  patrie ,  Trojano^  au  lieu 
de  celui  d'un  saint.  11  prit,  en  entrant  en  teligion,  le  nom  àê 
GirolamOj  Jérolne. 

Tir*  3 


14        HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

sont  que  des  holndlies  destinées  à  l'instruction  du 
peuple  (i). 

Plufiiears  autres  généraux  d'ordres  on  évéques 
deTinrent ,  comme  lui  ^  cardinaux  pendant  le  cours 
du  concile  ;  plusieurs  abbés  obtinrent  Tépiscopat  : 
c'était  une  longue  campagne  où  l'émulation  et  le 
courage  se  soutenaient  par  des  promotions.  L'on 
des  théologiens  qui  y  batailla  le  plus  fut  le  domi- 
liicain  Ambrogio  Catarino  de  Sienne;  dans  le 
monde  il  s'appelait  Lancellotto  Politi  :  il  avait 
trente  ans,  était  docteur  en  droit,  professeur  dans 
l'université  de  sa  patrie,  et  avocat  consistorial  à  la 
eour  de  Léon  X ,  lorsqu'il  entra  dans  l'ordre  de 
Saint-Dominique  (2);  et  prit,  par  dévotion  pour 
S.  Ambroise  et  pour  Ste.  Catherine,  sa  compa- 
patriote,  le  double  nom  sous  lequel  il  parut  au 
concile.  Il  s'y  distingua^par  son  humeur  belli- 
queuse; il  parla,  il  écrivit  contre  des  théologiens 
de  son  ordre  et  contre  d'autres  encore,  avec  une 
violence  et  des  emportements  qu'on  avait  eu  peine 
à  lui  pardonner  précédemment  contre  l'hérésiarque 
Lulher  (3)  et  contre  Ochino  l'apostat  (4)«  C'était 


(0   Tafuri,  scritt.  del  regno  di  JYapoUj  toin.  III,  part.  II, 
f.  195,  etô. 
(a)  En  i5i7. 

(3)  Il  avait  publie,  en  iSso,  a  Florence,  einq  livres  contre 
Ija^her,  imprimes  par  las  Juntes;  belle  et  très  rare  édition» 

(4)  On  relira  bientôt  ce  que  c'était  que  cet  Oçbino. 
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sa  manière  :  il  avait  écrit  ainsi  contre  lé  cardinal 
Gaétan ,  et  ce  fut  lui  qui  fit  condamner  un  livre  d« 
ce  cardinal  par  l'université  de  Paris  (i)  ;  il  avait 
«acore  écrit  ainsi  contre  la  mémoire  de  Jérôm^i 
Savonarole,  son  confrère,  dont  il  avouait  lui-même 
qu'il  avait  été  l'admirateur.  Jules  III,  soit  pour 
trëcompenser  don  zèle,  soit  pour  l'empêcher  d'en 
fiialtiplier  les  éclats  dans  le  concile,  l'appela  à 
KomeeQ  i553-j  on  dit  méine  qu'il  lui  destinait  le 
cardinalat;  mais  Catanno  mourut  en  chemin,  âgé 
d'environ  soixante-six  ans. 

Isidoro  Clario  entra  au  concile,  abbé  de  l'ordre 
de  Saint- Benoît,  eft  y  devint  évéque  de  Foligno. 
n  avait  pris  ce  nom  de  Clario  de  cekii  de  Chiari, 
sa  patrie  (2);  son  nom  et  son  prénom  «  Taddeo 
Cucehiy  ne  lui  ayant  pas  apparemment  paru  assez 
sonores.  U  était  profondément  versé  dans  l'hébreu^ 
le  grec,  le  latin,  la  théologie,  l'Écriture  sainte. 
Un  Discours  latin  sur  le  ion  emploi  des  richesses; 
une  'Exhortation  à  la  concorde ,  adressée  aux 
hérétiques,  -et  plusieurs  volumes  d'homélies,  de 
sermons,  de  discours  divers,  le  rendirent  moins 
célèbre  qile  la  correction  qii'il  osa  faire  de  la  Vu)- 
gâte,  en  confrontant  la  version  de  l'Âiicien  Testa • 
ment  avec  les  originaux  hébraïques,  et  celle  du 
Nouveau  avec  le  texte  grée.  La  première  éditiou 

{1)  VoycE  ci-dessus,  p.  aa« 
(2)  Dans  Is  territoire  de  Jl^fVKCM». 
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qu'on  eD  fit  à  Venise  y  en  1 54^  9  causa  quelque  ru*» 
nieur;  on  accusa  l'auteur  de  parler  peu  respectueu- 
sement de  la  Vulgate^  et  son  livre  fut  prohibe  s  il 
revit  dôcitement  son  travail  y  et  la  nouvelle  édition 
qu'on  en  fit  sur  ce  nouveau  texte^  après  sa  mort  (i) , 
parut  avec  toutes  les  approbations.  On  lui  a  repro- 
ché depuis  d'avoir  profité^  sans  les  citer,  de  notes 
publiées  peu  d'années  auparavant  par  Sébastien 
Munster,  écrivain  protestant;  mais  on  çépond, 
pour  sa  défense ,  que  ces  notes  sont  en  petit  nombre 
parmi  les  siennes 5  qu'il  avoua,  ea  général,  avoir 
fait  usage  des  travaux  deceux  qui  avaient  travaillé 
sur  ce  même  sujet  avant  lui,  et  que  s'il  ne  nomma 
point  Munster,  il  fit  prudemment  et  sageoient. 
<i  Dans  le  temps  où  il  écrivit,-  nous* dit  Tiraboschi 
avec  sa  sincérité  ordinaire  (a)^,  citer  un  auteur 
protestant  eût  été  un  crime  impardonnable;  il  au- 
rait exposé  Clario  au  danger  très  grand  de  faire 
suspecter  sa  foi.  >>  L'hérésie  était  une  pesté  dont 
le  contact  faisait  horreur;  le  cordon  de  séparation 
ou  de  précaution  était  tiré  de  toutes  parts  :  Clario 
ne  craignit  point  la  contagion  pour  lui;  mais  il 
craignit  de  paraître  même  l'avoir  bravée^  et  la 
prudence  couvrit  en  lui  le  plagiat. 

En  effet,  les  opinions  nouvelles,  quelque  temps 
errantes  au-delà  des  Alpes,  avaient  pénétré  en 

(i)  En  i56i{. 

(a)  Toin.  VII,  part.  I,  p.  477. 
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ïtalie;  elles  j  avaient  des  sectateurs  et. des  apôtres. 
Voltaire  s'est  exprime  d'ùtie. manière  trop  absolue, 
lorsqu'il  a  dit  (i):  «Peu  de  personnes  prirentlepard 
de  Luther  en  Italie.  Ce  peuple  ingénieux,  occupé 
d'intrigues  et  de  plaisirs,  n'eut  aucune  part  à  ces 
troubles.  »  Cela  n'^alla  point,  en  effet,  jusqu'à  trou- 
bler la  paix  publique  ^  mais  on  va  yoir  que  ce  fut 
par  le  soin  que  prit  l'autorité  de  veiller  sur  toute» 
les  entrepri3es  particulières,, et  de  les  arrêter  aux 
premiers  pas. 

Un  libraire  de  Pavie ,  Bpmmé  François  Calui, 
très  savant  pour  sa  profession,  ayant  fait  un  voyage 
h  Bàle,  en  avait  rapporté  plusieurs  exemplaires  des 
cenvres  de  Luther,  qu'il  avait  pris  soin  de  répandre. 
On  traduisait  en  italien^  sous  de  faux  titres,  les 
livres  des  réformateurs  (2)  :  le  catéchisme  de  Cal^ 
vin  circulait  sans  nom  d'auteur;  Calvin  lui-même 
avait  séjourné  à  la  cour  de  Ferrare ,  sous  le  nom  de 
Charles  d'Heppeville  ;  il  avait  perverti  la  duchesse 
Renée  de  France  (3),  et  sans  doute,  avait  fait  d'autres 
prosélytes.  Des  villes  entières, ^telles'^que  Modène, 
avaient  paru  infectées  du  poison  des  novateurs;  des 
religieux  italiens  en  étaient  atteints,  essayaient  de 
le  répandre ,  et  passaient  en  transfuges  dans  le  camp 


(i)  Essai  sur  les  mœurs,  etc.,  ch.  CXXVIIÏ. 
(a)  Tels  que  :  /  principi  délia  theologia  d^IppoJUo  da  terra 
negra  ,  qni  n'étaient  autre  chose  que  ceux  de  Melancbton ,  etc. 
C3)  Voyez  ci-dessus ,  tom.  IV ,  p-  96. 
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ennemi.  L'on  des  plus  savants  et  des  plas  célèbres 
&t  Pierre  Martyr  FermigUy  florentin,  chanoine 
régulier  et  visiteur-général  de  son  ordre.  A  Lac- 
ques, ou  il  était  prieur ,  il  leva  le  masque  et  enseigna 
{Publiquement  ses  erreurs.  Craignant  enfin  d'être 
arrêté,  il  s'eofoitavec  Paul  Lacize  de  Vérone,  pro- 
fessèttr  de  langue  latine,  savant  dans  cette  langue, 
dans  le  grec,  dans  l'4iébreu ,  ils  passèrent  à  Zurieh, 
à  Baie ,  k  Strasbourg,  où  Laci%e  iai  professeur  de 
grec^  et  Pierre  Martyr  de  théologie.  Celui-ci  mou- 
rut à  Zurich,  en  i56a,  laissant  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  de  traités  dogmatiques,  de  commen- 
taires aur  rÉcriture,  dont  Chaufiepié  donne  le  ca* 
talogue  (i),  tous  remplis  de  beaucoup  de  savoir^ 
et  dictés  avec  cette  modération  qui  donne  quelque- 
fois de  l'attrait  à  la  plus  mau vaille  cause. 

Ce  dangereux  exemple  fut  suivi  à  Lucques  ménie 
par  d'autres  chanoines ,  entre  autres  par  Girolama 
Zanchi ,  bergamasque ,  qui ,  après^n  apostasie  , 
fut  professeur  à  X>enève,  k  Strasbovrrg,  à  Chia«* 
venue,  k  Heîdelberg,  où  il  mourut  «n  1590.  II 
écrivit  neuf  grés  vdumes  de  théologie  hétérodoxe^ 
imprimés  k  Genève  en  1619,  et  a  laissé  la  réputa- 
tion d'un  des  plus  forts  controversistes  de  son  temps. 
Il  n'argumentait  pas  seulement  contre  les  papistes^ 
mais  contre  le^  protestants;  et  ses  disputes  avec 


(ï)  Nùuvêou  Dictionnaire  historique,  Hm,  HL 
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(dVtotres  professears  de  la  secte  TobU^^eBl  souvwt 
de  changer  de  séjoiir  (i). 

Mais  îe  plus  fameut  de  tous  ces  «postais  fat 
Bernardin  Ochino  de  Sienne  ^  qui  avait  été  d'abord 
de  Tordre  des  Frères  o^ineurs,  puis  médeeiii,  puif 
de  nouveau  f rere  mineur ,  et  définitivemeiit  oapu* 
cId  y  ordre  dont  il  fut  deux  fois  éla  gëu^ivil.  Sa  vi^ 
était  exemplaire;  son  talent  pour  la  prédicatÎQO  é4iiit 
encore  aidé  par  cette  austérité  de  sai  vie,  par  la  pà- 
lèar  et  la  maigreur  de  son  visage,'  ki  blancheur  de' 
aa  barbe  et  de  ses  cheveux,  he  c^rdiiml  JSémio^ 
dans  {dttsietirs  de  ses  lettres ,  en  fait  le  plus  grand 
â(^e  ;  il  le  prit  même*  pour  directeur.  Bientôt 
OdUno  sema  dans  ses  sermons  quelques  erreurs  ;  il. 
les  prêcha  plus  ouvertement  à  Venise ,  puis  à  Vé?- 
rooe ,  et  fut  enfin  cite  à  Rome ,  pour  s^explîquer 
sur  ses  opinions.  Il  s'y  Tendart^  en  i54^,  Iwsquiey 
passant  à  Floreo^cé,  il  y  rençQatra  Pierre  Martyr 
Vermiglij  qui  lui  conseilla  de  ne  se  point  aller  j^ter 
entre  les  mains  de  la  cour  de  Ronne  ;  Ochino  $aivit 
cq  conseil,  et  Vermigli  ayant  secrètement  pria  U 
fuite,  il  le  suivit  deut  jours  après  :  Genève ,  Anga* 
bourg,  Strasboui^,  Bâlé,  Zurich,  lui  donoèi^nt 
successivement  asile.  Il  publiait  en  italien ^uvrageg 
sur  ouvrages ,  où  il  faisait  son  apologie,  et  soutenait 
cependant  ses  erreurs  :  mais  les  fausses  croyances 
ont,  comme  Torlhodoxie,  leurs  limites  qu'on  ne 


0  )  V  ojez  Dictionnaire  de  Ba^le ,  artide  Zanckius, 


4Ô        HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

franehit  point  impunëment  ;  Ochino  fit  imprimer 
k  Zurich  trente  dialogues,  dans  l'un  desquels > il 
paraissait  approuver  la  polygamie.  Cette  hérësie, 
qQi  n'^it  point  admise  chez  les  Zurichois^  leur 
déplut;  ils  le  chassie nt  de  leur  ville;  réfugié  à 
Bàle,  il  en  fut  chassé  de  même  et  se  vit  réduit ,  à 
Page  de  soixante-seize  ans^  et  au  cœur  de  lliiver^  à 
chercher  en  Pologtie  un  asile  qu'il  avait  perdu  en 
Suisse  y  pour  une  erreur  de  plus.  La  vengeance  ro- 
maine l'atteignit  en  Pologne;  un  édit  du  roi  Sigis- 
XDond  força  tous  les  hérétiques  de  sortir  de  ses  ëtats  : 
le  malheureux  apostat  se  retira  en  Moravie^  avec  sa 

^  femme  et  trois  enfants  qu'il  en  avait  eus;  et,  peu  de 
temps  après ^  la  peste  l'enleva^  lui^  sa  femme  et  aeè 
enfants  (i). 

La  chute  d\in  nonce  apostoHque  et  d'un  évéque 
fit  encore  plus  de  bruit  que  celle  d'un  capucin. 
Bf erre-Paul  VergeriOy  de  Capo  d'Istriaj  de  la 
même  famille  qu'un  autre  Pierre-Paul  Fergerioy 
l'un  des  savants  du  quinzième  siècle ,  avait  été^  dans 
fia  jeunesse ,  professeur  de  droit  à  Padoue,  et  avocat 
en  réputation  à  Venise.  Il  y  était  encore  en  i53o: 
vers  ce  temps-là  il  se  rendit  à  Rome ,  se  fit  connaître 

^du  pape  Clément  VII,  qui  l'envoya,  en  qualité  de 
nonce,  à  Ferditiand ,  roi  des  Romains;  il  y  fut  en- 
voyé une  seconde  fois  par  Paul  III,  et,  après  une 


(i)  Voyez ,  dans  la  Bibliothèque  italienne  de  Haym^  la  Ust*^ 
4e  M9  Donibreux  ouvrages. 
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troisième  nonciature  auprès  de  CKarles-Qùint,  il 
fut  fait  évéque  de  Capo  d'Istria,  sa  patrie,  Il  vint 
en  France,  en  i54o,  avec  le  cardinal  Hippolyte 
d'Esté,  et  fut  envoyé,  par  le  roi,  au  colloque  de 
Worms  à  la  fin  de  la  même  année  ;  de  la ,  il  retourna 
dans  son  évéché,  depuis  long-temps  hérétique  dans 
le  cœur ,  et  commençant  tnéme  à  se  montrer  tel  dans 
ses  discours  et  dans  ses  écrits.  Accusé  à  Rome,  il 
préféra  se  justifier  devant  le  concile;  il  s'y  rendit 
en  i546  :  on  refusa  de  l'y  admettre.  Sa  cause  fut 
renvoyée  devant  le  nonce  et  le  patriarche  de  Ve- 
nise; il  nia,  tergiversa,  intçrpréta,  et  tira  l'afiairQ 
eix  longueur  pendant  deux  ans,  au  bout  desquels 
il  lili  fut  défendu  d'approcher  dig  son  diocèse  :  il 
se  retira  chez  les  Grisons^  et  fiit  pasteur  d'une  de 
leurs  églises*  Il  fit  ensuite  plusieurs  voyages  en 
Pologne,  en  Prusse,  en  Allemagne,  et  mourut  à 
Tubinge,  le  4  octobre  i565.  Vergerio  publia  un  ' 
grand  nombre  d'ouvrages  et  d'opuscules ,  tous  en 
langue  italienne  (i)  :  les  connaisseurs  ne  le  trouvent 
pas  assez  savant  théologien  pour  avoir  pu  être  un 
ennemi  dangereux. 

Aussi  ne  fut-ce  point  un  théologien  qui  se  char- 
gea de  lui  répondre,  mais  un  homme  de  cour  et 
de  lettres,  un  poète,  son  compatriote,  l'ingénieux  ' 
Girolanio  Muzioy  que  nous  aurons  occasion  de 


(0  Voyez -en  1«  catalogue  dans  la  même  Bibliothèque  de 
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connaître  plus  avantageusement  que  par  des  con^ 
troverses  theologiques.  Il  publia,  en  italien  (i)^ 
contre  Fergerio  ^  un  écrit  intitule  :  le  Fergeriane; 
suivi  de  quelques  opuscules  sur  des  questions  de  dis- 
cipline ecclésiastique  (3).  Une  fois  lancé  contre  les 
hérétiques,  il  attaqua  aussi  Ochino  par  les  MentUe 
Ochimane  (3);  un  certain  Betti,  qui  s'était  enfui 
chez  les  protestants,  comme  les  deux  autres,  ayant 
publié  son  apologie,  il  répondit  à  Tapologie  d^ 
BetU{^\  et,  lorsque  celui-ci  eut  fait  paraître  une 
apologie  de  sa  réponse,  Mu^io  y  opposa  le  Malizie 
Bettine  (5).  Il  écrivit  aussi  contre  des  dissidents 
étrangers,  et  prouva,  par  plusieurs  autres  publica- 
tions, telles  qxx^VAnùdoto  cristiano,  le  Leltere 
cattoliche^  VEretieo  infuriatOy  etc.  (6),  son  zèle 
pour  la  causé  et  pour  la  cour  romaines. 

L'Italie  eut  encore  la  douleur  de  voir  sortir  de 
son  sein  plusieurs  autres  ennemis  de  cette  cause  et 
de  cette  cour.  On  cite  un  jigosUno  Mainardi^  de 
la  ville  d'Asti,  en  Piémont,  et  de  Tordre  des  Au-* 
gttstins,  qui^  s'étant  réfugié  à  Chiavenne,  y  publia 


(1}  i55o.  . 

{1)  Se  amtfenga  radunar  concilios  délia  comunione  de* 
laici;  délie  mogli  dé  cherieL 
(5)  i55i. 

(4)  i558. 

(5)  i565. 

(6)  Voyez,  dans  la  même  Bibliothe<iU€  de  Haym^  les  titres 
<t  les  éaitions  de  toiis  ces  ouvrage». 
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denx  opnscalfis  bét^iqvLes,  Yxm  intitulé  :  «$W^i>- 
favone  M  Cmto  ;  l'autre  y  qui  allait  plus  droit  au 
but:  Jnatomia  dêUa  Biessa;  un  Jacopo  JBi'oc^ 
cardo,  \âiitien^  et  un  Antonio  ^Wizùy  flor entin  ^ 
dont  Moi^uichelli  n'a  pas  dédaigne  de  nous  &tre 
coDoaitre  la  vie  et  les  ouvrages  (i);  un  Jacopo 
Aeansùô^  de  Trente^  dont  il  parle  plus  au  long  5  et 
doDt  BOUS  reparlerons  aussi;  philosophe  plus  eactx^ 
qae théologien,  qui  vécut  plusieurs  années  à  la  cour 
de  la  reine  ELIisabeth  ^  traça  en  dialectique  des  routes 
nouvelles  y  et  prétendit  nous  apprendre  celles  que 
soil  Satan  ^  et  les  stratagèmes  qu'il  emploie  dans  les 
affaires  de  religion  (2);  un  Alessandro  Trissino, 
de  Yîoence^  nom  illustré  y  dans  ce  même  siècle ,  par 
un  autre  yicenti8^(3),  dont  celui*ci  était  sans  doute 
parent;  un  Simone  Simoniy  de  Lucques^  qui^  à 
Genève,  à  Heidelberg,  à  Leipsick  y  à  Prague,  en 
Pologne,  se  montra  tour*à«-tour  ludiérien,  calvi- 
niste ,  catholique  et  athée  y  et  qui  fut  plusieurs  fois 
exilé,  emprisonné  même  par  les  protestants,  cen* 
seors  souvent  intolérants  de  l'intolérance  roriiaine. 
On  en  nomme  encore  plusieurs  autres  (4)  ;  «t  cette 


(0  Scriu.  d'Ilot.,  tom.  II,  part.  IV,  et  tom.  I,  part.  I. 

(a)  Dana  son  ouvrage  en  huit  livres,  intitule'  :  De  stratage- 
natibus  satanœ  in  religionis  neg&tio, 

(5)  Giangiorgto  Trissino  y  auteur  àt  YltaUa  Uberaia  da 
Oeli.  Vofez  ci-dessus,  tom.  V ,  p.  117. 

(4)  VoyexTiraboschi,  p.  3o4  et  suiv. 
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liste  finit  far  un  Florentin  /  dont  le  sort  prothre 
que  si  ces  accusations  d'intolérance  formées  contre 
Home  sont  quelquefois  injustes,  elles  tie  le  sont 
pas  toujours.  Pietro  Carnesecchi,  dont  Sadolet^ 
le  Casa  y  Flaminiùy  ont  loué  l^sprit,  les  talents, 
le  caractère;  qui  fut  estimé  de  tous  les  autres  grands 
littérciteurs  de  son  temps ,  qui  fut  même  secrétaire 
de  Clément  VH  ,  et  protonotaire  apostolique, 
n'en  tomba  pas  moins  dans  l'hérésie ,  et  Thérésie  le 
conduisit  à  une  mort  funeste.  Flaminio  lui  écrivit 
une  longue  lettre  sur  la  miesse;  Carnesecchi,  dans 
sa  réponse,  laissa  voir  de  rattachement  pour  les 
epinions  nouvelles  :  cité  à  Rome,  en  i546',  il  se 
défendit  et  fut  absous.  Aecusé  de  noaveau  devant 
le  sévère  Paul  IV,  et  réfugié  à  Florence,  sa  patrie, 
il  fut  condamné  par  contumace.  Pie  V,  qui  mérite- 
rait mieux  le  titre  de  «^aint  s'il  n'eût  point  commis 
cet  acte  plus  que  sévère,  obtint  son  extradition  du 
grand  duc  Cbsme  I«*.,  et  lui  fit  «ubir,  à  Rome, 
le  dernier  supplice  (i),  qui,  pour  les  hérétiques, 
était ,  comme  on  sait ,  celui  du  feu.  . 

Ce  fut  aussi  à  ^é supplice  que  jPa/zn^,  de  Faenza, 
fut  condamné,  à  Ferrare  ,  en  i55o,  pour  expia- 
tion de  ses  erreurs.  Faut-il  s'étonner  si  ceux  qui 
les  partageaient  regardèrent  sa  mort  comme  un 
martyre,  et  si  François  Negri^  de  Bassano,  pro- 


(ï)  Voyez Tirabosclii,  p.  3o6, 
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testant  comme  lui  (i),  appela  ainsi  cette  mort  dans 
la  relation  latine  qu'il  en  .publia  peu  de  temps 
aprés^  (p)! 

L'héresia]*que  en  chel^LelioSocciniy  de  Sienne, 
et  son  petit-fils  JF'austo ,  fondateurs  de  la  secte  ^es 
sociniens,  échappèrent  aux  bûchers  italiens,  niais 
non  pas  aux  persécutions  étrangères.  Leurs  opi-* 
nioiÊ  anti  -  trinit^ires  et  sur  les  effets  de  la  mort 
du  Christ,  tenaient  de  Vancien  arianisme.  Lelio,  né 
ta  jS^S  j  n'avait  que  vingt-un  ans  lorsqu'on  assufe 
qu'il  commença,  dans  le  territoire  de  Yicence^  à 
tenir  quelques  conciliabules,  et  à  semer  des  doutes 
qui  parurent  dangereux  (3).  Quelques-uns  de  ceux 
qui  venaient  l'entendre,  et  qui  propageaient  ses 
opinions  naissantes,  furent  arrêtés  et  punis  de 
mort;  les  autres  se  dispersèrent  en  différents  pays 
protestants.  L'un  d'eux,  Vale^tino  Genlile ^  de 
Cosence,  finit  p^r  être  décapité  à  Berne  comm« 
arien  (4);  un  autre,  Giampietrà  Alcig.ti,  milanais, 
chassé  de  Genève  comme  anti-trinitaire ,  réfugié 
«Q  Pologne,  d'qù  il.  fut  aussi  chassé,  passa  epfin 

(i)  Auteur  d'une  tragédie  latine,  intitulée:  Le  libre  Arbitre, 
Voyez  ScnUori  Bassariesi^  àe  Giamb,  Fercij  tom.  L 
(i)  Tiraboschi,  loc.  cit.,  p.  5o4. 

(3)  Bibliothèque  des  antitrinitaires ,  citée  par  Bayle,  article 
Marianus  Sogin  y  note  B.  Voyez  les  doutes  du  docteur  Mosbeim 
sur  ce  fait  :  Histoire  ecclésiastique ,  traduite  en  français ,  Maës* 
«ncht,  1776,  in-8».,  to».  IV,  p.  Soi  ,  notes^/)  et  (m)- 

(4)  En  i566.  .    ^ 
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chez  les  Turcs,  et  y  prit  le  turban.  Ldio  Soccini, 
savatit  dan»  les  langues  latine ^  grecque^  bébràîque 
et  arabe  ^  quitta  lltalie  en  1 54?  ?  voyagea  en  France^ 
en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Allemagner  et  en 
Pologne  ;  examinant  partout  les  opinions  religieuses 
de  cexjiX  qui  avaient  secoué  le  joug  de  Rome,  avant 
de  se  décider  entre  eut,  mais  ne  s'engageani  avec 
personne  dans  des  disputes,  dmt  la  douceur  dé  son 
caractère  Féloignait  autant  que  sa  taison.  Il  se  fixa 
enfin  à  Zurich  (i),  et  adopta  la  confession  dé  foi 
helvétique,  dont  Zuingle  était  l'auteui^'.  il  en  diffé- 
rait cependant  sur  quelques  points,  et  il  commen- 
çait à  répandre  ses  propres  opinions,  lorsque  atverti 
par  Calvin ,  et  plus  encore  parle  supplice  de  Servet, 
il  réprima  son  zèle,  ne  fit  plus  que  très  secrètement 
des  prosélités,  premier  besoin  d'un  seetaire  quel- 
conque, et  à  ses  yeux  son  premier  devoir; il  vécut 
ensuite  tranquille ,  n'ayant  du  moins  à  souffrir  que 
de  la  dispersion  de  sa  famille,  moins  prudente 
que  lui,  et  punie,  par  Cette  séparation,  d'avoir 
laissé  pénétrer  ses  sentiments.  Il  mourut  à' Zurich, 
en  i562. 

Après  sa  mort,  Fausto,  son  neveu  (2),  beaucoup 
moins  savant  que  lui,  mais  plus  ferme  dans  ses 


^  *■ 


(0  En  i553. 

(2)  Fils  d'Alexandre,  qui  était  frère  de  Lelio,  et  wvant  juris- 
consulte. Alexandre  était  moH  très  jcnnt  a  Sienne,  sa  patrie; 
J^usto  j  na<][uit  le  5  décembre  1 559, 
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résolutions^  plus  eixtreprenant  et  plus  hardi ^  osa 
retourner  en  Italie;  il  se  contint  pendant  plusieurs 
années ,  et  eut  même  part  à  la  faveur  de  Cosme  I^^^. 
Il  parut  oublier  y  douze  ans  entiers  dans  cette  cour^ 
son  ancienne  passion  pour  les  questions  théolo-f 
giques^  et  f  espèce  de  mission  qu'il  s'était  cru  appelé 
à  remplir.  Cette  passion  se  ralluma  enfin;  et^  ne 
pouvant  s'y  livrer  à  Florence^  ni  dans  aucune  autre 
ville  d'Italie,  il  s'exila  volontairement  en  r574-  H 
s'arrêta  pendant  trois  ans  à  Bâle^  passa  ensuite  en 
Transylvanie,  et  de  là  en  Pologne,  où  il  se  fixa  (i). 
Après  quatre  ans  de  séjour  à  Cracovie,  il  se  retira 
clieï  un  noble  Polonais,  et  trouva,  dans  plusieurs 
autres^seigneurs  de  ce  royaume,  des  prosélytes  et 
des  protecteurs.  U  avait  épousé  une  jeune  Polonaise 
de  très  bonne  famille;  il  eut,  en  iSSy,  la  douleuo 
de  la  perdre;  et,  cette  année*là  même,  il  perdit 
aussi  toute  sa  fortune,  par  la  mort  du  grand  duc  de 
Florence,  François  I«'.  Jusqu^alors ,  malgré  les  ins» 
tances  des  inquisiteurs  et  les  menaces  de  la  cour  de 
Rome,  les  biens  de  Soccino,  tout  condamné,  tout 
banni  qu'il  était ,  n'avaient  point  été  confisqués  en 
Toscane,  et  il  en  touchait  exactement  les  revenue r 
le  ^and  duc  y  avait  mis  pour  toute  condition  que 
Fausto  ne  se  nommât  point  en  tête  de  ses  ouvrages; 
mais  ^  à  la  mort  de  François ,  cette  &veur  lui  fut 
retirée,  et  il  paya  de  sa  ruine  sa  constance  dans  sq^ 

(4)  Ea  1570. 
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erreurs.  Il  était  parvenu  à  les  propager  en  Pologne; 
mais;  en  iSgS^  ceux  qui  étaient  en  possession  d'en 
enseigner  d'autres  au  peuple,  excitèrent  contre  lui 
une  émeute  à  Cracovie^  où  il  était  revenu.  Insulté^ 
maltraité,  poursuivi. par  la  populace^  il  vit  sa  mai- 
son saccagée ,  ses  meubles,  ses  livres ,  ses  manuscrits 
pillés  et  brûlés;  il  s'enfuit,  à  environ  neuf  milles, 
cbez  le  seigneur  du  village  de  Luctaviè,  et  il  y 
mourut  le  3  mars  i6o4>  après  avoir  mis  la  dernière 
main  au  système  de  religion  hétérodoxe,  ébauché 
par  son  oncle,  et  qui  prit,  après  jsa  mort ,  le  nom 
de  socinianisme.  On  trouve  partout  ce  que  c'est 
que  ce  système  (i),  et  c'est  une  raison  de  plus  pour 
qu'on  ne  le  trouve  pas  ici. 

L'église  romaine,  attaquée  par  tant  d'ennemis, 
Élisait  tête  de  tous  côtés,  çt  trouvait  sans  cesse 
parmi  ses  enfants  de  nouveaux  défenseurs;  mais 
tous  ces  champions,  alors  célèbres  et  aujourd^ui 
très  obscurs,  de  l'orthodoxie,  sont  éclipsés  par  le 
cardinal  Bellarmin.  Montepulciano ,  patrie  de  Po- 
litien,  lui  donna  la  naissance  (a);  neveu  du  pape 
Marcel  II,  par  sa  mère  (3),  il  entra  chez  les  jésuites 


(i)  Voyez  Dictionnaire  historique ^  de  Bayle,  les  notes  de 

l'article  Fauste  Socin  ;  Dictionnaire  des  hérésies ,  de  l'abbé 

•PIuquet,tom.  II,  Varùcle Sociniamsme^  Histoire  ecclésiastique , 

de  Mosheim,  traduite  en  français,  tom.  IV,  depui»  la  page  49* 

jusqu'à  la  fin ,  etc. 

(2)  Le  4  octobre  i54a« 

^3)  Cinzia  Cervini, 
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k  dix-huit  ans  y  et  fit  tant  dé  progrès  dans  k  science^ 
donna  de  si  fof tes  preuves  de  son  zèle  et  de  ses 
'talents,  qu^il  fut  envoyé  à  vingt-sept  anis  à  Lôuvain 
pour  combattre  Thérésie  dans  les  deux  chaiires  de 
professeur  et  de  prédicateur.  Lfes  premier^  emplois 
de  son  ordre  et  la  faveiir  de  cinq  papes  consé- 
cutifs (f),  fureùt  les  fruits  de  celte  expédition  qui 
dura  sept  ans*  Nommé  cardinal  eh  i5g8  y  et  ensuite 
évêque  de  Capoue,  il  mourut  à  Rpme  le  i8  sep- 
tembre 1 621. 'On  peut  voir  dans  Maztuchelli  (2) 
la  longue  liste  de  ses  ouvragés  :  celui  des  Cohtro^ 
versés  est  lé  plus  célèbre  (3)  ;  les  protestante  en  ont 
souvent  fait  l'éloge ,  même  en  le  combattant.  Ce 
livre  leur  parut  la  plus  terrible  machine  de  guerre 
qui  eût  encore  été  dirigée  contre  eux  5  ils  redou- 
blèrent d'efforts  peut  en  repousser  les  attaques;  ils 


(i)  Sixte  Vji  Urbain  VII,  Grégoire  XIV,  Innocent  IX  et 
Clément  V III.  Il  est  vrai  que  tous  ces  papes  se  succédèrent  daoà 
l'espace  de  moius  de  deux  ans,  i5(>o  et  iSgi . 

(2)  Scriû.  d*ltàL ,  tom.  Il ,  p.  646  et  suiv. 

(3)  Disputationes  de,  çontrouersiis  fidei  adyersùs  hifjus  tem* 
poris  hœretïcos.  Là  première  édition  est  celle  d'Ingolstadt,  3  voL 
in-fol. ,  1 58 1 ,  1 585  et  i  Sg'i  ;  la  meilleure  de  celles  qui  parurent 
au  vivant  de  l'auteur,  ibidem ,  l6oi ,  4  '^^^'  iu-^ol.  ;  réimprimés 
plusieurs  fois  depuis  dans  le  même  format,  et  ibidem  y  1(399^ 
9  vol.  in-8".,  etc.  CèS  quatre  yolumes  contiennent  quinze  contro- 
Terses  sur  difierents  points  de  croyancel  On  en  a  imprime  plu« 
sieurs  abrégés;  le  plus  connu  en  France  est  celui  du  P^  DesboU/ 
minime,  Paris,  k6o3  et  i6ii;  in-4^ 

tu;  4 
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fondèrent  même  des  chaires^  dont  les  pro&sseur» 
Hi'eurent  point  d'autre  emploi  que  de  réfuter  ce 
redoutable  adversaire  (i);  mais  les  écrivains  pro^ 
testants  les  plus  zélés  (2)  y  reconnaisse];)!  ujcie  grande 
clarté  de  stjle^  une  imagination  riclic  et  fertile, 
une  rare  abondance  dans  le  raisonnement  et  dans 
l'exposition  des  objections  contraires  à  la  ^çoyajjce 
Qu  à  là  cour  romaine ,  une  candeur  et  ime  sincérité 
plus  rare  encore. 

Un  autre  ouvrage  de  Bellarmin,  moins  volumi- 
neux^ qui  eiut  presque  autant  de  renommée^  et  qui 
fL  plus  d'utilité,  est  celui  qu'il  intitula  :  Des  jbcn- 
f/aius  ecclésiastùfjues  (3).  Tri  thème  avait  ancien- 
nement écrit  sup  ce  sujet,  mais  en  pesant  compi- 
lateur; Bellarmiu  le  traita  en  bon  écrivain  et  en 
critique  judicieux,  mérite  d'autant  plus  remar- 
quable que  la  saine  critique  était  alors  peu  connue , 
et  qu'il  composa  cet  ouvrage  en  Flandre ,  encore 
jeune,  pour  son  usage  seulement,  et  au  milieu  des 
occupations  que  lui  donnaient  ses  deux  chaires. 
L'édition  générale  des  oeuvres  de  BeUarmiq  est  en 


«  1 1 


(1)  Tiraboschi,  p.  282. 

(2)  Voy.  Mosheim,  Histoire  ecclésiastique  y  trad.  en  français, 
tom.  IV,  p.  224- 

(5)  De  Scriptoribus  ecclesiasticis ,  Rome,  i6i5,in-4''.  L'uns 
des  meilleures  éditions  est  celle  de  Paris ^  1^179  in-8".,  donnée 
' parle  P.  Sirmond.  Oo  en  a  &it  plusieurs  depuis ,  avec  diverses 
addiiions. 


D'ITALIE,  PART.  II,  cHiP-  XXVII.    5i 

sfept  volupies  ip-folio  (j)  :  c'est  beaucoup  poip:  n« 
contenir  qu  un  sejal  livrée  qui  puisse  être  ^ujourd'bjui 
de  quelque  usgige.  ^  ,  ^ 

.  La  thépIogie'ppiéi^Lqtie  ne  fleurit  pas  seule;  U  ' 
théologie  positive  et  dogjcoatique  coolpta,  parmi 
les  ëcriyains  qui  la  firent  valoir,  Catiani  da  Lfia-^ 
çetOf  évéque  de  Fiesole,  qu'on  appelle  ^'^ncien> 
pour  \e  distinguer  de  l'autre  Cattani  da  Diaceto, 
nommé  le  jeune,  qui  appartient €Pla  littérature  et 
à  1^  philospphie.  Le  cardinal  Giangipolamo  Air    • 
bani  se  rendit  sujrtout  célèbre  par  ses  traités  latins 
du  Cardinalat ,  de  la  Puissance  du  pape  et  du 
concile,  ejt  d^  Vlmmif^nitédes  églises  {%).  Un  simple 
religjieuz  (Je  roj-dre  des  Frèrej  ndneurs,  Pietrq 
Colonnf^y  se  fit  aussi,  danç  ce  genre,  un  graQd 
»oi9  p^  plusieurs  ouvrages,  et  principalement  par 
ses  dou^e  livres  des  Secrets  de  la  vérité  cathor 
lique  (3).  Le  Cardin^  Commendone  eut  encorf 
plus  de  renommée,  quoiqu'il  n'ait  laissé  ,auci;Ln  oii-^ 
yvage;  il  l'obtint  par  son  savoir,  par  son  éloquence 
qui  brillait  égalemejat  et  avec  la  çiéme  ^ondancp. 
sur  les  sujets  les  plus  difficiles  et  les  p}us  imprévus. 


(  I  )  Cologne  y  1 6o5  y  j  6 1 7  et  1 6 1 9.  Cette  édition  est  complète  ; 
relie  de  Venise,  1 7^1 ,  né  Test  pas. 

(a)  Voyez  ses  autres  ouvrages  dans  Mazzuchelli ,  Scritt,  d'IloL 
tom.  I ,  part.  I. 

(5)  De  arcanis  cathoUcas  veritatis,  impiimé  pour  la  prtr 
BÛcre  fois  en  1 5 1 8  ^  et  réimprimé  phisieujrs  fois. 

4- 
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par  son  habileté  dans  la  conduite  des  afiaires  ^  et 
par  la  grande  influence  que  lui  donnèrent,  dans 
celles  de  Téglise ,  son  zèle  actif ,  son  adresse  d'esprit 
et  ses  talents.  Né,  en  i524^  à  Venise^  d'un  père  mé- 
decin, qui  était  en  même  temps  homme  de  lettres, 
il  se  fit  connaître  à  Rome  du  pape  Jules  III ,  par 
quelques  inscriptions  en  vers  latins  pour  les  jardins 
ttt  la  superbe  villa  que  ce  pape  faisait  bâtir  (i)r 
Jules  le  fit  son  cimcricr;  et  Commendone,  s'étant 
hvré  à  des  études  plus  séiîeuses^  commença  de  là 
sa  carrière,  entra  dans  les  affaires,  y  montra  une 
dextérité  rare,  s'éleva,  de  nonciatures  en  noncia- 
tures ,  à  l'évéché  de  Zante  et  de  Géphalonie,  et  enfin 
au  cardinalat  (a).  Il  remplit  ensuite  quelques  léga- 
tions importantes ,  et  fut  dans  la  même  faveur  jus-^ 
qu'au  pontificat  de  Grégoire  XIII.  Ayant  alors 
éprouvé  quelques  disgrâces,  méritées  selon  les  uns, 
et  selon  les  autres  injustes ,  mais  qu'il  eut  toujours 
le  très  grand  tort  de  ne 'savoir  pas  supporter,  il  se 
retira  tristement  à  Padoue,  et  y  mourut,  dit-on, 
de  chagrin  le  aS  décembre  i584>  On  trouve  sou- 
vent dans  l'histoire  le  nom  de  ce  cardinal;  on  ne  le 
trouve  dans  les  lettres  que  joint  à  quelques  poésies 
latines,  et  a  quelques  lettres  éparses  dans  divers 
recueils» 


(i)  Ton.  IV,  p.  O9. 

^;^)  Eu  i5(iS» 
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Le  cardinal  Sirlet  (i)  aurait  pu  attachep  son  noni 
4  des  ouvrages  plus  importants.  Elevé  d'abord  k 
tapies  ^  ensuite  à  Rome^  il  devint  si  savant  dan^. 
les  langues  hébraïque,  grecque  et  latine,  qu'il  lesk 
parlait  avec  la  plus  grande  facilité  ;  sa  mémoire  et 
les  connaissances  qu'elle  lui  fit  acquérir  tenaient 
du  prodige.  Il  dut  le  commencement  de  sa  fortuite 
aa  pape  Marcel  H ,  et  fut  élevé  au  cardinalat  pap 
Pie  IV  (a).  A  la  mort  de  ce  pape ,  il  pensa  l'être  ; 
Ciiarles  Borromée  lui  avait  gagné  plusieurs  voix 
dans  le  conclave;  mais  on  craignit  qu'un  pape  si 
^vant  ne  fut  pas  assez  appliqué  aux  affaires,  et  l'on 
n'alla  pas  plus  loin.  Son  savoir  ne  lempéclia  pas 
d'être  nommé  aux  évéchés  dp  Saint-Marc  et  de 
Squillacey  en  Calabre;  mais  il  résigna  ce  dernier 
siège  pour  se  livrer  tout  entier  k  l'étude.  La  biblio- 
tJièque  du  Vatican,  dont  la  garde  lui  fut  (donnée, 
suffisait  à  peine  à  son  ardeur  pour  les  recherclies. 
11  n'en  sortit  presque  plus  ;  quoique  souvent  malade 
et  presque  toujours  souffrant,  il  ne  cessa  de  travail- 
ler qu'en . cessant  de  vivre,  le  8  octobre  i585.  On 
est  tout  étonné  d'apprendre  qu'il  n'a  laissé  ou  du 
moinspublié  que  quelques  variantes  sur  les  psaumes, 
clans  Vapparatus  pour  la  Bible  d'Anvers,  et  quel-r 
(pies  vies  des  Saints^  traduites  du  grec  de  Siméon 

(i)  Guglielmo  Sirhio,  né  çn  i^n^^k  Stilo,  en  Galère ^^  de 
parents  honnêtes,  mais  peu  riches. 
{i)  Le  i-j  mars  i565. 
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Metàphraste.  Il  traduisit  en  latin  le  Menolôgè  des 
Grecs  et  deux  oraisons  de  S.  Grégoire  de  Nazian^e^ 
ftotit  Aiitiibaldaro  a  mis  en  italien  Ift  version  lâttine; 
il  corrigea  unfe  partie  des  œuvres  de  S.  Jérôme  et 
dès  actes  des  conciles  :  ses  autres  travaul  sont  restée 
"inédits.  Il  paraît  que  c'était  un  de  ces  savahts  à  qui 
le  plaisir  du  travail  suffit,  quel  qu'en  soit  l'objet,  et 
<Jui  ne  cherchent,  en  s'y  livrant,  autre  cho^e  que 
te  plaisir  même. 

Le  cardinal  VaUero  est  peu  connu  hors  de  l'Ita- 
lie; mailles  auteurs  italiens  (i)  en  parlent  comme 
de  l'un  des  plus  grands  hoûtmes  que  l'église  ait  eus 
dans  ce  siècle.  Neveu  du  célèbre  cardinal  Nava- 
gero,  dirigé  par  lui  dans  ses  études,  doué  d'un 
esprit  vil  et  pénétrant,  et  lié  de  bonne  heure >  à 
Venise,  sa  patrie,  avec  les  plus  savants  littérateurs > 
il  fut  bientôt  compté  parmi  eux.  Il  n'avait  que 
trente-citiq  ans  lorsque  son  oncle  se  démit  en  sa 
faveur  de  Févéché  de  Vérone  (2).  Il  gouverna  ëxem* 
plairement  cette  église  pendant  quarante  ans ,  fut 
fait  cardinal  par  Grégoire  XIII ,  et  mourut  à  Rgme 
le  26  mai  1606,  âgé  de  soixante-quinze  ans.  On 
a  publié  de  lui  plusieurs  ouvrages;  mais  ce  n'est 
rien  auprès  de  ce  qu'il  en  avait  écrit.  L'éditeur 
d'un  de  ses  opuscules,  imprimé  en  1719  (3),  ea 


(i)  Ciacordo,  UgheUi^  Calogerà,  Tiratoschi ^  etc, 

(2)  En  i565. 

(3)  De  cautione  adhibendd  in  edendis  likris.   ■ 
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fait  monter  le  nombre  à  cebt  vingl-hnit.  Quelques- 
nns  de  ceux  qui  ont  para  sont  purement  de  son 
état  (i);  d'autres  ont  en  même  temps  un  mérite 
littéraire,  tels  que  la  vie  du  cardinal  Navagero ^ 
son  oncle;  celle  de  S»  Cbarles  Borromée,  et  surtout 
un  traité  «i  trois  livres  de  Rhetoricâ  ecclesiasticâ, 
réimprimé  plusieurs  fois  ailleurs  même  qu'en  Italie* 
Parmi  ses  ouvrages  inédits  on  voit  une  variété  sin- 
gulière qui  atteste  l'étendue  de  ses  connaissances  ; 
plusieurs  aussi  prouvent  qu'il  avait  dans  l'esprit 
autant  de  justesse  que  de  fécondité  :  ce  sont  des 
harangues,  des  homélies,  des  lH:aités  de  pliiloso* 
pbie  morale,  de  physique,  de  jurisprudence,  d'his* 
toirc,  de  politique,  d'éloquence.  On  y  voit  une 
âissertattion  contre  l'opinion,  qui  était  encore  com- 
mune de  son  temps  ^  qu'une  comète  qui  venait  de 
paraître  présageait  quelque  chose  de  funeste;  un 
livre  contre  la  barbarie  des  scolastiques ,  et  un  autre 
sur  la  connexion  à  établir  entre  les  sciences  et  le» 
arts,  tous  objets  dont  les  théologiens  d'alors  s'oc- 
cupaient rarement.  Il  avait  écrit  une  histoire  de 
Venise,  envisagée  sous  un  nouveau  point  de  vue  ' 
philosophique  et  moral;  mais  n'ayant  pas  eu  le 
temps  d'y  mettre  la  dernière  maio,  il  ne -voulut 
point  qu'elle  fut  rendue  publique,  même  après  s* 
mort  (a). 

(i)  De  Acolytorum  discipUnd;  Episcopus;  Cardinalis^etc, 
[i)  On  en  conserve  uste  copie  à  Venise,  ian»  la  bibliothèque. 
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Le  fond  des  études  de  tous  ces  savants  théolc.-' 
(|;iens  devait  toujours  être  F  Ecriture  sainte  ou  la^ 
Bible  ;  mais  c'était  sur  la  Bible  même  que  se  fon- 
daient les  novateurs  pour  attaquer  l'église  :  il  fallait 
donc  sans  cesse  revoir^  étudier ,  examiner  dans, 
tous  les  scns^  et  le  texte  des*  livres  sacrés ,  et  la 
version  des  septante;  de  la  un  nouvel  essaim  d'au* 
teurs  qu'on  appelle  bibliques^  ou  qui écrivii^ent  des 
notes ^  des  explications^  des  commentaires  sur  la 
Bible.  Tiraboschi  reconnaît  (i)  que  le  nombre  en 
est  trop  grand  pour  qu'il  puisse  les  nommer  tous , 
et  il  finit  par  n'en  choisir  que  trois,  comme  les  plus 
connus^  ou  les  plus  dignes  de  l'être  :  ce  sont  Stuco 
de  Giibbio  ,  Folengo  de  Mantoue ,  et  Sisio  de 
Sienne;  leurs  noms  ne  rappellent  rien  de  bieu 
célèbre  à  des  lecteurs  français.. 

Agostino  Steuchi  ou  Steuco  y  né  à  Gubbio  y  en 
149^);  entré  à  dix-sept  ans  dans  une  congrégation, 
de  chanoines  y  appelée  de  Saint-Sauveur,  mis^  en. 
l5a5 ,  à  Venise ,  à  la  tête  d'une  grande  biblio- 
thèque particulière  (a)  ,  s'y  ensevelit  avec  une. 
passion  qui  lui  fît  refuser  pendant  plusieurs  an- 


»\  (Vo)*»  le  calalogue  àts  manuscrits  de  cette  bibliothèque  , 
fM\4  pur  If  savaut  Jacques  MoreUi.  ) 

(I)  Page  5i4- 

(tx)  CtUedtt  CArdinal  Domfnio  GrimmU,  qui  arait  été'  trains^ 
porttV»  en  1 5 Ji3,  de  Rome  i^  Venise,  dans  b  cbanoinie  de  5.  -r/n- 
imt^Ài  OurtWb^  oàdle  sVuit  aocnie  de  celle  du  cardinal  J^itrino, 
SM  iie\*eQ« 
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nées  toutes  les  dignite's  de  son  ordre.  Il  obtint, 
fîD  i538,  la  place  qui  lui  convenait  le  mieux, 
celle  de  bibliothécaire  du  Vatican.  11  y  remplaça 
le!|  cardinal  Alëandre  ,  et  mourut  en  i549  ^  ^ 
Venise ,  lorsqu'il  se  rendait  au  concile  par  ordre. 
de  Paul  III.  Il  possédait ,  dans,  les  trois  langues 
savantes ,' une  vaste  érudition  sacrée  et  profane. 
Ses  ouvrages  bibliques  en  sont  remplis  (i).  Ajou- 
tons-y trois  livres  contre  Luther ,  quelques  opus- 
cules théplogiques ,  quelques  autres  sur  différents 
sujets,  un  traité  plus  volumineux,  en  dix  livres, 
inlitulé  de  perenni  phUosophiâ^  où  il  entreprend 
de  prpuver,par  d'immenses  recherches,  que  les 
philosophes  païens  avaient  eu  idée  des  inystères 
du  christianisme  :  opinion  qui ,  comme  on  sait , 
peut  être  envisagée  sous  un  autre  rapport  ;  uous 
aurons  un  recueil  en  3  volumes  in-folio  (2) ,  que 
personne  aujourd'hui  ne  se  soucierait  de .  par- 
courir ,  et  qui  contient  pourtant  les  fruits  d'une 
vie  laborieuse  et  d'un  vaste  et  profond  savoir. 

Giambatiista  Folengo  était  frère  de  ce  fou  de 
Théophile  ou^e  Merlino  Cocçajo ,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  (3)  et  dont  nous  parlerons  en- 

(1)  Une  Cosmopée  y^QVL  explication  de  la  création  du  monde;, 
UD  Commentaire  sur  le  Pentatcuque  ;  un  autre  sur  le  livre  de  Job, 
wn  troisième  sur  les  cinquante  premiers  psaumes ,  et  un  savant 
traité  sur  la  Vulgatc.     * 

(•i)  Publié  à  Venise,  en  iSqî,  i 

(5)Tom.V,p.555,ctc. 
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core.  Jean-Baptiste,  né  en  l490  9  n'était  son^iné 
que  d'an  an ,  et  lui  donna  l'exemple  d'entrer  à  seize 
ans  dans  Tordre  de  Saint-Benoit  ,  au  monastère 
de  Mantoue  leur  patrie.  Il  s'y  conduisit  plus  sa- 
gement que  Théophile  ,  fat  prieur ,  abbé ,  sé- 
journa quelque  temps  au  MontCassin,  et  mourut 
à  Rome  le  5  octobre  i55g.  Ses  commentaires  sur 
tous  Ie3  psaumes  de  David  et  sur  les  épitres  ca- 
noniques des  apôtres  ont  cela  de  particulier  quo 
les  protestants  y  reconnurent  et  dénoncèrent  pu- 
bliquement un  grand  nombre  de  passages  con- 
formes aux  opinions  de  Luther.  Ces  livres  fu- 
rent en  conséquence  mis  sur  l'index  et  prohibés* 
Cependant  l'auteur  ne  fut  point  inquiété  sur  sa 
foi.  Paul  IV  lui-même ,  qui  condamna  tant  d'ë- 
vêques  et  de  prélats  pour  des  assertions  peut- 
être  moins  positives  ^  ne  lui  témoigna  pas  le 
moindre  soupçon ,  et  l'envoya  même  en  Espagne 
en  qualité  de  visiteur.  Cette  tolérance  eut  sans 
doute  des  raisons  que  nous  ne  savons  pas.  Ce 
qu'il  y  a  de  sur ,  c'est  que  Grégoire  XIII  ayant 
voulu  laisser  reparaître ,  en  iSS5^  les  commen- 
taires de  Folengo  sur  les  psaumes  ^  ne  crut  de  - 
voir  le  permettre  qu'après  les  avoir  fait  revoir, 
et  purger  de  tous  les  passages  où  les  non-confor- 
mistes avaient  trouvé  une  conformité  réelle  avec 
quelques-unes  de  leurs  erreuriK 

Sisto  naquit  à  Sienne,  en  i52o  ,  de  parents 
juifs  ;  mais  converti  dès  sa  jeunesse,  il^  entra  dans 
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f  ordre  des  Frères  mineurs,  et  s'y  distingua  par  son 
talent  pour  la  prédication ,  et  pour  la  direction  de^ 
consciences.  Parmi  ses  pénitents,  il  en  eut  un  qui 
loi  fit  peu  d'honneur,  c'est  le  scandaleux  Arétin.  Il 
s'en  fallut  peu  que  Sisto  ne  donnât  au  inonde  un 
autre  scandale.  S'étant  laissé  prendre  dans  les  piégeS 
des  novateurs  ,  mis  en  prison ,  et  déjà  condamné  à 
mort,  il  dut  la  vie  à  Michel  Ghislieri,  qui  fut  dani^ 
la  suite  Pie  V.  Gkislieri  reconnut  en  lui  des  talents 
dont  l'Eglise  pouvait  tirer  plus  d'utilité  que  de  son 
supplice;  il  le  fit  rentrer  dans  la  bonne  route,  et  ob- 
tint sa  grâce  de  Jules  III.  Alors  Sisto  passa  de  soil 
premier  ordre  dans  celui  des  dominicains;  il  effaça 
par  la  régularité  de  sa  vie  ,  par  ses  travaux  et  ses 
ouvrages  la  tache  de  son  hésitation  dans  la  foi ,  et 
mourut  à  Gènes  en  iSôg.  La  plus  célèbre  de  seà 
productions  est  sa  Bibtiotheca  Sancta^  qui  con- 
tient une  exposition  savante  des  livres  saints  ,  de 
leur  histoire,  des  auteurs,  traducteurs  et  com- 
mentateurs de  ces  livres  ,  l'examen  de  leurs  opi- 
nions ,  l'appréciation  de  leur  mérite,  l'explication 
des  difficultés ,  sources  de  la  plupart  des  hérésies , 
enfin  tout  ce  qui  appartient  à  un  sujet  aussi  vaste, 
et,  dans  le  genre  de  littérature  dont  nous  parlons, 
aussi  important  (i).  * 


(i  )  Ce  liyre  a  étc  réimprimé  plusieurs  fois.  La  meilleure  édition 
est  celle  de  1 74^  7  donnée  à  Naples  avec  les  notes  d'un  autre  savant 
dominicain,  le  P.  MiUante» 


>• 
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Alix  interprètes  de  récriture ,  il  faut  joindre  sef 
traducteurs.  La  première  traduction  italienne  qui 
parut  jdepuis  celle  de  Malerbi^i),  eut  pour  auteur. 
Antonio  Brùccioli  j  florentin  ,  qui  fut  ^  dans  sa  pa- 
trie^ du  parti  opposéauxMédicis,  entra  dans  lacon? 
j  uration  contre  le  cardinal  Jules,  fut  oblige  des'cxiler 
quand  elle  fut  décQU  verte,  vint  en  France,  retourna 
quelque  temps  après  à  Florence,  et  en  fut  cliassé 
<le  nouveau  à  pause  de  sa  médisance  etcomme  soup-? 
çonné  d'hérésie  (2)  ;  ce  qui  signifie  sans  do.ute  qu^il 
parlait  trop  librement  du  parti  qui  Pavait  emporté, 
^t  quç  les  opinions  religieuses  qu'oa  lui  prêta  serr 
virent  de  prétexte  pour  le  pi^nir  de  sesi  autres  opîr 
nions.  Réfugié  à  Venise,  il  y  publia  ,  en  iSSa  ,  sa 
version  italienne  dcila  Bible.  Il  la  dédia  au  rpiFranr 
çois  I«ï^.,  et  une  lettre  dé  l'Arétîn  nous  apprend 
que ,  six  ans  après ,  il  n'avait  encore  reçu  ni  re-r 
mercîments  ni  récompense  de  ce  monarque  si  li- 
béral. On  croit  (3)  que  le  mauvais  style  du  traduc- 
teur n'en  fut  ptis  la  seule  cause  ,  ef  que  dans  cette 
traduction  il  avait  glissé  beaucoup  d'hérésies ,  que 
le  roi  très  chrétien  ne  pouvait  paraître  approuver* 
BruccioH  put  en  inettre  plus  à  son  aise,  et  en  mit 
f  n  effet  (4)  dans  le  diffus  cojnmentaire  en  7  volumeif. 


(OToin.in,p.  568. • 
(a)  Tiraboscbi,  p.  Sao.. 

(3)  Idem  ,  ibUenij 

(4)  Idem^  ibidem. 
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in-folio  ,  qu'il  publia  quelque  temps  .après.  Ces 
deux  publications  firent  grand  bruit  et  furent  so- 
lennellement proisÉrites.  L'auteur  du  moins  ne  le 
fut  pas ,  et  continua  de  vivre  tranquillement  à  Ve^ 
nise,  où  il  était  encore  ea  i554.  U  y  fit  paraître 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  et  surtout  des  tra- 
ductions italiennes  d'auteurs  grecs  et  latins  ,  fort 
mal  écrites  ,  et  dont  l'infidélité  ferait  croire  que , 
quoiqu'il  prétendît  savoir  l'hébreu  ,  et  avoir  fait 
d après  l'original  sa  traduction  de  la  Bible  (i),  il 
entendait  peu  le  grec  ,  et  médiocrement  le  latin. 

Les  traducteurs  latins  delà  Bible  ne  réussirent  pas 
d'abord  beaucoup  mieux.  Santé  Pag nini^  de  Luc- 
ques,  dominicain,  savant  dans  la  langue  sacrée,  pu^ 
bliaen  i5u8,àLy6n,  une  version  complète  du  vieux 
et  du  nouveau  Testament.  Les  avis  furent  partagés 
3ur  l'élégance  ,  et  même  sur  la  fidélité  de  cette 
version;  mais  cette  diversité  d'opinions  n'empêcha 
point  l'ouvrage  d'être  réimprimé  plusieurs  fois. 
Isidoro  Clario ,  qui  avait  corrigé  ,  comme  nous 
l'avons  vu  ^2)  ,  la  version  des  septante ,  s'était  pré- 
paré pai  ce  travail  à  donner  lui-même  une  traduc- 


(1)  Cette  version  fut  corrigée,  retouchée  pour  le  style,  et 
réîmprimëé  à  Venise,  en  1 538 ,  par  un  dominicain  nomme  Santé 
Marmochini,  de  5.  Cassiano,  diocèse  de  Florence;  elle  le  fut 
encore  autrement  et  mieux  à  Genève,  en  i56a,  par  un  auttuir 
d'ailleiirs  inconnu,      pelé  Filippo  RustkL 
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tion  nouvelle  ;  celle-ci  ne  fut  regardée  comme  or- 
ihodô^ce  qu'après  sa  mort  (i).  Le  cantique  des  can- 
tiques et  le  livre  de  Job  Curent  plus  heureusement 
retra.duits,  d'après  le  textje  hébreu,  par  le  gavant 
pamaldule  Pietro  Quirini.  Cependant  on  desirait 
toujours  une  édition  plus  exacte  de  la  version 
grecque  des  septante.  Les  travai;LX  relatifs  à  cet 
objet,  cpmmencés  par  ordre  de  Pie  V  et  de  Gré- 
goire Xlil;  furent  enfin  terminés  sous  le  pontificat 
de  Sixte  V,  et  l'édition  m^nifique  de  cette  version 
sortit,  en  i587,  de  l'imprimerie  du  Vatican,  qq'il 
avait  fondée  (2).  La  traduction  latine  de  cette  ver- 
sion grecque  parut  à  Rome  dès  l'année  suivante  (3);; 
mais  la  plus  célèbre  édition  de  la  Yulgate  (4)  est 
celle  de  iS^o^  faite  avec  de  nouveaux  soins,  dirigée 
par  les  nxémes  savants  qui  avaient  présidé  à  celle 
du  grec  des  septante,  auxquels  le  pape  ep  avait 


.  (1)'  Page  36. 

(^2)  Tom.  IV,  p.  81.  Les  plus  savants  tliëologiens  furent  em^ 
ployés  à  cette  édition.  On  distingue,  parmi  les  Italiens,  les  car- 
din^iux  Garaflà  et  Sirletf  et  de  plus,  Zaa'/to  LaUni,  Mariano 
Vittorio,  Fulvio  Orsini  9  célèbres  e'mdits,  dont  il  sera  parle' 
ailleurs;  Antoine  A^ellio^  théatin,  uë  à  Sorrento^  patrie  du 
^Tasse*;  le  jésuite  Bellarmin  et  plusieurs  autres.  Tirab.,  p.  52a. 

(3)  Ou  la  dut,  en  plus  grande  partie,  à  F/aminio  Nohiliy  de 
Xucqiies,  savant  professeur  de  philosophie  à  l'université'  de  Pise, 
«auteur 4e  plusieurs  œuvres  philosophiques,  ascc'tiques'etmoralcj). 

(4)  Mot  qui  a  passe'  substantivement  dans  la  langue,  quoiqu'il 
ne  fat  eu  latin  que  Tadjectif  du  mot  édition  :  Fulgatœ  edhionis. 
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joint  plusieurs  autres  qui  ne  leur  etaî^ent  point  in-^ 
férifiurs  (i).  Sixte  voulut  r^evoir  lui-même  celte 
édition  dans  les  plus  minutieux  détails  3  et  pourtant 
à  peine  elle  eut  paru ,  qu'on  y  découvrit  tin  grand 
nombre  de  fautes.  Le  pàpé  ordonna  d'en  supprimer 
tons  Iqs  exenoiplaires^  c^est  ce  qui  a  rendu  si  rares 
et  si  chers  ceux  qui  restent  y  et  que  Ton  falsifie 
souvent  en  mettant  le  frontispice  de  l'édition  de 
Sixte  V  à  celle  que  Qément  VIII  y  substitua  deux . 
ans  aprÀs.  La  Vulgate  parut  enfin  en  1592^  sous  ce 
dernier  pape,  telle  qu'elle  est  restée  depuis. 

L'histoire  ecclésiastique  appartient  eneore  aux 
travaux  dont. la  théologie  fut  Fobjet.  Je  ne  dois 
point  comprendre  ici ,  sous  ce  titre ,  les  histoires 
|)articulièces,  telles  que  les  vies  des  papes  Léon  X 
et  Adrien  iV^par  Pâ^ul  Jove;  de  Pie  V,  par  Jérôme 
Catena  (7);  du  cardinal  Commendone y  par  An- 
toine-Marie  Graziani;  du  cardinal  Bembo  et  de 
monaignor  délia  Casa  y  par  l'arclievéque  de  Baguse 
BeccadeUi'y  l'histcrire  du  schisme  d'Angleterre,  de 
Bemardo  Duvanzaiiy  auteur  devenu  plus  célèbre 
par  sa  belle  traduction  de  Tacite  ;  ou  l'histoire  du 
même  schisme  écrite  par  Jérôme  Pollini  y  domi- 


(i)  Lélio  Landi,  depuis  evêque  dç  Nardo;  Angiolo  Rocca, 
uigustÎQ  y  dont  nous  reparlerons  ailleurs ,  etc. 

(i)  De4^orciVi ,  dans  TOmbrie.  On  a  de  cet  auteur  un  recueil  de 
lettres  et  d'autres  opuscules  écrits  ea  lalin ,  sous  ce  titre  :  Eieronimi 
Cnleam  ucttskmki  affiâaXl  laUna  moaumenta»  f  ayie ,.  ^577. 
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nicain;  ouvrage  beaucoup  plus  long  et  beaucoup 
jmoins  lu  :  telles  sont  encore  les  Histoires  des  églïseê 
4'Aquilée,  de  Novare,  de  Milan,  de  Bergame,  de 
Trente  j  avec  les  vies  de  leurs  évêques;  et  même 
l'abrégé  dePHistoire  des  Papes,  publié  par  Pan- 
vinio  y  le.  plus  savant  de  ces  histgriograpLes ,  et 
dont  nous  aurons  à  rappeler  des  travaux  plus  im« 
portants;  Tous  les  ouvrages  de  ce  genre,  qui  sa 
iaisaient  remarquer  dans  les  siècles  précédents, 
disparaissent  dans  la  richesse  surabondante  dd 
.    celui-ci* 

Le  principal  objet  des  écrivains  catholiques  était 
toujours  la  réfutation  des  ennemis  de  leur  église; 
Les  protestants  avaient  fait  paraître  un  corps  entier 
d'histoire  ecclésiastique,  présentée  seloii  leurs  vues , 
et  divisée  par  siècles,  en  treize  centuries,  sous  le 
titre  de  Centuriœ  Magdeburgénses  (i).  Le  premier 
qui  répondit  à  cette  terrible  attaque  fut  Girolamo 
MuziOy  ce  cRampioH  volontaire  de  l'église  romaine 
qui  avait  combattu  pour  elle  contre  de  moins  dan- 
gereux ennemis  (2).  Il  publia,  en  1570,  deux  livres 
d'histoire  ecclésiastique^  opposés  aux  deux  pre- 
mières centuries  de  Magdebourg  ;  mais  soit  qu'il 
sentit  lui-même  sa  faiblesse,  soit  que  les  défenseurs 
en  chef  de  la  cause  l'en  fissent  apercevoir,  il  se  lut 
après  celte  première  explosion  de  son  zèle. 


(  1)  A  Bâle ,  en  huit  volnmes ,  de  1 552  à  1 574 . 

(3)  Fergerio,  Ochino  et  Be¥i*  ^ Voyez  ci-dessus,  page  S^i,) 
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Mais  ie  câèbre  C^'sar  JB^aronius  préparait  déjà 
ses  armes ,  et  Be  difi^posait  a  entrer  4ans  la  lic^  qu'il 
{)arcpucut  av«c  gloine  pieindant  près  de  quaran}>^ 
ans.  Né  à  Sora  ie  3ï  octobre  1538,  -entré,  vers 
1560^  daas  la  co]igr;égatlon  de  l'Oratoir'e^  il  corn- 
tuença^  dès  1^68^  à  rassembler  les  matériaux  dip 
ses  Annales  ecciésiasti(jues ,  dont  le  praroier  vo* 
lume  ne  parut  que  vingt  ans  api'ès^  dou^a  volumes 
le  «uivirent  pendaiitTà-peu-près  vingt  auti^esaànée^,. 
jBaromuSp  fait  oàj^dÎBal  en  i5glè^  et  bibliothécaire 
<la  Vatican 9  mouirut  à  Rome  le  3o  juin  1607  y  lais- 
saut  cette  grande  etttrepri^e  eiicore  imparfeite^ 
mais  conduite  jusquVa  te^mps  où  les  secours  abon- 
lient,  et  où  cessent  les  plus  grandes  difficultés* 
Ce  n'est  poi«t  ici  le  lieu  de  porter  un  jugement  sur 
son  ouvrage  ;  mais  oa  y  peut  cotisidéi^r  Timmen*- 
Mlé  àe  recbêrebes  et  de  travaux:  qu'il  exigea, jet  la 
foroe  de  t^e  et  de  tideat  do>ot  Fauteur  eut  i>esoia 
j>our  avancer  autant  vers  le  but  qu'il  s'était  pro- 
pose. 

Jusqu'alors ,  l'iiistoire  de  l'église  était  un  dédale 
obscur,  où  l'on  trouvait  à  peine  un  fil  pour  se  gui- 
der, et  un  faible  jour  pour  se  conduire.  Le  qua- 
trième et  le  cinquième  siècle  avaient  eu  un  Eusèbe, 
UD  Sozomène ,  un  Socrate  et  d'autres  historiens, 
qui  avaient  peut-être  fait  tout  ce  que  leur  temps  et 
leur  position  leur  permettaient,  mais  auxquels  la 
saine  critique  n'avait  pas  nioins  manqué  que  des 
mémoires  et  des  monuments  certains,  A  ces  histo- 
vu.  5 
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riens  graves  s'étaient  mêlés  des  écrivains  fabuleux  ; 
aux  VMies  des  martj^rs,  des  faits  visiblement  apo- 
cryplies;  aux  ouvrages  des  Pères,  des  écrits  évi- 
demment supposés.  Dans  les  siècles  suivants,  qu'on 
appelle  pour  plus  d'une  raison  les  bas  siècles,  il  n'y 
avait  que  ténèbres  et  obscurité  :  le  petit  nombre 
d'auteurs  qui  avaient  écrit  alors  étaient  sans  auto- 
rité comme  sans  élégance,  et  il  n'y  avait  pas  à  les 
suivre  plus  d'utilité  que  d'agrément  à  les  lire  ;  la 
bibliothèque  du  Vatican  conspî'vait  une  abondance 
démesurée  de  monuments ,  de  lettres  originales, 
d'actes ,  de  décisions,  de  décrets,  mais  presque  tous 
entassés  sans  classification  et  sans  ordre.  Quel  tra- 
vail effrayant  n'était-ce  pas  que  de  rechercher, 
dans  cette  masse  énorme  de  papiers,  ce  qui  pouvait 
servir  au  tissu  régulier  d'une  histoire  qui  devait 
«mbrasser  toutes  les  parties  du  monde  et  tous  les 
siècles  (  I  )  ?  C'est  ce  que  Baronius  eut  le  cou- 
rage d'entreprendre,  et  ce  qu'il  eut  la  constance 
d'exécuter  jusqu'à  la  fin  des  temps  les  plus  obs- 
curs, c'est-à-dire  jusque  vers  la  fin  du  douzième 
*  siècle  (a). 


(i)  Tiraboschi. 

{'i)  Le  dernier  de  ces  douze  volumes  finit  à  l'année  1198. 
L'.iiiteur  laissa  de  plus  les  matériaux  de  trois  autres  volum<'S ,  qui 
furent  employés  par  son  continuateur,  Odorico  Rinaldij  lequel 
ajouta  une  suite  de  dix  volumes  aux  douze  qu'avait  donnés 
Baronius. 
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Il  était  impossible  qu'un  seul  homirie,.fùt-il  le 
plus  savant  et  le  plus  grand  génie  du  monde  ^ 
fournit  une  carrière  aussi  vaste  et  aussi  épineuse 
sans  rencontrer  des  écueils^  et  sans  s'y  briser  quel- 
quefois. Barordus  s'est  souvent  trompé  (i);  il  a 
plus  d'une  fois  adopté  des  fables^  fait  usage  d'écrits 
apocryphes  y  omis  des  faits  importants;  son  style 
est  inculte  et  diffus;  mais  il  faut;  bien  que^  dans 
un  si  grand  travail  ^  un  mérite  réel  se  joigne  à  tous 
ces  défauts,  puisque  les  adversaires  de  l'église  ro- 
maine ne  l'opt  pas  moins  ardemment  combattu, 
que  les  Controverses  de  Bellarmin.  Mazzuchelli  a 
fidèlement  cité  (2)  toutes  leurs  critiques  et  toutes 
les  réponses  que  les  catholiques  y  ont  faites;  mais 
de  tout  cela  que  reste-t-il,  comme  grande  produc- 
tioa  du  siècle  et  mo*nument  de  l'esprit  humain? 
avec  toutes   leurs  imperfections  et  toutes  leurs 
fautes,  les  Annales  de  Baronius. 

Ce  ne  fut  pas ,  à  beaucoup  près ,  son  seul  ou- 
vrage. L'un  des  plus  célèbres,  après  ses  Annales, 
est  le  Martyrologe  romain ^  qu'il  revit,"  corrigea  et 
accompagna  de  savants  commentaires ,  et  qui  parut 
à  Rome  en  i586.  Trois  volumes  de  ses  lettres  et  de 
ses  opuscules  ont  été  recueillis  et  imprimés  à  Rome, 
dans  le  dernier  siècle,  avec  une  vie  très  ample 


(1)  Tiraboschi ,  loc.  cit.,  p.  327. 

(^)  A  la  fin  de  Târticle  étendu  et  soigné  qu'il  a  consacré  k 
faionius,  SçriU.  d'ItaU,  tom,  II,  part.  I. 

5.- 
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de VatAeur.  On  peut  voir,  dans  Mazzuûhelli  (i),  le 
Catalogne  e^act  des  autres  produtlions  de  ce  labo- 
rieux et  infatigable  ^écrivain. 

D'autres  auteurs,  sans  etnbra^ser  tm  plan  aussi 
¥a8te^  se  bornèrent  à  écrire  les  vies  des  sàinYs  et 
riiistoire  des  ordi'es  religieux.  Luigi  "Uppùtnano 
fut  un  des  premiers.  Il  avait  cultivé  les  Mnscs  dans 
sa  jeunesse  (^)  ;  mais^  dans  un  âge  plus  mAr ,  il  pré- 
fera  des  études  qi^i  pussent  le  mener  à  ta  fortane  r 
^  aussi  fut-il  successivement  é véque  de  Modon ,  de 
Vérone  et  de  Bergame ,  revêtu  de  plusieurs  noncia- 
tures, etTun  des  présideîitsdu  concile  de  Trente* 
Il  élait  très  savant  dans  les  langues  anciennes ,  en 
histoire  sainte,  en  théologie.  Il  publia  d'abord  une 
suite  ou  chaîne  d'anciens  interprètes  grecs  et  latins 
sur  la  Genèse ,  sur  l'Exode ,  et  sur  Quelques-uns 
des  psaumes;  ensuite,  en  i553,  un  ouvrage  dog- 
matique en  langue  italienne  (3);  et,  dans  la  même 
langue,  l'année  suivante,  une  exposition  ou  expli- 
cation du  symbole.  Les  f^ies  des  Sairtls'tuvenl  son 
dernier  et  son  plus  grand  ouvrage  ;  il  en  publia 
sept  volumes  :  le  huitième,  presque  achevé  lors- 


{i}  Loto  ^iiato, 

(a)  Vida  en  ayait  fait  Teloge  au  commencemeDt  du  livre  III 
de  sa  Poétique ,  dans  un  passage  que  Tirabosclii  nous  a  conserve 
(page  3a8),  d'après  un  manuscrit,  et  qui  nVst  point  dans  les 
éditions. 

(5)  Confirmazione  e  stnbilhmmio  di  tutti  i  âogmi  cattoUci, 
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(ja'il  mourut,  fut  mis  au  jour  par  soi»  neveu  (i)* 
Cet  ouvrage^  supérieur  k  tout  cç  (jui  avait  paru 
jusqu'alors.  4aos  ce  genre^  o'a  peut-être  <jue  lea 
dé£wts  ^ue  Vauteur  ne  pouvait  éviter.  Il  est  ce  qu'il 
devait  et  pouvait  âtre  s  de  célèbres  académies  y 
applaudireipkt^  on  le  loua  à^ns  le  concile  de  Trente^ 
enfin  Bollandus  en  a  parlé  avec  beaucoup  d'éloge, 
ce  qui  c^t  décisif  pour  com^  dans  l'e&prit  desquels 
Bom^dus  lui-méaiG  est  une  autorité.  .  . 

Gabriel  Fiamma ,  chanoine  de  Latran  t  et  ensuite 
évéque  de  ÇlÙQggia^  auteur  de  beaucoup  d'où- 
vrai;es  ilalie^a  ^  prose  et  en  vers  »  le  fut  aussi  d^ 
trois  irolumes  de  Fies^s  Sainm  ,•  on^vit  paraîtra 
un  noo»bire  presque  infini  de  vies  particulières  de 
quelques  saints ,  ou,  des  saints  de  quelque  ville  ou 
de  quelque  province.  Un  oratorie^ ,  nommé  Antoine 
GalloBia,  auteur  de  plusieurs  autres  ouvrages, 
dépeosa  beaucoup  d'érudition  sacrée  e^  profane  à 
décrire,,  dans  tontes  leurs  circonstances,  les  diffé-* 
reuU  supfdices  des  martyrs  de  la  foi,  les  iostru-* 
ments  qui  y  furent  employés ,  les  effets  de  ces 
instruments  sur  les  corp$  da  ces  pieuses  victimes; 
enfin  toutes  Içs  recherches  de  la  barbarie,  poussée 
à  bout  par  le  calme  de  la  patience  ou  par  l'exaltation 
du  courage  (â).  Pielro  Galesinty  d'Ancône,  pro- 


(i }  Cirp(ai90  Lipfomano, 

('i)Cet  ouvrage,  iatitule  s  JPa  iormerUis  m^fifyrUJH^y  f^i^^ 
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tonotaire  apostolique,  mort  en  1590,  avait  publié 
des  notes  sur  le  Martyrologe  romain,  qui  furent 
édif )sees  par  celles  de  Baronius;  mais  ses  tra- 
ductions latines  des  œuvres  de  S.  Grégoire  de 
Nice'c,  de  S.  Euchcr  et  de  plusieurs  autres  au- 
teurs sacrés ,  conservèrent  leur  réputation  et  la- 
sienne. 

Les  ordres  monastiques  en'  général,  et  en  parti- 
culier Tordre  des  Jésuates,  différent  de  celui  des 
Jésuites,  l'ordre  des  Camaldules,  ceux  de  Saint- 
François,  de  Saint-Dominique  et  de  Saint-Augus- 
tin ,  eurent  aussi  leurs  histoires ,  dont  les  auteurs 
ont  eu,  hors  du  cloître,  peu  de  célébrité.  Enfin ^ 
l'ordre  religieux  et  militaire  de  Saint- Jean  de  Jéru- 
salem ,  qui  avait  |)ris  depuis  peu  (i)  le  nom  d'ordre 
de  Malte,  eut  un  historien  plus  connu  dans  Jacopo 
Bosio,  Milanais  (2)^  auteur  de  plusieurs  ouvrages, 
entre  lesquels  on  distingue  son  Histoire  de  Malte, 
en  trois  grands  volumes  in-folio.  Elle  embrasse  les 
annales  de  Tordre  depuis  l'origine  jusqu'en  i5ji, 
et  serait  meilleure ,  dit  Timpartial  Tiraboschi  (3)  , 
si  elle  réiînissait,  à  Tabondancc  des  titres  et  des 


(i)  En  i53o. 

(i)  D'autres  le  disent  piémontais ,  et  ne  à  Civas;  mais  YErîtreo 
(de*  Rossi),  qui  devait  l'avoir  connu  à  Rome,  dit,  dans  sa  Pina- 
coHieca ,  tom.  I,  p.  a5u,  qu'il  ëuit  Milanais;  et  Tiraboschi^  se 
Yange  de  cette  opinion,  p.  33 1. 

(3^  Loc.  cit. 
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mottumenls,  plus  de  critique,  et  si  le  st}'le  en  était 
moins  diffus  et  moins  verbeux  (i). 

Pendant  que  toutes  lés  chaires  de  théologie, 
dans  les  universités  et  les  collèges ,  étaient  eav- 
plQyées  à  former  des  hommes  capables  de  briller 
parmi  les  rangs  de  celte  armée  théologique,  les 
chaires  de  droit  ne  mettaient  pas  moins  d'activité 
à  recruter  une  autre  armée,  qui  avait  eu  aussi  ses 
temps  de  gloire,  mais  qui  peut-être  jetait  alors 
moins  d'éclat.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  eût  autant  de 
jurisconsultes  et  de  docteurs ,  ni  que  cet  état  eût 
cessé  de  conduire  à  la  fortune  et  à  cette  sorte  de 
bruit  qui  paraît  quelquefois  de  la  renommée  ;  ce 
n'est  même  pas  qu'ils  n'écrivissent  autant  et  même 
plus  qu'on  n'avait  fait  ;  maïs  les  livres  de  droit 
étaient  déjà  si  multipliés  au  commencement  de  ce 
siècle ,  qu'il  était  devenu  trop  facile  de  pubUer  des 
volumes  d'allégations ,  de  consultations ,  d'inter- 
prétations, où  l'on  ne  faisait  que  redire,  «en  aussi 
mauvais  style,  ce  qui  remplissait  déjà  d'autres  vo- 
lumes (2)  :  de  la  plupart  de  ces  publications,  il  ne 
reste  plus  aucune  gloire,  et  U  ne  doit  plus  rester 
de  souvenir.  Un  seul  homme  s'éleva  au-dessus  de 
celte  tourbe  de  copistes  j  il  marqua  sa  place  dans 
Fhistoire  de  la  science  :  au  lieu  des  titres  pompeux 


(i)  Voyez,  sur  cet  ouvrage  et  sur  les  autres  productions  du 
même  auteur,  MazzucheUi,  Scritt  âHtah,  tom.  11^  part.  Ilf. 
(a)  Tiraboschiy  tom.  Vil,  part.  II,  p.  96* 
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et  recherches  que  portaient  avec  tant  d'orgueil  hm, 
docteurs  du  siècle  précëdenl^(i),  on  lui  dottna  1© 
litre  de  grand  j  on  le  lui  donne  même  encore  :  le 
tabtean  le  plus  s^hrégé  die  la  vie  et  des  travail); 
d'AlcÎHt  suffit  pour  prouver  qu'il  en  était  digne  ; 
€t  c'est  assez  ^  pour  une  époque  si  fertile  en  grands   . 
kommes  dans  tous  les  genres,  d'en  avoir  aussi  pror 
dû it  un  dans  celui-ci.  Les  autres  jurisconsultes  qu'on 
peut  nommer  après  lui  ne  forment,  en  quelque 
sorte,  que  son  cortège,  et  ne  servent  qu*à  rehausser, 
son  éclat,  soit  qu'ils  aient  suivi  sa  me*tliQde,  oi^ 
qu'ils  s'en  soient  écartés. 

André  Jlleiaiiy  né  le  8  mai  149^;  eut  pour  père 
un  îWible  Mrlan^is,  et  pour  patrie  un  lieu  nommé 
^^^ate^  dans  \e  diocèse  de  Milan.  Il  n'avait  que 
vingt-un  ans  Iprsqu'ayant  appris  le  grec  et  le  latin 
à  Milan,  et  le  droit  dans  les  universités  de  Pavîe  et 
de  Bologne,  il  publia^  dans  cette  dernière  ville,  ses 
notes  s*r  les  trois  derniers  livres  des  Instituées  de 
Justinien^  qu'il  avait  écrites  en  quinze  jours.  Il  j 
fut  reçu  docteur,  et  alla  se  fprmer  pendant  trois 
ans ,  à  Milan,, aux  exercices  du  barreau.  Il  y  pnblis^ 
plusieurs  ouvrages,  entre  autres  sts  Paradoxes  du 
droit  çisfily  qui  lui  firent  donner  le  titre  de  novateur 
par  ceu3i  qu'on  pourrijit  nommer  routiniers,  mais 
dont  les  esprits  éclairés  jugèrent  a^tremcnt•  S^a 
réputation  croissante  le  fit  appeler,  en  l5i8,  à 


(0  Voyez  ci-deêsus,  tom.  III,  p.  575^  etc. 


D'ITALIE,  PART.  II,  CHK^.  XXVII.    73 

Avignon,  pour  profeçser  le  droit.  Il  y  eut  bientôt 
ji]k5qu'à  sept  cents  écoliers,,  et  deiix  aos  après  le 
nombre  s'en  accrut  de  cent  autres.  Léon  X,  alors 
souverain  de  cette  ville,  lui  envoya  le  litre  et  la 
décoration  de  comte  palatin  de  Liatran.  Il  quitta 
cependant  Avignon  en  xSai^  retourna  en  Italie,  et 
resta  pendant  sept  ans  à  Milan  :  c'est  peut-être  le 
pks  long  séjour  qu'il  ait  fait  ds^us  aucune  ville  ;  car 
il  joignait  à  quelques  autres  défauts  une  inconstance 
natarelle  qui  le  portait  souvent  à  changer  de  lieu* 
'De  retour  à  Avignon ,  ^n  i528 ,  la  chaire  de  droit^ 
dana  l'université  de  Bourges,  lui  fut  pfTertej  il 
l'accepta,  et  son  avidité  pour  l'argent  autant  que 
sa  vanité  durent  être  satisfaites  des  honoraires  et 
des  succès  qu'il  y  obtint,  François  I®"^.,  se  trouvant 
à  Bourges,  l'alla  surprendre  dans  son  école  j  Alciat 
lui  adressa  une  harangue  latine,  qui  est  imprimée 
dans  sea  œuvres ,  et  dont  le  roi  f^t  si  content,  qu'il 
ajouta  une  pension  de  trois  cents  écus  aux  six  cents 
qu'il  recevait  pour  ga;jfes.  Le  dauphin ,  étant  aussi 
allé  l'entendre,  lui  fit  don  d'une  médaille  d'or  qui 
iBo  valait  quatre  cents ,  et  que  la  ville  avait  offerte  à 
pe  prince  comme  à  son  futur  souverain. 

Ces  honneurs  et  ces  avantages  ne  purent  le  re-r 
teair,  On  le  voit,  en  i53si ,  à  Milan ,  nommé  séna- 
teur parle  duc  François-Marie  Sforce,  professeur 
à  Pavie,  puis  à  Bologne ,  à  Ferrare  ,  d'où  il  se  pré-? 
parait  peut-être  à  passer  dans  quelque  autre  uni- 
^  ersité  ^  lorsqu'il  mourut ,  encore  dans  la  force  de 
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Tâgc^  le  la  janvier  i55o.  On  attribue  sa  mort  à 
des  excès  de  table  (i),  auxquels  on  avoue  qu'il  était 
sujet,  comme  à  Tamour  de  For,  à  Tinconstance  et 
à  l'orgueil;  vices  qui  ne  sont  pas  tous  également 
honteux,  mais  àont  la  réunion  est  bien  déplorable 
avec  une  aussi  grande  célébrité. 

Tiraboschi  explique,  avec  beaucoup  de  jus- 
tesse (a),  à  quoi  tient  la  supériorité  d'Alciat  sur 
tous  les  jurisconsultes  de  son  temps  :  elle  vint  de 
ce  qu'il  ne  se  borna  point  comme  eux  à  l'être ^ 
«  Accablés  sous  l'innombrable  quantité  des  lois,  et 
sous  la  quantité  plus  innombrable  encore  des  inter- 
,  prêtes,  ils  ne  pouvaient  plus  tœirner  ailleurs  leurs 
pensées.  Aucun  d'eu]ic  n'avait  encore  osé  se  servir 
de  l'histoire,  des  antiquités,  de  la  critique,  de* 
langues,  ni  des  autres  parties  delà  littérature,  pour 
expliquer  les  lois;  elles  restaient  enveloppées  dans 
les  ténèbres  et  dans  la  barbarie,  dont  l'ignorance 
cTe  tant  de  siècles  les  avait  enveloppées.  Alciat  fut 
le  premier  qui  étendit  ses  études  à  presque  toutes 
les  branches  de  la  littérature,  tant  sérieuse  qu'a- 
gréable; il  s'en  servit  pour  donner  à  la  jurispru- 
dence un  aspect  tout  nouveau;  il  la  dégagea  de 
rembarras  des  subtilités  scolastiques ,  et  l'éclaira 
des  lumières  d'une  érudition  vaste  et  universelle. 


(  I  )  Guld  et  cibo  ahunâaniiori  mortem  sihi  accersmi  immae 
turam.  Gravina,  Origînum  juris ^  iom,  I,  c.  170, 
(2)  Page  109. 
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L^application  qu'il  avait  donnée  aux  langues  grecque 
et  latine  ,  aux  auteurs  classiques  de  ces  deux  lan- 
gues, aux  anciennes  inscriptions  et  à  l'Histoire  an- 
cienne, lui  fit  connaître  à  fond  l'esprit  des  lois,  lui 
indiqua  les  erreurs  graves  on  les  interprètes  étaieht 
tombés  jusqu'alors,  et  lui  découvrit  la  sagesse  et  la 
majesté  de  la  jurisprudence  romaine.- Il  montra  le 
prenaier  que  l'étude  de  cette  jurisprudence,  qui 
n'avait  d'abord  été  regardée  que  comme  le  partage 
des  hommes  laborieux,  et  pour  trancher  le 'mot, 
des  pédants,  était  digne  d'occuper  l'esprit  pénétrant 
et  profond  des  philosophes.  » 

Ce  n'est  donc  point  injustement  qu'Alciat  a  été 
regardé  comme  le  restaurateur  de  l'étude  des  lois, 
oa  comme  l'auteur  d'une  grande  révolution  dans 
cette  étude.  Le  plus  grand  nombre  des  ouvrages 
qu'il  publia  sont  relatifs  à  sa  profession  (i)^  mais  il 
y  en  a  aussi  sur  beaucoup  d'autres  sujets  :  sur  les 
magistratures  et  les  emplois  civils  et  militaires  de 
la  république  romaine ,  sur  les  poids  et  les  mesures 
des  anciens ,  sur  la  langue  latine ,  sur  le  duel.  Il  fut 

(1)  Ils  remplissent  quatre  volumes  in-folio.  Voyez-en  la  liste 
dans  Tarticle  jilciati,  du  comte  Mazzuchelli ,  Scritt.  dltaL^ 
ton.  I,  part.  I;  elle  comprend  ses  ouvrages  de  tous  les  genres^ 
tant  imprimés  qulnëdits.  On  voit,  parmi  ces  derniers,  des  notes 
sur  les  histoires  de  Tacite  ,  sur  les  ëpîtres  de  Giceron ,  sur 
TEnâde  de  Virgile;  la  traduction  de  quelques  épigrammes  de 
TÂnthologic  ;  un  petit  Traite  sur  les  vers  et  sur  le  siyle  de 
Plautc,  etc. 
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tm  des  premiers  à  prendre  les  inscriptioQi^  aïkliqucs 
pour  guides  de  l'IIi^itoire.  ï:uiin,  les  uombreusçs 
éditions  de  ses  Emblèmes,  les  traxiuciions  qu'où  (^4 
4  failes^  les  €oauiieiiJtaii*es  dont  ils  Qiit  i\Â  Tobjet, 
Fon^  mis;  chez  toutes  les  nations  lettrées  de  TEu- 
rope^  au  raiig  des  littérateiirs^  des  plûlosopl>es  «1 
des  poètes. 

Ce  qui  distingui;  particulièrement  ce  qu'il  %  4crit 
sur  les  lois^  c'est  la  clarté^  Vélégajuce  ci  U  p^i^ti$  du 
sij'lo^  qui  fit  dire  de  lui  qu'il  avait  rappris  à  la  juris- 
prudence  à  parler  latin  ;  c'est  aussi  le  soin  qu'il  pi:it 
d'éclaircir  le  sens  des  lois  j>ar  la  connaissance  des 
mœurs  ^  des  usages  el  iXes  f^its  qui  en  a  vicient  été 
Poccasion  éloignée  ou  procha^ine;  en  un  motp  de 
donner  ^érudition  pour  interprète  à  la  jurispru-* 
denee^  Cotte  u^iLoile^  qui  n'était  point  à  la  portée 
du  commun  iies  jurisconsultes  et  des  professeurs , 
les  anima  tous  contre  lui.  Ils  tournaient  en  reproche 
ce  qui  fait  le  mérite  distinctif  de  st&  ouvrages.  Son 
stjle  était  trop  élégant  et  trop  fleuri}  rien  ne  dis* 
conrvenait  plus  ^  selon  eux^  à  un  jurisconsulte  qu'une 
littérature  si  étendue^  ils  le  traitaient  de  corrup- 
teur^ pour  avoir  introduit  dans  les  écoles  de  droit 
la  raison  et  le  goùt^  ib  avertissaient  la  jeunesse  de 
se  prémunir  contre  )f|  douceur  insidieuse  de'se^ 
discours  y  et  de  se  boucher  les  oreilTcs^  commo 
Ulysse  au  chant  des  syrcnes  (i).  Ces  cris  de  Hgno-a 


(i)  Baiilet ,  Jugerpenl  des  Suivants,  tom.  V,  u^.  ^^ 
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rance  «t  de  Fenvie  le  pourstiivireiit  souvent^au  mi- 
lieu ée  ses  succès,  et  il  eut  le  sort  de  tant  d'autres 
grands  hommes ,  qui  rfont  obtenu  que  de  la  pos- 
térité toûle  leur  gloire. 

Celle  d*Alciat  éclipse  tous  les  jurisconsultes  qui 
l'avaient  précédé  dans  le  même  siècle,  et  Bruni , 
d'Asti,  et  Riiiniy  de  Reggie,  qui  fut  un  de  se^ 
maîtres,  *ït  François  /^orti^  de  Pavie,  qui,  voulant 
conserver  à  Padou^  la  ^ande  réputation  qu'il  y 
avait  acquise ,  écarta  par  ses  menées  Alciat  de  cette 
université,  où  le  Bembo  voulait  l'attirer  (i);  et 
méfoe  Jéan*François  Rwa  di  S.  Nazzaro ,  qui 
professait  avant  lui  dans  Técole  d'Avignon',  et  qui 
y  professa  encore  après  (a)  :  ce  dernier  publia  ce*- 
pendant,  sur  les  lois  civiles  et  canoniques,  de  gros 
volumes  dont  Sadolet  fait  quelque  part  de  grahds 
étoges,  mais  dont  la  réputation  ne  se  i^outint  pas 
auprès  des  ouvrages  d' Alciat.  Je  supprime  ici  plu- 
sieurs noms  qui  ne  rappelleraient  aucune  idée,  potfr 
nommer  seulement  Manano  Soùciniy  dont  la  célé- 
brité fut  alors  très  grande,  élève  et  neveu  de  ce 
Barihélemi  Soccino  que  nous  avons  vu  précédgm- 
meul  (3)  aux  prises  avec  le  grand  argutoentateur 
Jasoa  dal  MainOy  et  père  de  Lelio  Soccini,  qui 


(f)  C'était  en  i535.   Corti ,  déjà  vieux,  mourut  là  mêmf 
année. 

(i)  Il  mourut  à  Pavie,  en  i535, 
(5)  Tome  III,  p.  578. 
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cut^  comme  nous  venous  de  le  voir  dans  ce  chapitre 
même  (  i  )  ^  le  triste  honneur  de  donifer  son  nom  à 
une  secte  religieuse.  Les  chaires  de  Padoue  et  de 
Bologne  se  le  disputèrent  par  le  haut  prix  qu'elles 
mettaient  à  ses  leçons;  Pise^  Raguse^  Ferrare  et 
des  universités  étrangères  (a)  renchérirent  encore 
par  des  offres  plus  séduisantes;  mais  il  ne  voulut 
point  quitter  Bologne^  où  il  mourut  c'n  1556,  hien 
assuré  d'une  renommée  ^  garantie  par  l'éclat  de  ses 
talents  et  par  le  nombre  de  ses  ouvrages^  mais  dont 
il  ne  reste  plus  qu'un  faible  retentissement. 

Marco  Mantoi^a  n'en  eut  guère  moins  ^  et  en 
conserve  davantage  par  la  moins  volumineuse  peut- 
être  de  ses  productions,  VEpitome,virorum  illuS" 
trium ,  qui  contient  en  abrégé  les  vies  de  tous  les 
jurisconsultes  anciens  et  modernes.  Sa  propre  vie 
eut  des  circonstances  remarquables.  Il  était  né 
d'une  famille  espagnole^  du  nom  de  Benarides, 
qui  s'étabht  d'abord  à  Mantoûe ,  et  qui  mit  le  nom 
de  cette  ville  à  la  place  du  sien.  Marco  naquit  à 
Padoue  en  14B9,  et  n'en  sortit  presque  jamais.  Il  y 
professa  pendant  près  de  cinquante  années;  s'y  fit 
admirer  par  son  savoir  et  par  son  éloquence  y  aimer 
.par  son  caractère  et  ses  vertus,  considérer  par  &e$ 
richesses  et  par  l'emploi  qu'il  en  fit.  Sa  maison  était 
magnifique  et  remplie  de  statues ,  de  médailles  et 

(I)  Page  45. 

(j)  Coimbre,  eu  Portugal. 


D'ITALIE,  PART.  II,  CHAP,  XXVII.    79 

d  autres  antiquités  :  son  ouvrage  sur  les  juriscon- 
sultes célèbres  lui  avait  donné  Fidée  de  rassembler 
une  collection  de  leurs  portraits.  Il  se  fit  élever 
lui-même  un  superbe  mausolée  dans  l'église  de 
Saint-Philippe  et  de  Saint-Jacques.  Il  avait  alors 
cinquante-sept  ans  (i)  y  mais  il  vécut  jusqu'à  l'âge  de 
quatre-vingt-treize  ans,  et  ne  mourut  qu'en  i582  j 
il  survécut  non-seulement  à  l'érection  de  son  mau- 
solée, mais  à  son  oraison  funèbre.  Girolamo  Negri 
le  sachant  malade,  l'alla  voir,  le  trouva  mourant, 
et,  de  retour  chez  lui,  écrivit  rapidement  son 
-éloge,  qu'il  voulait  prononcer  à  ses  funérailles  :  ce 
discours  subsiste,  et  est  imprimé  avec  les  autres 
ceuvres  de  Negri  (2)^  mais  le  Mantova  se  rétablit, 
et  ne  mourut  que  vingt-cinq  ans  après  avoir  enterré 
son  panégyriste. 

L'exemple  d'Alciat  profita  peu  à  ses  contempo- 
rains et  à  ceux-mêmes  qui  vinrent  après  luj  :  cet 
exemple  était  trop  difficile  à  suivre.  Les  juriscon- 
sultes s'obstinèrent  dans  leurs  mauvaises  méthodes 
et  dans  leur  mauvais  style  j  ils  continuèrent  d'en- 
tasser d'énormes  volumes ,  dont  l'oubli  doit  effacer 
les  titres  avec  les  noms  de  leurs  auteurs.  A  peine 
trouve-t-on  parmi  eux  quelques  hommes  qui  ayeni 
fait  de  leur  esprit  un  autre  usage  que  de  s'enfoncer 
dans  l'énorme  fatras  de  livres  de  droit  qui  existait 

(t)  En  1 546. 

(a)  Neg^  episU  et  oraU  Borne;  1767^ 
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déjà,  et  de  le  grossir  encore.  Lelio  Torêlii  doit 
pourtant  être  excepté.  Né  k  Fano  eu  1 589 ,  il  apprit 
le  grec  et  le  latin  à  Perrare,  et  le  droit  à  Pérouse, 
où  il  fut  reçu  docteur  à  vingt-deux  ans;  mais  il  né 
se  servit  de  ce  haut  gr^ade  que  pour  être  admis 
dans  les  charges  auxquelles  le  doctorat  donnait  des 
droits.  Il  fut  tour-à-tour  podestat  de  Fossombronc , 
l'un  des  premiers  magistrats  de  jPa«o,  sa  patrie; 
envoyé  par  elle  en  ambassade  à  Léon  X ,  gouver- 
neur de  Bénévent,  auditeur  de  Rote,  à  JFÏbrence; 
enfin  grand  chancelier  et  premier  secrétaire  de 
Cosme  I^.  et  de  François ,  son  successeur  :  il  mou* 
mit  revêtu  de  cet  emploi,  dans  une  extrémfe  vieil- 
lesse ,  le  27  mars  1 576,  généralement  aimé  <Dt  estimé 
pour  ses  qualités  personnelles ,  plus  encore  que 
considéré  pour  son  crédit. 

Dans  cette  carrière  d'iïtnineurs  que  STor^Z/i  par- 
courut, il  ne  négligea  ni  Tétude  des  lois  qui  la  lui 
avait  ouverte,  ni  les  études  littéraires,  première 
passion  de  sa  jeunesse.  Il  publia  des  poésies  ita- 
liennes et  latines ,  des  discours  publics  et  d^autres 
opuscules,  et  fut,  en  i557,  consul  de  l'académie 
florentine  (i).  Il  publia  aussi  plusieurs  ouvrages 
sur  les  lois  ;  mais  Tim portant  service  qu'il  leur 
rendit,  fut  de  donner,  par  les  ordres  et  aux  frais 
du  grand  duc,  une  édition  magnifique  des  JPan^ 

(i)  Voyez  Salvino  Sahini,fa$ii  consolarl  Ml'  atcmiemic^ 
Jlor.y  p.  i3o,  etc.  * 
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dectes  (i),  en  conférant  les  éditions  précédentes 
avec  le  célèbre  manuscrit  qui  avait  été  transporté 
de  Pise  à  Florence,  dans  le  quinzième  siècle  (2)* 
Il  employa  dix  ans  à  ce  travail  ^  auquel  il  associa 
un  de  ses  fils  (3)  ;  il  lui  en  céda  même  la  gloire,  et 
lui  permit  de  le  dédier,  en  son  propre  nom,  au 
grand  duc.  Ce  jeune  homme  s^était  livré  à  Tétude 
des  lettres  et  à  celle  des  lois ,  comme  son  père  ;  il 
fut  avant  lui  consul  de  l'académie  florentine  (4) ,  et 
mourut  aussi  avant lui(5). 

On  a  vu  Alciat  venir  professer  en  France;  il  y 
en  vint  d'autres  que  lui  j  plusieurs  allèrent  en  Alle- 
magne, en  Suisse,  et  même  en  Angleterre,  et  la 
plupart  s'y  réfugièrent  à  cause  de  leurs  opinions , 
plutôt  qu'ils  n'y  furent  appelés.  Matteo  Gribaldi^ 
Piémonlais,  né  à  Chieri,  fut  de  ce  nombre.  De  I 
Padoue,  il  s'enfuit  à  Genève,  et  fut  présenté  à 
Calvin,  qui  lui  fit' subir  un  examen  sur  les  points 
de  croyance  dans  lesquels  ce  chef  de  secte  préten- 
dait que  Servet  différait  avec  lui  ;  ne  trouvant  pas 
Grihaldi  asse^  ferme,  il  exigea  de  lui  une  profes- 
sion de  foi  qu'il  ne  put  lui  faire  prononcer.  Servet 
périt  dans  les  flammes ,  et  Grihaldi  alla  chercher 


U)  Tom.  IV,  p.  55. 
(a)  Tom.  I,  p.  i54  et  i55. 
(5)  Francesco  TorellL 
'4)  En  i55i. 

(5)  £11 15']4-  Voyez  Fasti  ConsiÀarij  p.  io3y  etc. 
vn.  6 
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ailleurs  un  lieu  où  il  pût  impunément  ne  croire  que 
ce  quMl  pouvait  jcroire  et  ne  professer  que  ce  qu'il 
croyait.  Il  acheta  y  aux  environs  de  Berne ,  la 
terre  de  Farges,  pour  s'y  fixer;  mais  il  avait ,  sur 
la  Trinité,  des  opinions  que  lés  Bernois  jugèrent 
apparemment  qu'un  propriétaire  de  terres  ne  de* 
vait  pas  avoir;  ils  le  forcèrent  de  quitter  la  sienne , 
quoiqu'il  se  fut  rétracté  publiquement  pour  obtenir 
quelque  repos.  Il  ne  le  trouva  qu'en  moui*ant  peu 
de  temps  après  (i).  Niceron  donne  la  liste  de  ses 
ouvrages  (îî),  et  se  trompe,  dans  sa  Vie,  sur  quel- 
que^  faits  que  Tiraboschi  rectifie  (3) ,  mais  dont 
l'exactitude  importe  peu. 

Le  même  Niceron  parle  aussi  (4)  de  deux  frères, 
dont  l'erreur  en  théologie  et  le  savoir  en  jurispru- 
dence furent  accompagnés  d*un  mérite  littéraire 
peu  commun;'  ce  sont  Albéric,  et  surtout  Scipiou 
Genlili  (5).  Leur  père,  mtîdecin  de  profe^ion, 
ayant  embrassé  les  opinions  de  Luther ,  quitta 
l'Italie  avec  ses  deux  fils  (6).  Albéric,  déjà  docteur 


(i)  Septembre  1Ô64. 

(a)  Mémoires  des  hommes  iUusireSj  tom.  XLI,  jp.  ^55,  etc. 

(5)  Tom.  VU,  part.  H,  p.  i5o. 

(4)  Tom. XV,  p.  !i5,elc. 

(5)  Nëstous  deux  à  Castel  5.  Genesio^  dans  la  marche  d'An- 
cône ,  l'un  en  i  55o,  l'autre  en  1 565. 

(6)  11  en  avait  cinq  autres  plus  jeun«s,  qu'il  laissa,  aiusi  que 
leur  mère;  et  pourquoi  ? 

O  p'atias  hoininufn  mentes ,  0  pectora  cùsca! 
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en  droit,  passa  en  Angleterre ,  et  obtint  dans  Tuni»- 

versite'  d^Oxfoijd,  une  d^aire  de  cette  faculté,  qu'il 

remplit  avec  distinction  jusqu'à  sa  mort(i).  lia 

laissé  beaucoup  d'ouvrages  (a),  parmi  lesquels  on 

distiDgue  six  dialogues  sur  les  interprètes  du  droit, 

qu'il  publia  six  mois  après  son  arrivée  à  Oxford.  Il 

y  professe  une  grande  admiration  pour  les  légistes 

des  siècles  précédents ,  une  préférence  décidée  di 

lear  métbode  sur  celle  d'Alciat,  une  désapproba*- 

tion  formelle  de  l'exemple  que  celui-ci  avait  donné 

de  joindre  la  connaissance  des  antiquités,  de  l'his«« 

toire  et  des  langues,  à  l'étude  des  lois;  mais  en 

combattant  Alciat,  il  en  imite  le  style  élégant, 

Vérudition,  enfin  toutes  les  qualités  qu'il  semble 

critiquer  en  lui;  ce  qui  a  fait  croire  que  c'était  une 

plaisanterie,  et  que  cette  apologie  prétendue  do 

l'ignorance  et  de  la  rudesse  des  juristes  de  l'ancien 

temps ,  en  est  une  satire  amère.  Une  autre  de  ses 

productions  le  place  le  premier  en  date,  et  l'un  des 

premiers  en  mérite ,  parmi  les  auteurs  àe  rechcl»- 

cbes  sur  le  droit  de  la  nature  et  le  droit  des  gens» 

Ses  trois  livres  de  Jure  belli  ont  obtenu  les  éloges 

de  Grotius  luinnéme,  qui  avoue  s'être  souvent. 

éclairé  denses  lumières.  Les  sujets  de  ses  autres  ou-^ 

vragcs  sont  variés  et  presque  tous  intéressants.  Il 


(i)  1608- 

(^)  Vojez  NiceroD ,  loc,  ciu 

6.. 
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en  a  sur  les  ambassades^  sur  les  difierentes  manières 
de  diviser  et  de  designer  le  temps ,  sur  les  armes  et 
les  guerres  des  Romains^  sur  les  acteurs^  les  spec- 
tacles et  les  représentations  théâtrales  ^  sur  les  ma- 
riages, sur  l'autorité  des  rois,  et  enfin  des  leçons  ou 
observations  sur  les  Eglogues  de  Virgile  (i). 

Scipiûn,  frère  d'Albéric,  joignit  comme  lui  les 
études  littéraires  à  celle  des  lois.  Il  apprit  le  grec 
et  le  droit  en  Allemagne,  passa  ensuite  à  Leyde, 
où.  il  étudia  sous  Juste-Lipse;  alla  professer  çi  Baie, 
à  Heidelberg,  à  Altorf;  se  maria  dans  cette  dernière 
ville,  et  y  mourut  quatre  ans  après,  le  7  août  1616. 
Ses  ouvrages  sur  les  lois  (2)  sont  encore  estimés; 
cette  eslirae  est  due  à  l'importance  des  sujets  et  à  la 
manière  savante  dont  il  les  traite.  Il  écrivit  sur  les 
droits  de  la  ns^ture  et  des  gens ,  comme  son  frère, 
et  le  surpassa  de  beaucoup  dans  les  belles-lettres. 
On  a  de  lui  des  poésies  élégantes,  des  paraphrases 
de  quelques  psaumes ,  la  traduction  en  vers  latins 
d^s  deux  premiers  chants  de  la  Jérusalem  délii^rée 
du  Tasse,  et  des  notes  sur  ce  poëme,  imprimées 
d'abQrd  à  Leyde  en  1 586,  et  qui  ont  été  réunies  au 
texte  dans  plusieurs  éditions.  Toutes  les  œuvres  de 
Scipion  Gentili  ont  été  réimprimées  à  Naples  ,  en 
8  volumes  in«4**. 


(1)  Voyez  Niceron. 
(a)  Voyez  ibidem. 
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Jules  Paciq^  de  Vicence,  était  encore  jeune, 
lorsqu'il  sortit  d'Italie,  pour  cause  de  religion.  Né 
en  i55by  il  avait  fini  se&  études,  savait  le  latin ,  le 
gréc^riiébreu,  et  avait,  dit-on,  publié,  dès  l'âge 
de  treize  ans,  un  livre  d'arithmétique ,  lorsque 
Tavidité  de  tout  connaître  lui  fit  lire  quelques  ou- 
vi'ages  des  novateurs.  Il  devint  suspect,  et  pour  cela 
seul,  fut  obligé  de  quitter  sa  patrie.  Réfugié  à  Ge- 
nève, il  y  publia  un  livre  de  droit,  obtint  une  chaire 
«t  épousa  une  Luçquoise ,  réfugiée  comme  lui.  It 
professa  ensuite ,  pendant  dix  ans ,  à  Heidelberg ,. 
et  eut  de  sa  femme  dix  enfants.  Il  enseigna  aussi  le 
droit  civil  en  France,  à  Nismes,  puis  à  Montpellier, 
où  il  eut  pour  disciple  le  célèbre  Pèiresc.  En  retour 
des  leçons  qu'il  recevait  de  Pacioy  Peiresc  entre- 
prit de  le  rendre  à  la  religion  romaine.  Cela  souffrit 
de  longues  difficultés.  Pacio  quitta  Montpellier  en 
1616,  pour  aller,  aux  conditions  les  plus  avanta- 
geuses, professer  à  Valence,  en  Dauphiné.  Il  céda 
enfin  aux  instances  de  Peiresc  et  rentra,  en  1619,^ 
dans  le  sein  de  l'Eglise.  L'université  de  Padoue 
rappelait  depuis  long- temps;  celle  de  Valence  vou- 
lait le  retenir.  Le  roi  de  France ,  pour  l'attacher,  le 
fit  conseiller  honoraire  au  parlement  de  Grenoble, 
et  joignit  une  pension  de  six  cents  écus  aux  forts 
appointements  qu'il  touchait  déjà.  Il  partit  cepen- 
dant pour  Padoue  ;  mais  il  n'y  resta  pas  long^teraps; 
de  retour  en  162 1  à  Valence,  où  il  avait  laissé  sa 
famille,  il  continua  d'y  professer  jusqu'à  sa  mort. 


/ 
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qui  n'arriva  qu'en  i635 . Ses  nombreux  ouvrages  ( i  ), 
sont  en  partie  de  jurisprudence,  et  en  partie  de  phi- 
losophie aristotélicienne.  Il  publia  des  versions  la- 
tines de  quelque^  traités  d'Aristote ,  que  notre  sa- 
vant Huet  a  proposées  pour  modèles  (a).  Son  long 
séjour  en  France,  où  il  publia  la  plupart  dé  ses 
ouvres,  lui  donne  des  droits  particuliers  à  notre 
attention;  l'intérêt  qu'un  honune  tel  qoe  Peiresc 
mit  à  sa  conversion,  les  honneurs  qu'il  reçut, 
l'espèce  d'enchère  que  mirent  pour  l'avoir  deux 
célèbres  écoles,  l'une  de  France,  l'autre  d'Italie, 
prouvent  assez  l'opinion  qu'on,  eut  de  lui  dans 
son  temps. 

Les  jurisconsultes  cahonistes  n'étaient  point  ex- 
posés aux  mêmes  changements  de  foi  et  de  lieu.  Ce 
qu'ils  savaient  ne  pouvait  être  enseigné  partout  in- 
différemment ;  on  .peut  dire  aussi  que  les  fruits  de 
ce  savoir,  consignés  dans  les  gros  ouvrages  qu'ils 
ont  laissés,  n'intéressent  plus  nulle  part.  Il  était 
naturel  que  le  droit  canon  éleva*  aux  premières 
dignités  de  la  cour  dont  il  était  le  code;  qu'il  con- 
duisît au  cardinalat,  un  Campe ggi^  un  Paleotli, 
un  Giacobazù^  un  Dàl  Pozzo  ^  un  Toschi ,  et 
même  un  Ascagne  Colonne,  quoique  ce  dertiier 
eût  dans  son  nom,  dans  son  éloquence,  dans  ses 


(i)  Niceron  n'en  compte  pas  moins  de  vingt-neuf ,  t.  XXXI X , 
p.  270 ,  etc. 
(a)  De  Clar.  interpr. 
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talents  poliliques,  d'autres  moyens  d'y  parvenir;  - 
mais  ce  n'est  pas  pour  nous  une  raison  de  nous 
occuper  d'eux  plus  que  des  autres  canonistes ,  tous 
enveloppés  désormais  dans  une  longue  et  même 
nuit,  sans  laisser  après  eux  de  regrets  (i).  Rappe- 
lons seulement,  en  peu  de  mots ,  ce  qui  fut  fait  en 
générs^l  pour  la  science  dont  chacun  d'eux  a  laissé 
de  plus  ou  moins  nombreux  monuments  (a)é 

Le  droit  civil  avait  ses  institutions  ou  institutes , 
qui  contiennent  la  somme  ou  l'abrégé  de  cette  im- 
mense collection  de  lois  (3).  Paul  IV  pensa  que  le 
droit  canon  ,  devenu  non  moins  immense,  devait 
en  avoir  aussi.  Il  confia  cette  rédaction  importante 
à  un  professeur  de  droit  à  Perouse,  qu'il  savait  s'être 
occupé  depuis  plusieurs  années  d'un  semblable  tra- 
vail; Gian  Paolo  Lancelloti ,  qui  avait  en  effet 
beaucoup  de  matériaux  prêts ,  l'acheva  prompte- 
mcnt;  mais  il  fallut  que  sop  ouvrage  fut  soumis  à 
des  canonistes  romains.  Le  nom  de  l'empereur  Jus- 
tinien  avait  donné  de  l'autorité  aux  institutions  ci- 
viles; la  première  idée  fut  que  le  nom  du  pape  n'en 
donnerait  pas  moins  aux  institutions  canoniques  ; 

(1}  Omnts  illacrymabiles 

Urgentur  ignotique  longd 

KocU. 

(HoR.,  lîv.  IV,  od.  X.) 

(a)  Le  cardinal  Toschi  lui  seul  publia  une  espèce  d'encyclo- 
pcdic,  mêlée,  il  est  vrai,  de  jurisprudence  civile  et  canonique ^ 
wi  huit  Tolumes  in>folio<- 

(5)  Tom.  I,  p.  7a  et  75. 
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mais  cela  souffrit  de  grandes  difficultés.  Panl  IV 
mourut  avant  qu'elles  fussent  levées;  et  Lancelloti 
n'ayant  pu  obtenir  de  Pie  IV  Tautorisation  qu'il 
demandait^  publia  en  sou  propre  nom  son  travail^ 
à  Perouse^  en  i563.  Il  eut  la  satisfaction  d'en  voir 
paraître  de  son  vivant  plusieurs  éditions^  et  mourut 
en  lâgi^  dans  sa  patrie^  âgé  de  quatre-vingts  ans. 
Les  institutions  de  Lancelloti  sont  restées  et  ont  été 
mises  en  tête  de  presque  toutes  les  éditions  du  corps 
entier  du  droit  canon  qui  oût  paru  depuis  lors  en 
Italie.  Celle  de  1606^  donnée  à  Venise ,  contient 
déplus  un  commentaire  de  Lancelloti  lui*méme^ 
où  il  rend*compte  de  son  travail  et  des  difficultés 
qui  en  retardèrent  la  publication. 

Ce  qui  avait  empêché  Pie  IV  de  permettre  que 
cette  publication  fut  faite  en  son  nom  ^  c'était  saus 
doute  la  grande  opération  d'une  réforme  du  corps 
même  du  droit  canonique^  ou  de  ce  qu'on  nommait 
le  décret  de  Gratien,  réforme  dpnt  il  avait  chargé 
une/commission  savante  de  canonistes  et  de  cardi- 
naux. Celte  opération  difficile  ne  fut  achevée  que 
sous  Grégoire  XIII ,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs  (i). 

Terminons  cette  notice,  bien  abrégée  quoique 
bien  longue,  de  l'état  où  élait  alors  la  jurisprudence, 
par  faire  connaître  ceux  qui  en  écrivirent  l'histoire. 
Nous  avons  vu  Marco  Mantos^a  donner  un  abrégé 
des  vies  des  illustres  jurisconsultes;*  on  avait  de 

'     (i)  Tom.IV,  p.  75  et  76. 
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Maiteo  G-ribaldi  des  distiques  où  il  avait  caracté- 
rise les  plus  célèbres  (i);  les  dialogues  d'Albéric 
Genùle ,  en  donnant  une  idée  do  leur  méthode, 
contenaient  aussi  un  abrégé  de  leurs  vies;  parmi 
plusieurs  autres  essais,  on  remarque  celui  d'un 
Grec ,  né  à  Corfou ,  élevé  et  naturalisé  en  Italie , 
mort  à  Pesaro,  en  i54,i  >  nommé  Thomas  Diplo-- 
vataziOf  probablement  peu  connu  de  la  plupart  de 
nos  lecteurs ,  mais  qui  ne  laissa  pas  de  mériter 
qu un  savant. du  dix-huitième  siècle  écrivît  les  mé- 
moires de  sa  vie  (2).  Dans  la  liste  qu'il  donne  des 
ouvrages  de  cet  auteur ,  il  s'en  trouve  un  intitulé  : 
De prœstantiâ  Doctôrum,  que  l'on  croyait  perdu, 
et  dont  on  a  retrouvé  la  partie  relative  aux  savants 
jurisconsultes.  Plusieurs  vies  en  ont  été  détachées 
et  ont  paru  dans  des  histoires  littéraires  particu- 
lières (3)^  le  reste  demeure  inédit  (4)- 

Mais  on  possède  sur  ce  sujet  un  ouvrage  plus 
considérable  et  beaucoup  meilleur,  celui  du  savant 
jurisconsulte  et. antiquaire  Guido  PancirolL  Né  à 
^^8gio,  en  i523,  il  embrassa  dans  ses  études  plu- 
sieurs genres  de  connaissances;  à  l'exemple  clu 


(1)  Voy.  ci-dessus ,  page  8a.  ^ 

(3)  Memorie  di  Tommaso  Diplovatazio  ^  patrizio  Costanti- 
nopolitano  e  Pesarese,  etc.  scritte  dal  sig.  Annihale  degli 
^baii  olivierù  Pesaro,  1771  ,  m-8*. 

l^)  Dans  V Histoire  de  Vuniversilé  de  Bologne  y  de  l'abbe' 
^"ianî^  et  dans  les  Scritiori  Boîognesi,  du  comte  Fantuzzi. 

(  t)  Voyez  Tiraboschi,  tom.  VII,  part.  II,  p.  i58. 
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grand  Alciat,  l'un  de  ses  maîtres^  il  joignit  une 
érudition  imoiense  à  la  science  des  loiâ.  Il  n'avait 
que  dix*-huit  ans^  et  étudiait  encore  le  droit  à  Pa- 
doue  y  quand  le  sénat  de  Venise  le  nomma  second 
professeur  des  insti tûtes  ^  dans  la  même  université. 
Il  parvint  y  en  i556^  à  la  seconde  chaire  du  droit 
romain.  Quinze  ans  après  ^  il  la  remplissait  encore. 
Quelques  passe-droits  que  le  sénat  lui  avait  faits 
l'engagèrent  alors  à  accepter^  dans  l'université  de 
Turin ,  la  chaire  de  premier  professeur  du  droit 
romain ,  qui*lui  avait  été  refusée  trois  fois  à  Padoue. 
Le  duc  de  Savoie,  Émanuel-Philibert,  et  son  fils 
Charles-Émanùel,  comblèrent  pendant  neuf  ans 
Panciroliy  de  faveurs  et  de  libéralités,  mais  le  cli- 
mat changeant  et  souvent  froid  du  Piémont  lui  était 
contraire.  Il  perdit  presque  entièrement  un  œil; 
l'autre  était  aussi  menacé.  Le  sénat,  qui  le  regrettait, 
profila  de  cette  circonstance,  et  lui  offrit,  avec  de 
forts  appoitements,  la  chaire  qu'il  avait  tant  souhai- 
!ée  (i).  Il  céda,  retourna,  en  i58a,  à  Padoue,  y 
professa  de  nouveau  avec  le  plus  grand  succès,  et 
mourut  le  i^r^  jui^  iSgg,  âgé  de  soixante-seize  ans. 
Il  a  laisse  des  ouvrages  de  divers  genres,  sur  des 
sujets  d'Antiquités,  sur  Jes  dignités  des  empires 
d'Orient  et  d'Occident  (2),  sur  les  magistrats  muni- 


(i)  Mémoires  de  Niceron,  tom.  IX,  p.  187. 
(î)  NoUlia  uiraque  DignUatum  ciim  orientis  tàni  occidentis 
ulirà  Ilonorii  et  Arcaiii  tempora  et  in  eam  Guid.  PanciroUi 
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oipaux  et  sur  les  corps  d'artisans  (i) ,  sur  les  qua- 
torze régions  ou  quartiers  de  Rome  (2);  deux  livres 
intitulés  :  Rerum  memorabilium  ,  dont  le  premier 
traite  des  choses  que  les  anciens  connaissaient  et 
que  nous  ignorons  ;  et  le  second ,  des  choses  que 
nous  connaisjsons  et  qui  étaient  ignorées  des  an- 
ciens (3)j  enfin  le  traité  De  claris  legum  inter^ 
pretibus ,  divisé  en  quatre  livres ,  et  qui  ne  fut 
publié  qu'en  1637  (4)  ,  par  Ottai^io  Panciroliy 
neveu  de  Tauteur.  Cet  ouvrage,  malgré  quelques 
défcmts  et  quelques  erreurs ,  est  cependant  ce  qu'il 
j  a  de  plus  complet  et  de  meilleur  en  ce  genre,  pour 
les  temps  qu'il  embrasse,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin 
du  seizième  siècle.  Il  donne  une  idée  juste  des  révo- 
lutions de  la  jurisprudence,  et  des  notions  exactes 
et  peu  communes,  toutes  les  fois  que  Panci-- 
roli,  laissant  à  part  les  traditions  populaires,  dont 
il  fait  un  trop  fréquent .  usage  ,  écrit  d'après  les 
ouvrages  mêmes  des  auteurs    et  d'après  des  mo- 


commeniarius,  Yeneins  y  i595ct  1602,  in-foL,  inséré  dans  le 
V1I«.  tome  des  Anliquiiés  romaines ,  de  Grxvius. 

(0  De  magistratibus  municipalibus  et  de  corporïbus  arti- 
ficum  UbeîhiSf  imprimé  à  la  suite  du  précédent,  et  tome  III 
^^^  Antiquités  romaines, 

U)  Imprimé  à  la  suite  des  deux  précédents. 

(5)  Sur  cet  ouvrage,  écrit  d'abord  en  italien,  voyez  Apmtolo 
ZenOy  sur  Fonianini^  tom.  II ,  p.  aSo. 

(4)  A  Venise,  in-4°»  réimprimé  ibidem ^  i655. 
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uaments  authentiques^   comme  il  le  fait  le  plus 
souvent  (i). 

Pendant  une  assez  longue  vie^  l'ambition  de 
Panciroli  se  renferma  dans  Tenceinte  de  deux 
universités;  la  jurisprudence  et  les  antiquités  occu- 
pèrent presque  entièrement  son  esprit;  il  a  laissé^ 
dans  l'une  et  dans  l'autre  cai:rière  «  des  traces  hono- 
rables de  ses  travaux;  il  vécut  et  mourut  tran- 
quille, environné  de  l'estime  publique  (2)  ;  il  serait 
difficile  de  dire  ce  qu'il  eût  gagné  de  plus  à  une  plus 
vaste  ambition. 


(i;  Tiraboschi,  tom.  VII,  part.  II,  p.  160. 

(2)  Lorsqu'il  partit  de  Turin,  il  s'y  dtait  fait  si  généralement 
estimer,  que  les  habitants  lui  accordèrent  les  droits  de  cité  dans 
leur  ville,  et  lui  firent  de  riclies  présents. 
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CHAPITRE  XXVÏII. 

Progrès  des  sciences  physiques  et  mathématiques  ; 
Botanique ,  Histoire  naturelle ,  Mattioli,  Pros- 
per  Alpin,  Cesalpini,  Aldrovandi;  Anatomie , 
Médecine ,  Chirurgie ,  Falloppe  ,  Eustache, 
Acquapendente ;  Mathématiques,  Tartaglia , 
Maurolico  ,etc.;  Astronomie,  Astrologie ^  Op- 
tique; Architecture  civile  et  militaire. 


JL 'histoire  littéraire  des  siècles  précédents  nous 
offrait,  l'une  près  de  l'autre  y  dans  les  universités  y 
les  chaires  de  droit  et  celles  de  médecine;  aussi 
avons*noas  passé  de  l'une  à  l'autre  de  ces  deux 
sciences,  sans  y  chercher  d'autres  rapports  :  la 
dernière  n'avait  point  encore  acquis  assez  d'impor* 
tance  pour  qu'il  y  fallût  d'autres  préparatifs^  et  les 
sciences  sans  lesquelles  elle  ne  nous  paraîtrait  pas 
aujourd'hui  en  mériter  même  le  nom,  l'histoire 
naturelle,  la  physique,  Tanatomie,  n'existaient  pas 
encore.  Dans  ce  prodigieux  siècle,  au  contraire,  la 
înédecinfe  marche  entourée  de  cet  imposant  cor- 
tège :  toutes  ces  parties  des  connaissances  humaines 
contribuèrent  à  la  retirer  de  l'empirisme,  pour  la 
faire  entrer  dans  le  chemin  de  l'expérience  ;  elles 
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firent  alors  de  si  grands  progrès ,  et  furent  illustrée* 
par  de  si  grands  noms^  qu^il  nous  faut^  avant  de 
parler  de  la  médecine^  jeter  au  moins  un  coup- 
d'œil  sur  les  sciences  qui  éclairèrent  sa  marche 
et  qui  la  rendirent  plus  sûre. 

Dès  le  quinzième  siècle^ des  traductions  de  Pline 
avaient  commencé  à  répandre  le  goût  de  l'histoire 
naturelle,  elles  discussions^  dont  ce  qu'il  a  écrit  sur 
les  plantes  fut  l'objet  Ci),  avaient  particulièrement 
jeté  quelque  lumière  sur  l'étude  de  la  botanique. 
Pline  fut  retraduit  dans  ce  siècle-ci  par  Antonio 
Brucioliy  et  par  ce  laborieu^i  Domenichi  ^  qu'on 
retrouve  dans  presque  toutes  les  parties  de  la  litté- 
rature; mais  la  botanique  reçut  des  secours  bien 
plus  puissants  par  les  traductions  latines  et  ita- 
liennes deDioscoride.  Marcel  Virgile  Adinani  en 
publia  une  latine  (i  );  il  en  parut  deux  italiennes  (3)  ; 
enfin  cet  auteur  grec  eut^  en  italien  d'abord,  et 
ensuite  en  latin  ^  un  traducteur  plus  célèbre  dans 
Pierre-André  MattiolL 

Né  à  Sienne^  en  i5oi  ^  il  avait  été  conduit,  dès 
ses  premières  années ,  à  Venise,  par  son  père,  qui 
y  allait  exercer  la  médecine ,  et  qui  entreprit  d'en 
faire  un  jurisconsulte.  11  l'envoya,  dans  ce  dessein^ 

»■        .    ■  »  >  ■  I  «  «       ■  ■■■■■!  ■   ■  i^M— —    I 

(  I  )  Tom.  m ,  p.  585. 
{'i)  Florence,  i5i8. 

(3)  L'une,  de  Fausio  da  LongianOy  Veni6e,  i545;  l'autre, 
d'un  auteur  moins  conou,  MarC'Antonio  Mcniigiano,  i546. 
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à  Padoae  :  le  jeune  M attioli  Apprit ^  dans  cette  uni*- 
versité,  le  grec  et  le  latin;  mais,  après  quelques 
efforts  inutiles  pour  apprendre  aussi  le  droit,  il 
se  livra  tout  entier  à  l'étude  de  la  médecine ,  vers 
laquelle  un  goût  naturel  Tenti^aînait.  Peu  de  temps 
après,  il  perdit  son  père;  et,  quoique  d'autres  au<- 
tearsen  ayent  écrit  différetnment  (i),'Tiraboschi 
doûne  pour  certain  qu'il  fut  transporté,  ou  se  ren- 
dit de  son  propre  mouvement  à  Rome,  vers  la  fin 
du  pontificat  de  Léon  X  (2).  Il  y  resta  jusqu'en 
1527 ,  et  entra  ensuite  au  service  du  cardinal  évéque 
et  prince  de  Trente ,  dont  il  obtint  toute  b  con- 
fiance, non-seulement  comme  médecin,  mais  comme 
un  hotntne  plein  de  savoir  et  de  prudence,  dont  le 
cardinal  suivait  en  tout  les  conseils.  Après  un  séjour 
de  quatorze  ans  dans  cet  évéché,  il  alla  exercer  et 
enseigner  la  médecine  à  Goritz ,  d'où  il  fut  appelé , 
douze  ans  après  (3),  par  Ferdinand,  roi  des  Ro- 
mains ,  en  qualité  de  médecin  de  l'archiduc  Ferdi- 
nand, son  second  fils.  . 

Afaf^io/i  joignait  à  un  profond  savoir  une  pro- 
bité, des  mœurs  pures  et  des  manières  polies  qui 
le  fiiisaient  adorer.  A  son  départ  de  Trente,  les 
hommes,  les  femmes,  accompagnées  de  leurs  en- 


Ci  )  Pappadopoli ,  dans  sod  Histoire  de  V université'  de  Padoue  ^ 
i^m.  lï,  p.  a3i ,  etc. 

(2)  Tîfàb.  Sîdr.  délia  Leiier.  ital,  lom.  VU,  part.  Il,  p.  3, 

(3)  Eai554. 
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fants  ^  ravaieift  suivi  jusqu'à  quelque  distance  de  la 
ville ^  en  pleurant  et  en  l'appelant  leur  bienfaiteur 
et  leur  père.  Â  Goritz^  sa  maison  fut  détruite  une 
nuit  par  un  incendie,  et  il  perdit  tout  ce  qu'il 
possédait;  le  lendemain,  tous  les  citoyens,  et  les 
dames  les  plus  qualifiées  et  les  plus  riches,  lui  offri- 
rent à  l'envi  de  Fargent  et  des  meubles;  les  magis- 
trats lui  firent  payçr  comme  indemnité  une  année 
de  ses  honoraires;  en  sorte  qu'il  se  trouva  plus  riche 
qu'auparavant.  Lorsqu'il  partit  pour  la  cour^de 
l'archiduc,  les  habitants  lui  firent  présent  d'une 
chaîne  d'or ,  voulurent  qu'il  nommât  lui-même  son 
successeur,  et  écrivirent  au  prince  pour  lui  deman- 
der en  grâce  que,  si  jamais  A/a^ffoZ/ quittait  sa  cour^ 
ce  fût  pour  revenir  au  milieu  d'eux.  Ferdinand, 
devenu  empereur,  le  combla  de  témoignages  d'es- 
time, le  fit  son  conseiller  aulique,  lui  conféra  la 
noblesse ,  transmissible  à  ses  descendants,  et  voulut 
tenir  sur  les  fonts ,  avec  les  ambassadeurs  de  France 
et  de  Pologne,  un  fils  qu'il  eut  de  sa  seconde  femme. 
Il  lui  donna  son  propre  nom  ;  et  ce  fils  hérita  en 
partie,  dans  la  suite,  de  la  réputation  et  des  hon- 
neurs de  son  père.  Maximilien  II,  aussitôt  après 
son  avènement  à  l'empire  (i),  voulut  que  l'archiduc 
Ferdinand,  son  frère,  lui  cédât  Mattioliy  qu'il  fit 
.son  premier  médecin.  Mais,  accablé  d'années,  et 
fatigué  du  service  de  la  cour,  où  il  était  resté  plus 


/ 


(i)  En  i564. 
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de  vingt  ans,  il  deiùanda  peu  de  temps  après  sa  •     ' 

retraite,  et  choisit  le  séjour  de  Trente  pour  y  passer 
ses  dernières  années;  il  y  était  à  peine  établi,  qu'il 
fut  attaqué  de  la  peste,  et  mourut  en  1577. 

Il  dut  sa  grande  célébrité  à  ses  traductions  de 
Dioscoride,  et  au  soin  qu'il  mit  à  éclaircir  et  à  faire 
coûnaîtrie  cet  auteur.  La  première  édition  de  sa 
traduction  italienne  >  accompagnée  d'amples  com-  1 

mentaires  et  de  longs  discours  sur  le  même  sujet, 
parut  à  Venise  en  i554-  Ce  fut  cette  année  même 
que  le  roi  des  Romains  Fappela  auprès  de  son  fils, 
et  l'on  peut  croire  que  la  sensation  que  fit  cet  ou- 
vrage fut  ce  qui  attira  son  attention  sur  l'auteur. 
Matlioli  dédia,  en  i558,  sa  traduction  latine  à 
l'archiduc  Maximilien  (i)  et  aux  autres  princes  de 
l'empire.  Il  parle,  dans  son  épitre  dédicatoire^ 
des  recherches  et  des  longs  travaux  qu'avait  exigés^ 
de  lui  la  composition  de  ce  grand  ouvrage,  et  les 
voyages. qu'il  avait  entrepris  pour  comparey ,  avec 
les  productions  de  la  nature,  les  descriptions  de 
son  auteur*  Il  s'étend  encore  davantage  sur  les  se- 
cours qui  l'avaient  mis  en  état  de  terminer  une  pu- 
blication aussi  dispendieuse  ;  il  nomme,  parmi  ceux 
qui  y  avaient  contribué  pour  des  sommes  considé- 
rables^ l'empereur,  les  archiducs,  Auguste,  duc 
de  Saxe^  Frédéric,  comte  palatin  du  Rhin;  Joa- 


(0  Tiraboschi,  p.  5,  dit  ^  Vempereur  Maximilien  II,  mail 
Maximilien  ne  parvint  à  Tempire  que  six  ans  après,  en  i564« 

VII.  7 
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chim^  marquis  de  Brandebourg;  Albert^  duc  de 
Bavière^  et  plusieurs  autres   princes  qui  proté- 
geaient et  encourageaient  «lors  les  sciences^  plus 
efficacement  peut  *  être   que    leurs   successeurs  ^ 
plus  puissants  et  plus  riches  qu'eux^  ne  le  feraient 
aujourd'hui.  Il  témoigne  aussi  sa  reconnaissance 
pour  tous  les  savants^  tant  italiens  qu'étrangers^ 
qui  s'étaient  empressés  de  lui  communiquer  des 
manuscrits  rares ^  de  lui  envoyer  des  dessins  de 
plantes,  ^t  même  des  plantes  en  nature;  en  sorte 
qu'on  peut  dire  que  toute  l'Italie  et  toute  l'Alle- 
magne contribuèrent  à  la  comppsition  de  ce  grand 
ouvrage,  et  à  la  perfection ^où  il  s'éleva  d'éditions 
en  éditions.  Il  s'en  fit  un  si  grand  nombre  que  l'im** 
primeur  p^algrisi ,  de  Venise ,  assurait  en  avoir 
yendu  trente  -  àexxv.  mille  exemplaires  du  vivant 
de  l'auteur.  On  en  faisait  des  demandes  en  Syrie, 
en  Perse,  an  Egypte.  Un  voyageur  assura  même 
avoir  vu,  à  Thessalonique ,  ce  livre  traduit  en  hé- 
breu (i). 

.  Ce  succès  n'empêcha  point  qu'il  n'éprouvât  de 
fortes  critiques.  Jean  Rodriguez  de  Castelbianco , 
Portugais,  qui  publia  des  commentaires  sur  Dios-^ 
coride,  en  i554>  Tannée  même  où  Mattioli  Siyaii  fait 
paraître  les  siens,  s'en  servit^  et  ne  les  en  critiqua 
pas  moins  :  MattioU  lui  répondit  vivement,  et  le 
réduisit  au  silence.  Le  prussien  Melchior  Guillan- 

(i)  Tiraboschi,  p.  6. 
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din  (i),  fit  paraître,  en  i558,  contre  lui,  un  livre 
intitulé  :  Théàn ,  qui  contenait  des  critiques  dures 
etamères  :  Mattioli  répondit  sur  le  înéme  ton;  caV 
rhomme  le  plus  poli  et  le  plus  doux  n'est  pas 
toujours  l'auteur  le  moins  récalcitrant  aux  critiquesf; 
mais  ces  nuages  et-  quelques  autres  qui  tentèrent 
d'obscurcir  sa  gloire,  ne  l'empêchèrent  pas  d'en 
jouir,  de  la  voir  s'augmenter  pendant  toute  sa  vie, 
et  ne  l'ont  pas  empêchée  de  lui  survivre.  On  a 
sans  doute  fait  beaucoup  mieux  dbpuis;  mais  ceux- 
mémes  qui  ont  fait  faire  le  plus  de  progrès  à  la 
science,  admirent  encore  Mattioli,  et  rendent  jus- 
tice à  un  si  beau  travail. 

*  Ce  ne  fut  pas  là  son  seul  ouvrage  :  il  avait  traduit 
auparavant,  en  italien,  la  géographie  de  Ptolé- 
mée(a),  et  il  publia,  en  différents  temps,  plusieuifs 
opuscules  de  médecine,  dont  on  peut  voir  les  titrefs 
dans  hi Bibliothèque  botanique^  d'Albert  Haller  (3)  ; 
la  plupart  ont  été  insérés  dans  le  recueil  des.  œuvres 
ie  Mattioli,  imprimé  à  Francfort,  en  iSgS. 

• 

(i)  Ce  savant  étranger  s'était  rendu  célébré  par  de  longs 
voy^es  en  Orient,  et  par  les  connaissances  qu'il  y  avait  acquisei. 
Sa  réputation  le  fit  appeler ,  en  i56i ,  à  Padoue,  pour  présider 
^0  jardin  des  plantes,  et  pour  y  donner  des  leçons  de  botanique, 
avec  des  appointements  qui  s'élevèrent  jusqu'à  six  cents  florins, 
n mourut  en  iSSg,  et  légua,  par  reconnaissance,  tous  ses  livres 
à  la  republique  de  Venbe. 

(2)  Venise,  i548.  ' 

(3)  Tom,  I ,  p.  298,  etc. 
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Dioscoride  nous  a  entraînes  à  parler  d'abord  de 
Aon  traducteur;  mais  d'autres  l'avaient  précédé 
dans  l'étude^  Fexamen  et  la  description  des  plantes. 
Le  sénat  de  Venise  avait  donné  une  forte  impul- 
sion à  cette  étude ,  en  fondant  une  chaire  de  bota- 
nique (i)  dans  l'université  de  Padoue;  celle  de 
Bologne  imita  cet  exemple  un  an  après  (2).  Padoue 
eut  bientôt  un  jardin  des  plantes  (3);  Pise  et  Flo- 
rence obtinrent  et  des  chaires  et  des  jardins  de  la 
munificence  de  Gosme  I«'.  ;  le  Vatican  n'eut  que 
sous  le  pontificat  de  Pie  V  (4)  un  jardin  des  plantes 
de  quelque  réputation*  De  savants  professeurs  fu- 
rent attachés  à  tous  ces  établissements ,  et  plusieurs 
d'entre  eux  servirent  la  science ,  non-seulement  |3ar 
leurs  leçons^  mais  aussi  par  leurs  ouvrages.  Luc 
Ghini,  premier  conservateur  du  jardin  de  Fîse, 
et  chef  d'une  école  d'où  sortirent  des  botanistes 
célèbres^  fit  mieux  que  de  publier  un  livre.  Il  avait 
rassemblé  des  matériaux  de  quoi  former  plusieurs 
voluines  de  descriptions  de  plajites  qu'il  avait  des- 
sinées lui-même^  et  d'observations  qui  étaient  le 
fruit  d'une  longue  étude  ;  il  se  disposait  à  les  faire 
imprimer^  lorsqu'il  vit  paraître  le  Dioscoride  de 
.  Mattioli;  il  renonça  aussitôt  à  son  projet,  écrivit 


(  I  )  De*  sempUci  y  1 533. 
(a)  1534. 

(3)  Fonde  par  le  sénat ,  en  i545. 

(4)  Vers  i566. 
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le  premier  à  son  rival,  le  félicita,  le  remercia  de 
l'avoir  prévenu ,  et  lui  envoya  un  grand  nombre  de 
ses  dessins  et  de  ses  descriptions ,  dont  Mattioli  fît 
usage  dans  son  édition  latine;  et  ce  qui  rend  ce 
trait  également  honorable  à  tous  les  deux,  c'est  que 
ce  fut  à  Mattioli  lui  -  inéme  qu^on  en  dut  ïa  con* 
naissance  (i). 

Louis  Anguillara ,  né  vraisemblablement  à  l'^/t- 
guillara^  dans  l'état  de  l'égUse,  fut  un  des  disci- 
ples de  Ghiniy  et  fut,  à  Padoue ,  le  premier  gardien 
du  jardin  de  botanique.  Mattioli  et  un  autre  juge 
bien  imposant,  Aldrovandi^  faisaient  de  lui  fort 
peu  de  cas,  et  n'en  parlaient  même  qu'avec  mépris  ; 
mais  il  peut  y  avoir  eu  de  la  passion  dans  ce  ju- 
gement sévère  (2),  et  Anguillara  a  laissé  un  ou- 
vrage (3)  dont  Haller  dit  assez  de  bien  (4)  pour 
donner  une  meilleure  opinion  de  son  auteur.  Il 
eut,  vers  la  fin  de  sa  vie,  la  plus  grande  part  à  une 
opération  utile  :  il  professait  la  médecine  à  Ferrare; 
il  en  partit  pour  aller  faire ,  dans  la  Fouille ,  avec 
le  frère  Evangelista  Quadmmioy  la  recherche  des 
plantes  dont  ils  composèrent  la  thériaque.  Les  ex- 
périences qu'il  fit  de  ce  remède ,  à  Ferrare,  eurent 


'  tnw 


(0  Voyez,  dans  ses  œuvres,  Epist^  medicin,j  t.JII;  Içttre 
à  Giorgiç  Mario  ^  i558. 

(î)  Tiraboschi,  p.  i  f . 

(5)  I  sempUci  di  Luigi  Anguillara  in  pià  pareri  e  dit^ersi 
wUliuomirUj  etc.  Venise,  i56i.  ^ 

(4)  Bibl,  bùtan.y  tom.  I ,  p.  52g, 
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beaucoup  d'éclat;  mais  la  thériaque  ne  put  le  guérir 
d'une  fièvre  pestilentielle^  dont  il  mourut  en  1570. 
Un  autre  élcYe  d«  Ghini  eut  une  réputation 
moins  contestée  :  c'est  Bariolommeo  Maranta^  né 
à  Venuse  ou  Venosa^  dans  le  royaume  de  Naples. 
De  retour  dans  son  pays ,  après  avoir  fini  s^s  études, 
.  il  se  perfectionna  encore  dans  un  jardin  particulier 
qu6  Giarwincemo  Pinelli  avait  formé  à  Naples, 
et  dans  lequel  il-  entretenait  les  plantes  les  plus 
précieuses  et  les  plus  rares.  Maranta  dédia  par  re- 
connaissance, au  propriétaire   de  ce  jardin ,  sa 
Méthode  pour  connaître  les  plantes  (i),  écrite  en 
latin,  et  imprimée  à  Venise  en  iSSq.  On  a  aussi 
de  lui /mais  en  italien,  un  traité  de  la  Thériaque 
et  <lu  Mithridate,  qui  fut  ensuite  tradiiit  en  latin. 
Il  n'était  pas  seulement  botaniste  et  médecin ,  mais 
littérateur.  Il  avait  composé  des  dialogues  poéti- 
•    ques  sur  Virgile,  qu'il  comptait  publier;  il  comp- 
tait même,  écrivait-il  au  célèbre  Aldrovandi y  si 
les  Muses  le  favorisaient,  dire  adieu  aux  herbes 
et  aux  simples  (2)  ;  mais  il  mourut  avant  d'avoir 
fait  cet  essai  de  renommée  littéraire,  qui  peut-être 
lui  eut  mal  réussi. 

m 

Le  jardin  de  Pinelli y  à  Naples,  rappelle  que, 
dans  le  même  temps,  plusieurs  particuliers  en  en- 
tretenaient de  semblables  dahs  différentes  villes  de 


(1)  Metiàodus  cognoscendorum  simpUcium. 
(1)  Tiraboschi  rapporte  cette  lettre,  p.  i3  et  i4* 
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lltalie,  à  Venise,  à  Riniini,  à  Lucques,  à  Gènes ^ 
àPadoae  même,  quoique  cette  ville  eut  un  jardin 
public ,  tant  la  science  des  plantes  excitait  d'intérêt 
et  de  cariositë  parmi  les  gens  du  monde ,  et  d'ému- 
lation parmi  Iqs  savants. 

L'un  des  successeurs  dUAnguillara  au  jardin 
public  de  Padoue,  fut  le  célèbre  Prosper  Alpin. 
Né  à  Marosticay\e  îi3  novembre  i 553,  et  élevé 
dans  Tuniversité  de  Padoue,.  il  donna  de  bonne 
heure  des  preuves  d'une  grande  vivacité  d'esprit, 
d'une  application  infatigable ,  et  d'une  inclination 
particulière  pour  l'étude  des  plantes.  Le  désir  de 
connaître  celles  que  l'Orient  produit,  l'engagea, 
€n  i58o,  à  partir  de  Venise  avec  Georges  Emo, 
consul  de  la  république.  Il  visita  d'abord  les  îles 
de  la  Grèce,  et  ensuite  l'Egypte,  où  il  demeura 
plusieurs  années,  observant  tout  ce  que  cette  con- 
trée offre  de  curieux ,  et  décrivant  avec  exactitude 
tout  ce  qu'il  avait  observé.  Il  revint  d'Egypte  en 
i584,  selon  les  uns  (i),  et  selon  d'autres,  seule- 
ment en  ï586  (a).  On  est  aussi  partagé  sur  l'époque 
où  il  fiit  appelé  à  Padoue  :  ce  fut  vers  la  fin  du 
seizième  siècle ,  ou  au  commencement  du  dix-sep- 
tième ;  ce  qui  parait  cprtain ,  c'est  qu'il  y  mourut 
en  i6ï6>  le  a3  novembre,  après  une  maladie  de 
six  mois.  Sa  réputation  fut  très  grande  pendant  sa 


(i)  Mazzttcbelli,  ScriiU  déliai.,,  tom.  I,  part.  I. 
(a)  Tiraboschi  ,.^  p.  1 5. 


if 
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vie^  et  ses  écrits^  réimprimes  plusieurs  fois  apréft 
sa  mort^  prouvent  qu'elle  s'est  conservée  jusqu'au 
temps  où  les  découvertes  nouvelles,  et  surtout  les 
nouvelles  méthodes  y  ont  diminué  le  prix  de  ces 
premiers  efforts  de  la  science* 

La  plupart  des  ouvrages  de  Prosper  Alpin  sur 
l'histoire  naturelle ,  sont  presque  entièrement  rem- 
plis de  ses  observations  faites  en  Egypte  (i).  Il  avait 
xnénie  écrit  en  entier  l'histoire  naturelle  de  cette 
contrée;  on  n'en  a  imprimé  que  la  première  partie 
&  Leyde,  en  1735.  Outre  ces  ouvrages,  dont  la 
médecine  put  tirer  un  grand  parti,,  il  en  publia 
d'autres  qu'on  peut. appeler  de  médecine  pure^ 
entre  autres  ses  treize  livres  de  la  Médecine  métho^ 
dique  (a) ,  et  ses  sept  livres  de  la  Manière  de  pré^ 
sager  la  vie  et  la  mort  des  malades  (3) ,  ouvrage 
qui  parait  avoir  été  le  plus  estimé  de  tous  les  siens. 

Pise,  qui  rivalisait  toujours  avec  Padoue,  avait 
confié  sa  chaire  et  son  jardin  de  botanique  à  un 


{\)  De  Meiieinâ  M^^piiorum^  UM  /^/Venise,  i^O'y 
in-4*.  De  PlarUis  Mgjrpli^  liber  ibid.^  même  annëe,  aussi  in-4*'- 
De  Balsamo  dialogusj  ibid.  ;  même  ann^^e,  même  format,  rëi'ji- 
primé  ibid,,  avec  le  livre  De  PlarUis.  De  Rhapontico ,  disputatio 
il  Gjrmnasio  patavino  habita^  etc.';  Padoue,  16 la,  iu-4*'* 
De  PlanUi  exoticiSy  ouvrage  posthume;  Venise,  1627  et  lôag, 
in-4o. 

(a)  Padoue,  161 1 ,  in-fol. 

(5)  De  Pressagienda  vita  et  morte  agrotantium,  llbri  f^ll; 
Venise,  1601 ,  iB-4^.y  réimprimé  un  grand  nombre  de  fois. 
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professeur  non  moins  célèbre,  à  André  CesalpinL 
Brucker  parle  de  lui  fort  au  long  dans  son  Histoire 
critique  de  la  pliilosophie  (i)  ^  mais  il  Ty  considère 
comme  philosophe^  et  non  comme  naturaliste.  En 
effet,  Cesalpini  fut  un  des  plus  zélés  sectateurs 
d'Aristote,  mais  l'un  de  ceux  qtii  interprétèrent 
le  plus  librement  sa  doctrine ,  et  qui  en  tirèrent  les 
plus  singuliers  résultats.  Ce  fut  comme  philosophe 
péripatéticien  qu'il  se  fit  connaître  en  Allemagne, 
où  il  fit  un  voyage  qui  ajouta  beaucoup  à  sa  célé- 
brité; ce  sera  aussi  en  le  retrouvant  parmi  les  phi- 
losophes, que  nous  nous  occuperons  plus  partîcu- 
lièremeht  de  lui.  C'est  cependant  ici  .que  doit  être 
consigné  son  plus  beau  titre  de  gloire.  Il  l'obtint 
en  donnant  le  premier,  dans  son  grand  Traité  sur 
les  Plantes  (2) ,  une  méthode  de  botanique  fondée 
sar  leurs  caractères  distinctifs,  tirés  de  la  f^eur,  du 
fruit  et  de  la  graine;  le  premier,-  il  distribua  en 
quinze  classes,  déterminées  d'après  ces  caractères, 
les  huit  cents  végétaux  ou  environ  mentionnés  et 
décrits  dans  son  ouvrage.  C'était  un  pas  imjnense 
cjue  les  botanistes  précédents  n'avaient  pas  soup- 
çonné ;  c'était  faire  dans  la  science  une  révolu- 
tion fondamentale,  ou  plutôt  en  être  le  véritable 
créateur.  .  . 

Qu cliques  auteurs  lui  ont  aussi  attribué,  d'autres 


(1)  Tom.  ÏV,  p.  220;  tom.  VI,  p.  «721,  etc. 

(a)  De  PlanlUs  libn  XFl ,  Flortnçe,  i585,  iû-4** 


^ 
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luit)nl  dispalé  la  première  découverte  de  la  circu- 
lation du  sang.  Quelques-uns  des  passages  qu'on  a 
tirés  de  ses  divers  écrits ,  pour  prouver  qu'il  en  fut 
l'auteur  y  sont  obscurs  ;  mais  il  y  en  a  un  si  clair 
dans  ce  même  Traité  des  Plantes  (i) ,  qu'il  ne  laisse 
guère  que  la  gloire  d'avoir  perfectionné  cette  dé- 
couverte à  l'anglais  Harvey,  à  qui  elle  appartient 
dans  l'opinion  commune  ^  quoique  plusieurs  savants 
la  lui  disputent  encore. 

D'autres  ouvrages  que  ceux  de  Cesalpini  con- 
tribuèrent à  l'essor  extraordinaire  que  prit  alors 
la  botanique.  Les  livres  de  Théopliraste ,  sur  les 
plantes^  furent  commentés  (^i)  et  traduits  (3)  comme 
ceux  de  Dioscorîde;  ses  pensées  sur  ce  sujet  furent 
recueillies  avec  ordre  et  avec  goût  r4)-  De  nouveaux 
herbiers  parurent  (5)  ;  les  lieux  les  plus  fertiles  en 


(i)  Nam  in  animalibus  videmus  alimentum  per  venas  duci 
ad  cor  tanquam  ad  officinam  coloris  insiti,  et  akepld  inihi  ultimd 
perfectione ,  per  arterias  in  unit^ersum  corpus  distribui  agente , 
spiritu\  qui  ex  eodem  aUmerUo  in  corde  gignitur.  De  Plantis , 
liv.  I,  c.  II. 

,  (a)  Julii  CcBsaris  ScaUgeri  eommentarii  et  ammadi^ersiones 
in  sex  libros  Theophrasii  de  cousis  plantarum  y  Gen&ve,  i55G^ 
in-foL;  Lyon  y  x584 ,  iii-8°. 

^    (3)  Dell*  Istoria  délié  plante  di  Teofrasto  lihri  tre  tradoiti 

« 

initaliano  da  Michel- uéngelo  Biondo  ,  Venczîa,  1549,  ii^-8''. 

(4)  Theophrasti  sparsœde  Plantis  s&ntentiœ  à  Cœsare  Otione 
^iquilano,  coUectœ  et  ordinatof,  Bononiae^  i56i,  tD-4^. 

(5)  L*Erbarionuoyodi Castor Durante^Wenise y  i5849in-fol. 
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plantes  curieuses  furent  explorés  et  décrits  (i); 
enfin  rhistoire  de  la  science  des  plantes  fut  jointe  à 
celle  de  la  médecine^  dont  elle  assurait  et  accélérait 
si  puissamment  les  progrès  (2). 

Les  deux  autres  règnes  de  la  nature  furent  moins 
heureux  que  le  régne  végétal.  Les  poissons  seuls 
eurent  une  histoire  particulière.  Hyppolite  *S«/- 
vianiy  auteur  de  cette  histoire,  imprimée  à  Rome 
en  i558  (3),  était  de  Città^di'Castello.  Il  trouva, 
pour  la  composition  de  son  ouvrage ,  les  secours 
les  plus  efficaces  et  les  plus  actifs,  dans  le  cardinal 
Marcel  Cervini,  qui  fut  pape  quelque  temps  api^s^' 
et  qui ,  malheureusement  pour  les  sciences ,  le  fut 
pendant  trop  peu  de  temps  (4).  Sahiani  était  pau-^ 

(j)  F'iaggio  di  Monte- BaJdo  di  Francesco  CaîceolaHy  Ve- 
nise ,  1 566 ,  in^"**  Le  même ,  en  latin,  sous  le  titre  ùiJter  Baldi^ 
Venise,  1571.  Tiraboscbi  appelle  cet  auteur  Calzolari ,  et  Ma6Fei 
{Ferona  illustr.,  tom.  II),  CalceolarL  II  était  pharmacien  à 
Vérone,  intime  ami  de  Mattioli  et  d'Aldroyandi,  et  possesseur 
d'un  musœum  ou  cabinet  d'histoire  naturelle,  que  des  auteurs 
contemporains  mettent  au-deSsus  des  cabinets  des  monarques. 
Voyez  MaffeL 

(2)  De  Medicinœ  et  rei  Jierhariœ  origine  progressu  et  wtfB- 
tate,  a  GuUielmo  Gratarolo  Bergomensi',  etc.;  Bâle,  i565,in-4*« 
Gratarolo ,  né  à  Bergame ,  y  professait  la  médecine.  Ayant  adopte 
les  opinions  des  réformés ,  il  fut  obligé  de  s'enfuir  et  de  se  réfugier 
à  Baie ,  où  il  mourut  en  1 568 ,  âgé  de  5'2  acs.  Il  faut  l'ajoulcr  à  la 
iistedes  savants  que  les  querelles  de  religion  firent  perdre  à  Fltalici 

(5)  ^qutuHium  animalium  historià, 

(4)  Vingt-deux  jours. 


i 
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Tre,  et  n'avait  le  moyen  ni  de  connaître  d'autres 
poissons  que  ceux  des  mers  d'Italie,  ni  de  faire 
exécuter  les  dessins  et  les  gravures  nécesssaires 
dans  un  livre  de  cette  espèce.  Cervini  l'aidîi  de  sa 
bourse^  engagea  d'autres  cardinaux  à  suivre  son 
exemple  ^  fit  venir  à  ses  frais  y  des  mers  les  plus 
prochaines,  plusieurs  espèces  de  poissons,  incon- 
nues à  Rome,  et  de  France,  d'Allemagne,  d'An- 
gleterre, de  Portugal,  de  Grèce  même,  des  dessins 
coloriés  d'un  grand  nombre  d'autres  espèces.  Il 
l'aida  même  de  ses  recherches,  de  se&  explications 
et  de  ses  conseils,  ce  qui  est  peut-être  encore  plus 
méritoire  et  plus  rare  dans  un  homme  très  occupé 
de  ses  affaires  et  de  ses  proprés  études.  Marcel  II 
était  mort  depuis  quatre  ans,  quand  l'histoire  des 
poissons  parut;  l'auteur  se  garda  bien  de  supprimer 
l'épître  dédicatoire  adressée  à  son  bienfaiteur,  et 
c'est  cette  épître  qui  nous  apprend  : 

Le  malbeur,  le  bienfait  et  la  reconnaissance. 

L'ouvrage  de  Sahiani  eut  alors  un  très  grand  suc- 
cès, et  tient  encore  sa  place  dans  les  collections  des 
curieux  et  dans  l'histoii*e  de  la  science. 

On  doit  compter  pour  peu  de  chose  l'opuscule 
de  Paul  Jove,  sur  les  poissons  romains  (l),  qui 
avait  paru  dès  1 5^4  >  ^t  même  le  commentaire  de 


\. 


(i)  De  Piscihus  romanis.  L'anteur  entend  par-là  les   seuls 
poissons  qui  se  trouyaient  dans  les  rivières  de  Fetat  de  Rome. 
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François  Massari^sxa  le  neuvième  livre  de  Pline, 
qui  traite  des  poissons^  imprimé  à  Bâle^  en  iSSy. 
Quant  au  règne  minéral  ^  dont  on  s'occupa  encore 
moins  ^  il  aurait  reçu  quelque  illustration  de  la  rjn^ 
tallotheca  de  Michel  Mercaii,  s'il  l'eût  achevée  et 
pubUée^  mais  ce  qu'il  en  ayail  laissé  n'a  paru^  après 
beaucoup  de  vicissitudes,  qu'en  1717,  sous  le  pon- 
tificat  et  parles  soins  de  Clément  XI;  édition  ma-^ 
gnifique ,  enrichie  de  superbes  gravures  et  des 
notes  de  plusieurs  savants,  digne  en  un  mot  de  la 
munificence  et  des  grandes  vues  de  ce  souverain 
pontife. 

Michel  Mercati^  tié  en  i54î>  à  San-^Miniato  ^ 
enToscaife,  eut  pour  un  de  ses  maîtres,  dans  l'uni» 
versité  de  Pise,  le  savant  Cesalpmiyet  lui  dut  sans 
doute  l'amour  qu'il  annonça  de  bonne  heure  pour 
l'étude  et  la  contemplation  de  la  nature.  S'étant 
rendu  à  Rome ,  Pie  V  le  mit  à  la  tête  du  jardin 
botanique  dû  Vatican,  qui  venait  de  se  former  j 
Grégoire  XIII  l'admit  dans  sa  familiarité  ;  Sixte  V 
le  fit  protonotaire  apostolique,  et  l'envoya  en  Po- 
logne, avec  le  cardinal  légat,  HyppoUte  Aldo- 
brandin,  pour  lui  fournir  l'occasion  d'accroître  ses 
connaissances  et  la  collection  de  rai-etés  naturelles^ 
qu'il  avait  déjà  rassemblées.  Dans  ce  voyage,  l'em- 
pereur Rodolphe,  et  Sigismond,  roi  de  Pologne, 
l'acoueillirent  avec  la. plus  grande  distinction.  H 
fut  ensuite  premier  médecin  dé  Clément  VIII,  dont 
il  eut  toute  la,  confiiance.  Généralement  aimé  et  es<* 
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limé  pour  ses  qualités  aimablesift  pour  ses  vertus , 
autant  que  pour  son  savoir^  il  mourut  à  Rome  ^  le  25 
)  uin  1 5g3 ,  n'élant  âgé  que  de  cinquante-deux  ans  (  i  ) . 
Sa  Metallothecay  outre  la  beauté  de  l'édition^  a 
cela  de  curieux  qu'elle  nous  apprend  un  fait  inté- 
ressant pour  l'histoire  des  sciences ,  et  dont  il  ne 
reste  aucune  autre  trace.  Grégoire  XIII  et  Sixte  V 
avaient  formé  au  Vatican ,  et  fait  mettre  en  ordre 
par  Mercatiy  une  collection  ou  musœum  des  pro- 
ductions de  la  nature  et  particulièrement  du  règne 
minéral.  Ce  musœum  fut  ensuite  détruit  et  telle* 
ment  dispersé  que  la  mémoire-  s'est  à  peine  conser- 
vée de  l'endroit  où  il  était  placé.  Or,  l'ouvrage  du 
gardien  de  ce  dépôt  n'est  que  la  descAption  du 
dépôt  même;  il  est  divisé  comme  l'était  le  ntusœum, 
en  dix  armoires ,  et  chacune  en  plusieurs  tiroirs.  La 
description  de  tous  le$  objets  qui  y  étaient  renfer- 
més^ terres^  sels  et  nitres^  aluns ^  pierres  de  toute 
espèce ,  etc. ,  et  les  explications  ajoutées  par  l'au- 
teur, montrent  en  lui  beaucoup  d'étude,  de  re- 
cherches et  de  talent  d'observation.  L'ouvrage  en- 
tier a  le  mérite  de  fcire  revivre ,  en  quelque  sorte , 
nn  des  premiers  monuments  élevés  aux  sciences 
naturelles ,  qui  avait  été  détruit  par  le  temps. 


(i)  Il  avait  publié,  en  1676,  des  Considérations  et  des  Re- 
mèdes y  pour  écarter  et  guérir  la  peste;  et,  en  i589 ,  un  Traité 
des  Obélisques  y  qui  prouve  qu'il  joignait  Tctude  des  antiquitéî^ 
aux  connaissances  du  naturaliste  et  du  médecin. 
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Tous  ces  savant^  se  bornèrent  à  l'étude  dé  quel- 
ques-unes des  parties  de  l'histoire  naturelle;  aucun 
d'eux  n'avait  osé  embrasser  dans  son  ensemble  ^^ 
cette  vaste  science  ^  et  en  donner  un  cours  complet 
qui  comprît  toutes  les  productions  de  la  nature» 
Cette  gloire  était  réservée  à  l'un  des  plus^  grands 
génies  que  l'Italie  ait  eus  dans  ce  siècle^  à  l'un  de 
ses  écrivains  les  plus  laborieux.  Ulysse  u^ldroi^andi, 
dont  les  auteurs  italiens  bnjt  peut-être  exagéré  le;^ 
louanges^  mais  qu'on  peut,  sans  exagération^  placer 
parmi  ces  génies  rares  qu'une  nation  et  un  siècle  se 
vantent  éternellement  d'avoir  produits ,  naquit  à 
Bologne  le  ii  septembre  i522.  Le  goût  de  l'anti- 
quité grecque  l'emportait  dans  sa  famille  sur  celui 
du  calendrier  romain  ;  le  père  d'Ulysse  se  nommait 
Thésée  j  il  était ,  ainsi  que  sa  femme  Véronique 
Marescalchiy  de  la  plus  anciènn^e  noblesse  de  cette 
noble  cité  ;  son  fils  n'avait  que  douze  ans  lorsqu'il 
mourut.  Les  premiers  pas  que  le  jeune  Ulysse  fit 
dans  le  monde  pouvaient  aussi  bien  annoncer  un 
vagabond  et  un  aventurier,  qu'un  esprit  avide  d'ob^ 
jets  nouveaux,  et  disposé  à  braver  tous  les  périls 
par  amour  pour  la  science.  A  douze  ans ,  seid,  et 
àTiusu  de  sa  mère ,  il  s'en  alla  jusqu'à  Rome ,  et  en 
revint  peu  de  temps  après.  Il  y  fit,  à  seize  ans,  un 
second  voyage ,  accompagné  d'un  seul  domestique; 
a  son  retour ,  près  d'arriver  à  Bologne,  ayant  ren- 
contré un  pèlerin  qui  allait  à  Saint-Jacques  en  Ga- 
lice, il  partit  avec  lui  à  pied,  traversa  dans  cet  equi* 


/^ 
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page  l'Italie^  la  France,  la  Biscaye,  les  Astuties, 
atteignit  Saint-^Jacques ,  et  revint  de  même,  à  tra- 
vers mille  aventures  et  mille  dangers. 

Après  avoir  jeté  ce  premier  feu  de  jeunesse,  il 
mit  dans  ses  études ,  qu'il  suivit ,  partie  à  Bologne , 
et  partie  à  Padoue ,  la  même  ardeur.  Il  n^y  eut  au- 
cune science  où  il  ne  voulut  s'instruire,  et  ne  fit 
d'étonnants  progrès.  Quelques  soupçons,  en  ma- 
tière de  reUgion,  s'étant  élevés  contre  lui^  et  contre 
d'autres  Bolonais ,  dans  ce  temps  où ,  comme  le  dit 
Tiraboscbi  (i),  on  craignait  tout,  il  fit  une  troisième 
fois  le  voyage  de  Rome,  se  justifia^  et  oublia  ces 
tracasseries  théologiques  en  visitant  et  observant 
avec  une  attention  suivie  les  antiquités  de  Rome. 
Lucio  Mauro  y  préparait  alors  un  ouvrage  sur  ces 
antiquités.  Aldrovandi  l'aida  de  ses  observations  ^ 
et  écrivit  lui-même  un  traité  sur  les  statues  de  Rome  y 
qui  fut  imprimé  en  i556  avec  celui  du  Mauro.  Un 
savant  français ,  Guillaume  Rondelet,  s'y  disposait 
aussi  à  publier  iin  traité  sur  les  poissons;  ^Ziiro- 
vandi  s'associa  à  s^s  recherches  sur  cet  objet;  elles 
développèrent  en  lui  un  penchant  pour  l'étude  de 
la  nature,  qui  devint  sa  passion  dominante  et  Toc- 
cupation  du  reste  de  sa  vie.  De  retour  à  Bologne,  il 
s'appliqua  d'abord  a  la  botanique,  et  alla  s'y  perfec- 
tionner à  Pise,  en  suivant  les  leçons  de  Gliini  ^a). 


( I  )  Tom.  VIT ,  part.  II ,  p.  aa. 
\i)  Voyez  ci-dessus,  page  loo. 
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tl  revint,  en  i553^  prendre  à  Bologne  le  doctorat^ 
obtint  successivement  dans  celte  univer5ité  les 
chaires  de  logique,  de  philosophie  générale >  et  en- 
fin celle  de  botanique,  qu^l ambitionnait  le  plus, 
et  qu'il  remplit  constamment  pendant  quarante 
années. 

Ce  fut  à  lui  que  Bologne  eut  l'obligation  dé  joindre 
à  cette  chaire  un  jardin  des  plantes,  (^omme  il  y  en 
avait  àPise  etàPadoùe^  à  sa  denâande,  l'autorité  pu- 
blique en  fit  la  dépense  en  1567,  et  il  en  fut  le  pre-    ^ 
mier surintendant.  De  fréquents  voyages  Cn  diverses 
Contrées  de rïtalie,etlescorrespondancesqiï'il ouvrit  -  ^ 
avec  la  plupart  des  savants  éi^i^Vivaient  alors,  le 
mirent  en  état  de  rassembler/  dAis  ce  jardin ,  ^    ^ 
presque  toutes  les  parties  du  ojrona^,  les  plantes  Ils 
plus  rares,  le^^lus  utiles  et^^  nliLs  dignes  d'rtr0^ 
lobjet  de  ses  observations.  irjpcblLacra  de  fortei^ 
dépenses,   auxquelles  cônc(>Tft&  la  ^libéralité  d»u 
sénat,  mais  qu'iliSûpportâ  en^g^xii  luîcnfiéme,  aidé 
cependant  p^r  plusieurs  prinpi^  <pt  seigneurs  ita- 
liens, qui  savaient  St  quoi  iï  dés^iù^ cette  riche  col- 
lection^ et  qui  appluudfôâaienx  à^on  de^ein.  Ce 
dessein  était  de  dtbûÉir'u^:  désbription  générale" . 
de  tous  les  objets  delamature.^  ne  pouvant  voyager 
en  personne  dans  tout  ^ lÉoad^  pbixv  les  décrire ,  il 
avait  entrepris  de  réunir  sous^  ses  yeux,  à  Bologne,  ^ 
les  productions  végétalcfs  de  tout  l'univers.  Il  for- 
mait en  taéme  temps  d%ns  sa  maison ,  un  musœum 
des  deux  autres  genrei^ ,  le  pins  considérable  peut- 
vu.  '  8 
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éU*e  qu'il  y  ^ût  alors  ^  et  une  bibliotliéque  où  se 
trouY£iit  tout  ce  qui  existait  d^e  livres  sur  toute» 
les  parties  de  la  science. 

Après  s'être  entoure  de  ces  sources  abondantes  el 
4? €^  puissants  secours^  comme  notre ill ustr e B u iïon 
Ta  fait  depuis ,  il  se  livra  tout  entier  à  la  composition 
de  sîoii  grand  ouvrage.  Il  décrivit  dans  le  plus  grand 
détail^  en  treiie  volumes  in-folio,  les  oiseaux,  les  in- 
&ectes ,  les  poissons^  les  quadrupèdes,  tous  les  autres 
animaux ,  les  monstres  mémos,  et  enfin  les  minéraux, 
les  arbres  et  les  pUntes.  U  ne  put  en  publier  lui* 
même  que  les  qufitre  premiers  volumes;  les  autres 
ne  parurent  qu'après  sa  mcM:t,  et  en  différents  temps. 
Outre  cet  immense  tra.vail,  il  laissa  un  noiobre 
prodigieui(  de  traités^  d'observations,  de  lettre»  et 
d'autres  écrits,  conservés  en  manusprit,  dans  la 
bibliothèque  de  l'Institut  de  Bologne ,  et  dont 
l'historien  de  sa  vie  (i)  a  donné  un  catalogue  exact» 
La  plus  grande  partie  est  relative  à f  histoire  natu- 
relle ,  mais  on  y  voit  avec  surprise  une.  foale  d'^eu- 
tresi  sujets.  Peinture,  architecture,  musique,  poésie^ 
antiquité,  histoire,  airts  mécaniques^  géograplûe, 
ç]*itique^  médecine,  phLLosopkîe,  morale,,  mallxé- 
viatique  ^  et  vnèrn^  théologie^;  toutes  les  seiences 
iiarent  du  ressort,  de  oe  géme  extraovdinaira;  il:  bôssa 


{\)  li conte  Gwvitmù  FantuzzL  Cette  vie  fîit  d^abord  publiée 
seule  à  Rblog^e ,  en  1 774 ,  et  ensuite  insérée  par  Tauteiir  daus  ses 
Scrittori:  Sfilognesh 
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dans  toutes  des  preuves  de  sa  fbrcfe,  de  son  infati*- 
gable  activité  et  de  son  profond  savoir. 

Agé  de  près  de  quatre- vihgts  am ,  il  dêtnanda 
enfin,  en  1600,  sa  retraite  au  sénat,  qui  lui  en 
accorda  une  honorable.  Aldro^andiy  pour  lui  té*- 
moigner  sa  gratitude,  lui  laissa,  par  ioii  testaiuent, 
son  musée  et  son  atnplë  bibliothèque.  Le  één^X 
monU*a  beaucoup  de  sagesse  en  transmettatit  cê 
legs  à  rinstitut  de  Bologne,  après  la  mort  du  le^ta-- 
tcttr.  Cette  mort  arriva  le  ïOtnai  i6o5.  L'Institut 
conserve  précieusetnent  ces  monuments,  et,  pouir 
ainsi  dire,  Cette  mémoire  vivante  d*uU  ^avatit  qui 
fera  éternellement  honneur  à  sa  patrie.  BufFoU ,  à 
qui ilapparteuait  sans  doute  de  le  juger,  lai  reproché 
une  excessive  prolixité;  il  va  jusqtfà  dire  qu'on  ré- 
duirait à  la  dixième  partie  son  ouvrage ,  si  Ton  etk 
retranchait  toutes  les  choses  inutiles  et  étrangères 
au  sujet}  il  ajoute  que  la  partie  historique  est  mêlée 
de  trop  de  fabuleux ,  et  que  l'auteur  se  montre  trop 
enclin  à  la  créduhté;  mais  il  n'en  convient  pas  mùins 
çue,  malgré  ces  défauts,  on  doit  regarder  les  Hvres 
à^Aldpovandi  comme  les  meilleurs  ^m  existent  sur 
toute  rhistoire  naturelle;  que  le  plan  est  bon,  que 
les  diàiributions  isont  judicieuses,  les  divisions  bien 
développées,  les  descriptions  exactes,  uniformes,  il 
est  vrai;  mais  fidèles  (i).  Il  donne  enfin  à  l'auteur. 


'      .1  *m 


(0  Tom.  I,  Discours  préliminaire,  in-4"«,  p.  26. 
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les  titres  du  plus  laborieux  et  du  plus  savant  de  touis? 
les  naturalistes  (i). 

Il  faut  bien  compter  parmi  enif. ,  ou  du  moins- 
parmi  les  savants  qui  firent  leur  principale  ëtudé 
des  secrets  de  la  nature ,  Jean-Baptiste  Porta  ^ 
quoiqu'il  ait  mêlé  de  trop  de  bizarreries  et  de  pué- 
rilités les  ouvrages  qui  furent  les  ft^uits  de  cette 
étude.  Il  naquit  à  Naples  vers  l54o  (2),  et  s'ap- 
pliqua de  bonne  beure  aux  sciences  naturelles  f 
mais  il  eut  pour  maîtres  des  philosophes  tels  que 
Cardan  et  quelques  autres  génies  singuliers  dont  il 
'  ne  suivit  que  trop  Uexemple.  Il  voyagea  pour  éten- 
dre ses  connaissances ,  non-seulement  dans  toute 
rilalie,  mais  en  France  et  en  Espagne^  visitant 
toutes  les .  bibliothèques  ^  recherchant  Tentretien 
de  tous  les  savants ,  et  même  des  ouvriers  habiles  ^ 
pour  apprendre  d'eux  ce  qui  appartenait  à  leur  pro- 
fession (3).  De  retour  à  Naples^  il  rassembla  dans 
sa  maison  une  acadépaie  des  secrets,  où  personne- 
n^était  reçu  sHl  ne  s'en  était  rendu  digne  par  W 
découverte  de  quelque  secret  utile  à  la  médecine  oi:^ 
à  la  philosophie  naturellet  II  y  forma  aussi  un  cabi- 
net ou  un  musée  des  curiosités  de  la  nature  ^  qui 
était  Fobjet  de  ^admiration  des  étrangers^  et  que 
notre  savant  Peiresc,  voyageant  en  ItaUe^  vers  la. 

*>  ' 

(i)  Tom.  I,  Diseoun  préliminaire  y  10-4^9  p%a6.^ 
{1)  Tirabosdii,  tom.  VII ,  part.  I ,  p,  $97. 
C3)  préface  de  sa  Magie  naturelle. 
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fin  du  siècle,  visitd  plusieurs  fois  et  examina  soi<- 
gneuseinent(i). 

lies  folies  superstitieuses ,  les  prédictions  astrolo-» 
piques  et  les  autres  prétendues  méthodes  de  divi- 
nation qu'il  répandait  dans  ses  ouvrages-,  trou-* 
blèrent  pendant  quelque  temps  la  vie  paisible  et 
honorée  dont  il  jouissait  dans  sa  patrie.  La  cour 
de  Rome  en  prit  ombrage;  accuse  devant  le  pape, 
il  lui  fallut  aller  justifier  de  son  mieux  5a  doctrine 
et  sa  condtiite.  Il  mourut  en  161 5,  emportant, 
malgré  ses  erreurs ,  les  regrets  et  Pestime  de  tous 
les  savants  de  son  temps.  L'étendue,  la  subtilité  de 
son  esprit  et  sa  vaste  érudition  brillent  dans  lesr 
nombreux  ouvrages  qu'il  mit  au  jour..  Sa  Magie 
naturelle  n'était  d'abord  qu'en  quatre  livres ,  qui 
furent  ensuite  portés  jusqu'à  vingt.  11  prétendit  y 
rassembler  tout  ce  qu'il  y  a  de  merveilleux  dans  la 
nature,  et  tout  ce  que  l'art  peut  y  ajouter.  Il  n'est 
pas  douteux  qu'il  n'y  ait  mis  beaucoup  de  choses 
ridicules  et  puériles;  mais  il  est  certain  aussi  qu'on 
y  trouve  une  foule  de  bonnes  observations  sur  dif- 
férents points  d'histoire  naturelle ,  sur  la  lumière , 
les  verres  optiques,  les  fenx  d'artifice,  la  statique,  la 
mécanique,  la  boussole,  et  autres  sujets  pareils  (2). 
Il- n'est  pas  étonnant  que  cet  ouvrage  ait  été  aussitôt 
traduit,  comme  il  s'en  vante  dans  l'édition  de  1 589, 


(i)  Gassendi,  Fita  Peiresc. 
C'i)  Tiraboscbiy  p.  599. 
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e^ italien^  en  français,  en  espagnol,  et  même  en 
arabe.  Dans  celui  qu^il  intitula  PhjrtognamQnica , 
il  ei^çigne à  connaître;,  par  Tappareace  extérieure, 
1^$  yertus  internes  des  plaptes,  et  par  suite  ^  celles 
d^  aiiin)au3(^  des  ^létaux,  de  toutes  choses.  Il  alla 
plus  loin ,  et  prétendit  assujettir  axai  menies  lois , 
àfipûissai  Physionomie  humaine  et  dans  sa  Physiono- 
mie céleste  y  rhomme  et  même  le  ciel.  C'est  là  qu'il 
fi#  livre  surtout  à  des  écarts  d'imagination  et  à  des 
puérilités  indiques  d'un  savant  tel  que  lui.  Mais  il 
sç  montre  avec  plvs  d'avantage  daa&  plusieurs  trai- 
tée philosophiques  et  mathématiques ,  tels  que  ses 
neuC  livres  mr  la  Réfraction, .  ses  Eléments  cur- 
^iU^ws,  ses  livres  intitulés  Pneumatiques ,  et  son 
Tf^ité  de  perspective.  Si  l'on  veut  un  catalogue 
complet  de  ses  productions  dans  tous  les  genres^ 
on  peut  le  trouver  dans  Niceron  (i).  On  y  verra 
jusqu'à^  deu^  tr^édies ,  une  tragi-comédie  et  qua- 
torze comédien ,  qui  ne  sont  p£^ ,  il  s'en  faut  beau- 
coup^ des  chefs-d'œuvre  dramaliques^  nms  qui 
sont  une  preuve  de  plus,  de  l'infatigable  activité 
d'esprit  de  leur  auteur. 

^  .  I^a  plus  iiuportante  des.scieuces  qu'on  peut  nom- 
mer auxiliaires  de  la  DQi.édeçine,  l'anatomie^  fit  encore 
de  plus  grands  progrès  que  les  autres  sciences  na- 
turelles*  Jacques  Bérenger  d^  Carpi  est  le  plus 
ancien  de  ceux  qui  s'y  distinguèrent  dans  ce  siècle  j 

(0  Mémoires  des  ïlommes  illustres,  tom.  XUIf. 
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il  était,  dés  ido2,  professeur  de  chirurgie  à  Bo- 
logne. On  prétend  que,  voulant  satisfaire  à-la-foii 
sa  curiosité  sur  les  secrets  de  l'orgamsatioii  fa  umainei 
et  sa  haine  contre  les  Espagnols ,  il  ouvrit,  tout  vi- 
Tants,  deu:t  hommes  de  cette  natioh,.pour  observer 
en  eux  k  palpitation  du  cœur  ;  mais  leè  esprits  sages 
renvoient  ce  fait  parmi  ceux  qui  n'ont  d'autre  fon- 
dement qtje  la  crédulité  populaire  (i).  On  lui  attri- 
bue l'invention  de  la  méthode  des  onctions  ou  frio- 
tions  meîcurielles  dans  la  eure  des  maladies  véné- 
riennes; il  fut  du  moins  le  premier  k  &ire  de  cette 
méthode  lin  si  grand  usage,  qu'il  en. fut  regardé 
comme  l'inventeur.  Il  tua,  dit-on,  beaucoup  de  ma- 
lades, mais  il  en  guérit  encore  plus,  et  tout  en  tuant 
et  en  guérissant,  il  gagna  plus  de  cinquante  mille 
ducats.  Benv&nuto  Cellini,  dans  sa  vie,  écrite  par 
lai-même  (51) ,  et  le  Bèrnhù ,  dans  une  de  ses  let- 
^''es  (3),  ne  peignant  pas  en  beau  le  caractère  de 
Bérenger.  M.  Portai,  dans  son  Histoire  de  Vanato^ 
^ie,  ouvrage  regardé  par  tes  étraf^gers  mémeâ^  il 
7 a  plus  dequanr»tite  ans,  comme  classique,  détaille 
avec  soin,  et  apprécié  avec  sa  îtistesse  ordiAairef  (4) 
'es  observations  et  les  découvertes  de  cet  anatomiste, 
'ju'il  ne  nomme  que  Jacques  de  Carpi,  nom  ^dus 

(1^  Tirabosclii ,  p.  27. 

{'>>,  Pages  53  et  1  gS.  ^  ^ 

(3    Vol.  T    lett.  o. 

'i)  Histoire  de  VAnatom.j  tom.  I,  p,  772, 


^ 
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lequel^  en  e£(et^  il  est  généralement  connu.  Tira*^ 
boschi  nous  avertit  (i)  que  l'auteur  français  n'est 
"^as  aussi  exact  sur  les  circonstances  de  sa  vie,  mais 
elles  importent  moins  pour  l'histoire  de  la  science^ 
que  les  observations  et  les  découvertes.  Si  Jacques 
de  Carpi  ou  Bérenger  découvrit  le  premier ,  dansi 
l'oreille ,  les  deux  osselets  appelés  le  marteau  et 
l'enclume,  et  dans  l'œil,  la  pellicule  membraneuse 
qui  est  devant  la  rétine ,  cela  suffit  bien  pour  justi-> 
fier  sa  réputation  et  le  titre  que  M.  Portai  lui  donne 
de  l'un  des  restaurateurs  de  l'anatomie  chez  les  rao-^ 
dernea. 

Mondinus  avait  été,  sans  contredit,  le  premier  ^ 
et  dès  le  quatorzième  siècle  (2),  Bérengef  publia^ 
en  i52i ,  un  ample  commentaire  sur  le  Traité  d'a«t 
natomie  de  Mondinus;  il  resserra  ensuite  ce  com-^ 
mentaire,  et  le  rendit  beaucoup  meilleur  en  ne  le 
redonnant  qu'en  abrégé  y  ^vec  de  belles  figures  cti 
bois,  à  Bologne,  en  iS^S.  Il  y  avait  fait  paraître 
auparavant  (3)^son  Traité  de  la  fracture  du  crâne. 
De  Bologne,  il  se  rendit  à  Rome;  le  pape  Clé-, 
ment  VII  voulut  inutilement  l'y  retenir  j  après  y 
avoir  passé  six  mois ,  il  alla  s'établir  à  Ferrare  , 
dont  le  duc  avait  réuni,  en  1527,  à  son  domaiue  1^ 


(i)  Loc.  cit.,  p.  29, 

(a)  Voyez  ci-dessus,  tom.  III,  p,  248, 

(5)  En  i5i8, 
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principauté  de  Carpi.  On  croit  qu'il  y  resta  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie  y  mais  ou  ignore  là  date  précise  de 
sa  mort. 

Vers  ce  même  temps  (i),  la  grande  lumière  de 
l'anatomie  moderne^  André  J^esale^  après  avoir 
éclairé  Bruxelles,  sa  patrie,  Louvain^  Paris  et 
Montpellier,  vint,  "à  l'invitation  du  sénat  de  Venise, 
briller  dans  l'université  de  Padoue.La  vie  de  ce 
savant  étranger,  dont  la  fin  fut  très  malheureuse  (2), 
n'appartient  point  à  notre  histoire.  Il  ne  professa 
que  pendant  six  ans  à  Padoue;  mais  ce  fut  asses 
pour  y  laisser  des  élèves  que  la  science  compte 
parmi  les  plus  grands  maîtres. 

Le  plus  illustre  de  ceux  qu'on  lui  donne  ordi- 
nairement pour  disciples ,  est  Gabriel  Falloppe,  né 
à  Modène  en  i5a3  (3).  Malgré  sa  grande  célébrité, 
on  ne  sait  presque  rien  de  sa  vie,  sinon  qu'il  était 
fils  légitime  d'un  certain  Falloppia ,  fils  illégitime 
lui-même  d'un  père  inconnu;  qu'il  prit  d'abord 
riiabit  ecclésiastique,  et  qu'il  posséda  même  un 
canonicat,  mais  qu'il  le  quitta  bientôt  après  pour 
se  livrer  entièrement  à   l'anatomie.  D'après   son 


(0  ï557. 

(2)  Au  retour  d'un  voyage  de  Chypre  et  de  Jérusalem  ^  il  fut 
jelé  par  la  tempête  dans  File  de  Zante ,  sur  une  côte  déserte ,  et 
y  mourut  de  faim  et  de  misère,  le  1 5  octobre  1 564- 

(S)  Tiraboschi,  tom.  Vif ,  part.  II,  p,  02,  e%  BibUoth.  Modmi^y 
|cçi.  H,  p.  237, 
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'  propre  témoignage  (i),  il  n'eut  Fesale  pour  maître 
que  par  l'ëtude  approfondie  et  assidue  qu'il  fit  de 
ses  ouvrages  anatomiques;  mais  c'en  fut  assez  pour 
qu'il  lui  gardât  toute  sa  vie  cette  reconnaissance  et 
ce  respect  que  les  véritables  élèves  des  plus  grands 
maîtres  ne  leur  conservent  pas  toujours» 

Falloppe,  tfès  jeune  encore,  professa  d'abord  à 
Ferrare,  ensuite  à  Pise  y  et  enfin  à  Padone^  la  chi- 
rurgie, l'anatomie,  la  botanique.  Il  se  fixa  dans 
cette  dernière  université^  d'où  il  ne  sortit  plus  qae 
pour  quelques  voyages  à  Rome,  k  Florence,  à 
Milan,  tantôt  pour  ajouter  à  ses  connaissances^  et 
tantôt,  appelé  par  les  plus  grands  personnages, 
pour  des  cures  difficile»  et  des  cas  embarrassants, 
il  fit  aussi  un  voyage  en  France^  avec  des  ambassa* 
deurs  vénitiens  (i)',  et  même  un  autre  en  Grèce, 
d'où  il  dit  avoir  rapporté  une  plante  rare  (3).  On 
croit  qu'il  n'avait  que  vingt^uatre  ans  lorsqu'il 
écrivit  ses  Observationes  anatomicœ  (4)>  le  pl"^ 
estimé  de  tous  ses.  ouvrages  ;  il  en  con^sa  un 
grand  nombre ,  qui  ont  été  recueillis  en  trois  vo 


(i)  Proœmium  A\i\\y,\\  deftcs  Observations  anatomiques. 

(2)  11  le  dit  à  la  fm  de  son  totnraeotaire.sar  le  livre  d'Mippo- 
cratc  y  De  vulnerihtts  eapUis, 

(5)  Uine  eam  ex  Grœcidafferrem  hane planàvm.  De  rmtteriâ 
medicd,  p.  21. 

(4)  Imprimées  â  Venise,  i56f  ,  in-S".  ;  rcimprimëcs  ,  àvs 
TanDéc  suivante,  h  Padoue,  à  Paris,  ù  Cologne,  etc. 
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lûmes  in-folio  (i).  Ce  nombre  parait  surtout  pro- 
dii^ieux,  quaad  oa  songe  combiea  de  temps  il  lui 
fallut  donner  aux  chaires  qu'il  eut  toujours  à  rem* 
plir,  aux  autres  occupations  dç  son  état  et  à  ses 
voyages  ^-  quand  on  sait  enfin  qu'il  mourut  en  i56a  y 
n^ayant  pas  encore  trente^neuf  ans  accomplis. 

Son  caractère  était  aussi  modeste  que  ses  talents 
étaient  supérieurs.  Dans  ses  ouvrages  ;i  il  parle  tou- 
jours avec  simplicité  de  s^  propres  travaux ,  avec 
justice  de  ceux  de  ses  contemporains  (2)9  avec 
admiration  de  cçux  de  son  prédécesseur  et  de  soa 
maître  Vesale,  et  avec  vénération  de  sa  personne» 
S'écarte-t-il  de  ses  opiaîons^  se  trouye-t-il  dans  la 
nécessité  de  le  combattre  ?  c'est  avec  des  ménage* 
ment  pour  lui  et  une  défiai>ce  de  W^mén^ke  qui 
lui  concilient. non-seulement  l'estime^  mais  toute 
la  confiance  du  lecteur.  On  lui  a  cepeodaut  repro- 


(i)  Venise,  i584,  1606,  etc.  Voyez  les  titre»  de  tous  les 
ouvrages  compris  dans  ces  trois  volumes ,  dans  Tiraboscliî , 
Bibli^tk,  Moden,^  toœ.  II,  p.  n^&  ensuivantes. 

(3)  Jean-Philippe  Ingr^ssiiàs ,  Sicilien  y  u>ort  à  Païenne ,  en 
1 58o  y  qui  découvrit  le  troisième  osselet  de  ForeiUe  y  appelé 
rétrier^  Jean -Baptiste  Cananiy  de  Ferrare,  qui  observa  le  pre- 
mier les  valvules  des  veines ,  ont  dû  la  réputation,  et,  en  quelque 
sorte,  la  propriété  de  ces  de»  décoiiverles  à  FaHoppelm-meme, 
à  qui  on  avait  voulu  les  attribuer,  et  qui,  dans  deux  endroits  de 
%es  ObservoUones  anatomicœ ,  les  renvoie ,  avec  les  expressions 
de  la  plus  kaute  estime,  à  leurs  vëritablas  auteurs.  Tiraboscbi, 
^tor.  délia  Letier,  itai^  tom.  VII,  pact.  IJ,  p.  3d  et  59. 
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ché,  commexles  preuves  d'un  caractère  féroce  (i), 
d^avoir  obtenu  du  duc  de  Toscane  des  hommes 
condamnes  à  mort^  et  de  les  avoir  fait  mourir  de 
la  manière  la*  plus  convenable  aux  opérations  atia- 
tomiques  qu'il  faisait  ensuite  sur  eux.  La  mort  à 
laquelle  ces  malheureux  étaient  condamnés  n'ôte- 
rait  pas^  en  effet,  à  de  pareils  actes,  toute Th erreur 

,  qu'ils  inspirent ^  mais,  à  l'exception  des  Observa- 
tions anatomiqueSf  les  ouvrages  de  Falloppë  ne 
furent  publiés  par  ses  disciples  qu'a[>rès  sa  mort, 

•  tels  qu'ils  les  avaient  recueillis.de  vive  voix,  par 
conséquent  avec  une  infinité  d'altérations  dans  le 
style  et  dans  les  idées;  enfin  l'ouvrage  où  il  est 
parlé  de  ces  opérations  (2)  est,  dans  le  recueil 
général  de  ses  œuvres  (3) ,  tout  différent  de  ce 
qu'il,  était  dans  l'édition  donnée  par  ses  élèves  (4), 
et  ce  passage,  ainsi  que  plusieurs  autres,  ne  s'y 
trouve  pas  ;  il  est  donc  probable  qu'il  y  avait  été 
interpolé  (5) . 

On  accorde  unanimement  à  Falloppë  plusieurs 
découvertes,  ou  plusieurs  descriptions  plus  exactes 
qu'elles  ne  l'avaient  été  jusqu'à  lui,  dans  les  parties 
les  plus  délicates  et  les  moins  connues  de  nos  or- 


(1)  Astruc,  De  Morb.  vener,^  éd.  de  1756,  tom.  Il,  p.  i45. 
(a)  De  TutnorU?uSy  c.  XIV. 
(5)  Venise,  1606. 

(4)  Venise,  i56a ,  in- 4**. ,  avec  le  traite'  De  ulceribus, 

(5)  Tiraboschi,  Biblioth.  Modetu,  tom.  II,  p.  a5c. 
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ganes  (i).  La  découverte  des  trompes  qui  portent 
son  nom  ^  dans  Torganisation  sexuelle  de  la  femme^ 
lui  a  été  contestée.  On  a  mieux  aimé  croire  que 
1  ancien  médecin  grec,  Érophile,  selon  les  uiis  (2)^ 
ou  Rufus  d'Ephèse,  selon  les  autres  (3),  les  avait 
indiquées  et  décrites ,  que  d'en  lâiss.er  toute  la  gloira 
à  un  moderne;  mais,  outre  que  ces  prétendues 
descriptions  grecques  sont  si  imparfaites,  qu'elles 
laissent  à  l'anatomiste  italien  tout  le  mérite  de  sa 

m 

découverte  (4),  la  gloire  de  Falloppe  a  encord 
d'autres  fondements ,  et  personne  ne  peut  contestei! 
là  les  progrès  que  lui  doit  lanatomie,  ni  le  haut 
lang  qu'il  occupe  parmi  les  savants  italiens ies  plu^ 
illustres. 

Je-  pourrais  ajouter  ici  lés  noms  de  plusieurs 
anatomistes  et  des  listes  entières  d'ouvrages  d'ana- 
lomie,  qui  eurent  alors  beaucoup  de  célébrité,  et 
dont  plusieurs  en  conservent  encore  j  mais  ces 
simples  indications  tiendraient  ici  trop  de  place  ^^ 
il  suffit  d'y  rappeler  les  noms  les  plus  célèbres  et 
les  ouvrages  les  plus  marquants.  Tels  sont  encore 
le  nom  et  les  ouvrages  d'Eustache  (  Bariolommeo 


(t)  Voyez  M.  Portai,  Histoire  de  VAnatomie  et  de  la  Chi- 
^"pCy  tom.  1 ,  p.  569  et  saiyaotes. 

{1)  M.  Portai. 

(5;  Dulens,  Recherchas  sur  les  découvertes  des  modernes ,. 
<om.  II ,  p.  a-j ,  a»,  édition  (  1 7  76). 

(4)  Tiraboschi,  BibUçth.  Moden.],\omA} ^  p.  d49* 
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Eustachio),  né  à  Saiût-Se vérin  ^  daus  la  marche 
d'Âncône^  selon  quelques  auteurs,  et  à  Sainte- 
Séverine^  en  Galabre,  selon  d'autres.  U  professa 
long-temps  k  Rome ,  dans  le  collège  de  la  Sapience^ 
il  y  publia  plusieurs  savants  écrits.  Il  eut  un  puis* 
sant  protecteur  dans  le  cardinal  Jules  de  la  *Ro- 
vère  (i),  auquel  il  était  attaché,  et  cependant  il 
vécut  et  mourut  pauvre.  Rongé  de  goutte  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  ses  douleurs  le  détour- 
naient du  travail  ;  sa  pauvreté  Tempécliait  de  ter- 
miner et  de  publier  les  gravures  dé  son  plus  bel 
ouvrage;  il  finit,  en  i574>  dans  les  souffrances  et 
presque  dans  la  misère ,  une  vie  laborieuse  et  utile. 
N'eût -il  laissé  que  ses  grands  Tableaux  anato- 
miques,  il  eût  mérité  un  meilleur  soft  :  il  en  avait 
fait  dessiner  et  graver  en  cuivre  quarante-six, 
lorsqu'il  mourut.  Ils  restèrent  inédits  ;  on  les  crut 
même  perdus  jusqu'au  pontificat  de  Clément  XI  : 
•ils  furent  alors  retrouvés,  et  la  magnificence  dé  ce 
pape  fit  pour  eux  ce  qu'elle  fit,  deux  ou  trois  ans 
après,  pour  la  Metallotheca  de  Mercati.  Les  Ta- 
bleaux  anatomiques  d^Eustachio   furent   publiés 
par  ses  ordres  et  à  ses  frais  (t^).  C'est  d'après  cette 


(i)  Qu'il  ne  faut  pas  confondire  avec  celui- qui  aVait  été  pape 
plus.de  cinquante  ans  auparavant,  sous  le  nom  de  Jules  II, 
comme  Ta  fait  par  distraction  M.  Portai ,  Histoire  de  TAnaiom.^ 
tom.  i,  p.  (io8. 

(2}  Tabutœ  anaiomicœ  quas  è  tensbris  tandem  vindicaias 
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ediiion  qu'ils  ont  été  réimprimas  plusieurs  fois^ 
mais  avec  de  nouvelles  notes  et  de  nouveaux  éclair- 
cissements ,  et  qu'a  été  faite ,  entre  autres,  l'édition 
la  plus  estimée,  Leyde,  1744*  Les  Opuscule^  ana- 
tomiques  ^EustachiOy  d'abord  imprimés  sépara 
ment,  et  ensuite  recueillis  en  Un  seul  volume  (i); 
son  Traité  des  Rein» y  ce  qu'il  a  écrit  sur  les  dents, 
sur  l'oreille  et  sur  plusieurs  autres  ^sujets ,  contien-* 
neot  de  nombreuses  découvertes  et  des  observa- 
tions aussi  neuves  et  aussi  fines  qu'exactes.  Il  pré- 
tendit topjours  avoir  observé  le  premier  l'étriér  de 
i oreille,  dont  Falloppe  avait  attribué  hautement 
la  découTerte  a  un  autre  anatomiste  (à).  Peut-être, 
ce  qui  est  arrivé  plus  d'une  fois,  la  même  observa- 
tion fut-elle  faite  par  tous  les  deux  en  même  temps  j 
niais  on  ne  peut  soupçonner  un. homme  du  savoir 
et  du  caractère  de  Faltoppe-,  ni  d'avoir  ignoré  un 
fait  si  intéressant  pour  la  science,  ni  d'avoir  voulu 
<— —  —  «        ■  _    '  ■■— 

et  pontificis  démentis  XI  rmnificéntid  dono  acceptas ,  prœfa^ 
tione notisque  illustrat^it  Joannes  Maria  Lancisi,  Borne,  ^T^if 
ni-fb!io. 

(  I  j  Opuscula  anaHmiea  :■  nempe  de  rermm  strueturd ,  offiçio 
«I  admùùstra^ixme  ^  de  auditûs  or^mùs;  ossmm  exmnen^  de 
inoùi  cajHiis  ;  de  vend  tpue  â^uyaç  g^cecis  dicHw  y  eêe^i  de  den^ 
libus.  Venise,  i564,  in-4**-  ^1  P?rut  une  nowelle  édition  de  ces 
Opuscules ,  donnée  par  rilîustre  Bocrhaate,  Leyde,  1707,  ia-8°.; 
eliJs  furent  réimprimés  i  Deîft,  17^6,  iii-8®.,  avec  de  très  bonnes 
gravures. 

(2)  J/»gr assias ^Yojtt  ci-dessus,. p.  i25,  note  (1). 
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dépouiller  un  de  ses  plus  illustres  contemporains  f 
qu'il  ne  connaissait  pas^  pour  en  enrichir  un  autref 
qu'il  connaissait  encore  moins  (i  )• 

Conduit  à  la  médecine  par  les  sciences  qui  l'ai- 
dent et  qui  réclairent  ^  on  se  trouve  instruit  enf 
grande  partie  de  l'histoire  de  la  médecine  elle- 
même;  il  est  peu  de  <^es  botanistes^  de  ces  natura- 
listes^ de  ces  anatomistes  célèbres^  qui  ne  fussent 
médecins.  Cependant  si  l'on  voulait  encore  nommer 
et  &ire  connaître^  même  sommairement^'  tous  les 
savants. médecins  qui  durent  alors  une  grande  ré- 
putation à  l'exercice  et  à  l'enseignement  de  cette 
science  ménie^  et  qui  laissèrent^  dans,  quelques 
ouvrages  estimés^  des  monuments  de  leur-savoir^ 
on  fatiguerait  l'esprit  du  lecteur  et  le  sien.  On  sait 
d'ailleurs  que  partout  où- se  rencontre  à-la«fois^ 
dans  le  même  art^  une  si  grande  foule  d'hommes 
célèbres^  il  y  a  toujours  un  choix  à  faire  dans 
toutes  ces  célébrités.  Le  temps  seul  fait  assez  bien 
ce  triage,  et  il  ne  faut  pas  vouloir  ensuite  défaire 
Foeuvre  du  temps.  Laissons  donc  dans  les  histoires 
spéciales  de  la  science,  dans  les  histoires  littéraires 
des  diverses  contrées  et  des  villes  d'Italie,   dans 
celles  des  universités.,  la  plupart  de  ces  noms  qui 
s'y  conservent,  et  ne  citons  que  Ceux  qui  peuvent 
encore  s'entourer  de  quelques  glorieux  souvenirs. 


(i)  In|i;ras.sias,  néen  Sicile,  vécut  presque  toujours  dans  cotl« 
île,  CM  à  Napics ,  où  on  lui  avait  éievd  une  statue. 
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Celui  qui  en  rappelle  de  plus  glorieux,  est  sans 
doute  le  nom  de  Fracastor;  mais  quoique  ce  nom 
appartienne  à  juste  titre  à  Fliistoire  de  la  médecine, 
l'histoire  de  la  poésie  le  réclame  jplixs  justemeat  en- 
core :  quelque  habile  médecin  qu'ait  été  FVacastor, 
il  fut  encore  plus  grand  poète  j  nous  le  retrouverons 
non- seulement  au  premier  rang  des  poètes  latins 
du  seizième  siècle,  mais  le  premier  entre  les  pre- 
miers. Nous  retrouverons  aussi ,  mais  parmi  les 
philosophes,  un  autre  médecin  aussi  fameux  que 
Fracastor,  s'il  n'est  pas  aussi  honorablement  cé- 
lèbre :  c'est  Jérôme  Cardan.  Auteur  de  beaucoup 
de  livres  d'anatomie  et  de  médecine,  qu'on  ne  lit 
et  dont  on  ne  parle  plus,  il  en  a  laissé  beaucoup 
d'autres  d'une  philosophie  hétérodoxe  et  hardie, 
dont  on  parle  encore,  et  qui  le^iont  citer  souvent, 
quoiqu'on  ne  les  Use  pas  davantage. 

Aucune  ville  d'Italie  ne  rassembla  peut-être  un 
plus  grand  nombre  de  médecins  que  Eerrare;  et 
aucun  d'eux  ne  jouit  alors  de  |ilu?  de  réputation  et 
déplus  d'honneurs  ç^ Antonio  Musa  Brasas^ola^ 
noble  Ferrarais.  Il  y  naquit  le  16  janvier  iSoo.Lé 
comte  François  Brasavola^  son  père,  lui  donna  ce 
second  nom ,  comme  s'il  eût  présagé  qu'il  dut  égaler 
un  jour  la  renommée  de  Musa ,  ce  fameux  médecin 
d'Auguste  (i).  Il  fit  de  si  fortes  études  à  l'univer- 
iiité  de  Ferrare,  qu'il  y  fut  nommé  professeur  de^  ^ 
—  ■     ■  —        .  .    ■       ■ 

(1)  Tiraboschi;  p.  5i. 
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dialectique^  dès  Fàge  Ae  àlx-^j^utit  ans.  A  viti^t^  il 
•y  «ouliut^et  il  alla  ensuite  soalenir^  à  Padoue  e.t 
«  Bologne^  une  thèse  de  cent  proportions  tbéolo- 
giques^  philosophiques^  mathématiques ,  astrono^ 
miques^  médicales  et  littéraires,  t^remier  médecin , 
4  vingt-cinq  ans,  du  prince  héréditaire,  qui  fat 
«iisuite  le  duc  Hercule  H,  ille  Suivit  en  France, 
^and  ce  prince  y  vint  épouiser  MftDAttfi  Renée, 
fille  de  Louis  XII. 

François  I^». ,  qùfi  régntfit  depuits  dix  a-n« ,  el  qui 
«vait  appris  à  estimer  ics  savanb  italiens  ^  avait  une 
m  liante  opinion  dé  B'rasai^ota,  qu'il  lui  permit 
dla jouter  des  fleurs  de  lis  à-l'écusson  de  ses  arme^, 
0t  qu'il  le  nomma  chevaîier  de  Tordre  de  Saint- 
Midbel ,  -qui  était  alors  le  premier  ordre  <le 
France  (i).  Outre  les  ducs  Alphonse  I^'.  et  Her- 
cule II,  dont  il  ne  fut  pas  seulement  iti  ^médecin, 
mais  le  conseiller  intime ,  le  pape  Paul  lil  et  l'em- 
)>ereur  Charles -Quint  le  oonisultérent  dans  'ées 
maladies  graves,  et  le  récompensèrent  par  de 
nouveaux  honneurs.  Après  Ja  dialectique,  il  pro- 
fessa dans  l'université,  avec  4e  flus  grand  éclat,  la 
philosophie  naturelle.  Il  était  sa 'nnt  botaniste,  et 
entretenait  chez  lui,  à  grands  frais,  un  jardin,  de 


(0  Cet  ordre  fut  avili  peu  de  temps  après,  parce  qu'on  le 
prodigua  sans  mesure  et  sans  choix.  IjC  public  fin.t  par  lui' donner 
le  titre  avilissant  de  collier  à  toutes  bétes.  {Mercure  de  France  y 
juillet,  premier  cahier  1814.; 
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jJantes  rares  et  de  riches  collectÎGus.  A  travers  tant 
d'oocupatioos  ^  de  soins ,  il  é<n*iyit  et  publia  un 
très  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  ses  biographes 
aut  recueilli  soigneusement  les  titres  (i).  Ces  livre* 
oui  beaucoup  perdu  de  leur  renomnaée^  mais  on 
y  cherche  encore  avec  intérêt  l'indication  de  plu- 
sieurs remèdes  qu'il  introduisit  le  premier;  on  cite 
eatre  autres  la  décoctioQï  du  bois  d'inde,  Tellébore 
noir ,  le  mercure  |)i4s  en  potion  contre  les  vers,  etc. 
Cette  vie,  si  active  et  si  honorable,  ne  fut  pas 
longue;  elle  fut  terminée  a  cinquante-cinq  ans. 

GeUe  dé  Thomas  de  fia  venue,  médecin,  qui  ne 
fat^èireiEioiuflts  célèbre  que  lui  (2) ,  fournirait,  au 
eontïftire,  un  rai^e  exemple  de  durée,  si  die  se 
làt  ëteBdaie,  oopoïKmc  on  Va  écrit,  jusqu'à  Fâge  de 
cent  vdngt  ans;  «lais,  en  corrigeant  quelques  er- 
reurs de  date^'  Tiraboschi  cite  eacore  un  ouvrag# 
que  Thomas  écrivit  à  quatre-vingt-deux  ans  (3),  et 
il  ne  monrat  que  deux  ans  après,  il  dut  a  la  rare 
âeadue  de  son  savoir,  le  surnom  de  Philologus, 
SOQ6  lequel  il  es^t  ordinairement  désigné  par  les 
auteurs  contaaaporains.  Son  nom  de  famille  était 


(f)  Entre  autres  le  docteur  Louis-François  Castellaniy  dans 
l'ouvrage  intitule'  :  De  vitd  Anton.  Muscs  Brasavolœ  comment,  j 
Aântoney  1767. 

(a)  L'abbé  P.  Tadlo  Ginanni.tçmç  II  de  ses  ScritU  Ravemu, 

(3)  ToBuVII,part,  U,p.  53. 
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Gianotti  ou  Gianozzi;  et,  quanj  au  nom  de  Ran- 
gone y  qui  lui  est  aussi  donné  quelquefois,  cela  vint 
peut-être  de  ce  qu'ayant  accompagné  le  comte 
Guida  Rangone^  dont  il  était  médecin,  dans  ses 
expéditions  militaires,  ce  général  lui  permit  d'ajou- 
ter le  nom  de  Rangone  à  son  nom  et  à  ses  surnoms. 
Après  plusieurs  années  d'enseignement  à  Rome, 
à  Bologne  et  à  Padoue,  il  alla  s'établir  à  Venise, 
où  il  acquit  de  grandes  richesses  dans  la  pratique 
de  son  art.  On  peut  juger  de  sa  fortune  par  le.noble 
emploi  qu'il  en  fit.  Il  fonda  et  dota,  à  Padoue,  un 
collège,  où  trente-deux  jeuùes  gens,  particulière- 
ment dé  Ravenne,  sa  patrie,  devaient  être  instruits 
dans  toutes  les  sciences^  il  pourvut,  par  une  rente 
a/muelle,  à  leur  entrelien,  à  celui  de  leurs  profes- 
seurs et  des  hommes  chargés  de  prendre  soin  d'eux 
dans  ce  collège;  il  y  attacha  une  bibliothèque 
nombreuse  et  choisie,  un  cabinet  d'instruments 
de  mathématiques,  et  une  galerie  d'antiquités  et 
de  tableaux.  Il  fit  reconstruire,  à  ses  frais,  Tëglise 
de  Saint- Julien,  de  Venise,  sur  les  dessins  du 
célèbre  architecte  Sansoxfino;  celle  de  Santo-Genu- 
niano  fut  restaurée  et  embellie  de  même;  enfin  il 
laissa  un  fonds  pour  servir,  chaque  année,  à  la  dot 
de  six  jeunes  Vénitiennes.  Il  n'est  donc  pas  éton- 
nant que  Venise  l'ait  fait  chevalier  de  Saint-Marc, 
lui  ait  consacré,  en  plusieurs  endroits,  des  bustes 
et  des  inscriptions,  et  qu'il  ait  été  frappé  jusqw'à 
cinq  médailles  en  son  honneur.  On  ehercUerait 
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eu  vain  dans  ses  ouvrages,  ou  plutôt  dans  un  cer- 
tain nombre  d'opuscules  obsfcurs  qu'on  a  de  lui, 
les  fondements  de  cette  grande  réputation  et  de 
cette  immense  fortune;  il  les  dut  sans  doute  au 
bonheur  et  à  l'habileté  de  ses  eures,  plus  qu'à  se& 
écrits.  On  cite ,  parmi  ces  derniers ,  un  livre  où 
il  enseigne  au  pape  Jules  III,  et  à  qui  veut  l'ap- 
prendre, le  moyen  de  vivre  au-delà  de  cent  vingt 
aus  (i).  Ce  pape  indolent  et  cacochyme  n'en  profita 
guère  (a)  j  mais  c'est  peut-être  au  titre  seul  de  cet  ou- 
vrage que  Thomas  le  Philologue  a  dû  la  réputation 
qu'ont  voulu  lui  faire  d'une  incroyable  longévité. 
Jean-Baptiste  Montano  om  da  Monte,  de  Vérone, 
médecin,  helléniste  et  antiquaire,  dont  MafFei  fait 
un  grand  éloge  (3),  et  dont  il  cité  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  mourut  en  i55i.  Falloppe  l'appelait 
la  lumière  de  son  siècle  (4);  mais,  dans  le  nôtre  , 
cette  lumière  est  tout-à-fait  éclipsée.  L'article  que 
le  P.  Niccron  a  consacré  à  Jérôme  Mercuriale,  de 
Forli  (5),  et  le  catalogue  qu'il  donné  de  ses  nom- 
breuses productions,  n'ont  pas  empêché  M.  Portai 
(le  témoigner  pour  lui  un  grand  mépris  (6).  Entre 


{^)  De  vitd  hominum  ultra  lao  annos protrahendd, 
[i)  Voyez  ci-dessus,  tom.  IV,  p.  6g. 
(5)  Ferona  iUustratay  part.  II,  p.  333. 

(4)  De  morho  GMico ,  c.  XXXVI. 

(5)  Mémoire  des  Hommes  illustres,  t.  XXV L 
ifi)  Histoire  de  VAnalomie^  tonu  lî ,  p.  »  7 ,  etc. 
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ce  mépris  et  radmiration  prodiguée  autrefois  à  e» 
docteur  et  à  ses  écrits,  il  y  a  ^ns  doute  un  milieu 
à  prendre;  mais  TIraboschi,  en  réclaaiant  avec 
douceur  contre  la  sentence  peut-être  un  peu  trop 
dure  de  l'estimable  auteur  français,  commence 
par  dire  :  Je  ne  suis  pas  médecin  (i);  )e  ne  le  suis 
pas  plus  que  lui,  et  j'entrerai  moins  encore  qu'il  ne 
l'a  fait  dans  ce  procès.  La  vie  de  Mei*cwiale  fut 
longue  et  heureuse.  Retiré  dwns  sa  patrie  »  api*ès 
avoir  long-temps  professé  et  pratiqué  fructueuse^ 
ment  la  médecine ,  il  mournt  de  la  pierre  en  1606, 
làgé  d'environ  soixante-dix-huit  ans*  Ce  qui  parait 
indubitable ,  c'est  qu'il  n'était  pas  seulement  habile 
médecin, mais  savant  dtms  lès  langues  anciennes, 
dans  les  antiquités  (2),  en  philosophie,  et  même  en 
astronomie,  et  qu'il  joignait  à  beducoup  de  savoir 
un  caractère  estimable  et  une  grande  pureté  de 
mœurs. 

Victor  Trincauelli  avait  rendu,  long -temps 
avant  tous  ces  médecins,  de  grands  services  h  là 
science  et  à  l'érudition  médicale,  et  même  à  Téru- 
dition  littéraire.  Né  à  Venise,  en  1491 9  élevé  dans 
les  deux  universités  de  Padoue  et  de  Bologne  ,  et 
devenu  professeur  à  Venise,  il  fut  le  premier  à  y 
expliquer,  sur  les  textes  grecs,  Hippocrate  et  Ga- 


(1)  Tiraboschi,  page  6a. 

(2)  Son  traite  De  arte  Gymnasiicd  et  ses  FaritB  lêctiones 
ae  sont  pas  sans  quelque  estime. 
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WeUy  et  fit  tous  ses  efïbrts  pour  bannir  des  écoles 
la  barbarie  de  la  naëdecine  arabe.  Il  publia  aussi  l& 
premier,  dans  leur  langue  originale,  les  ouvrages 
de  Themistius  et  de  Jean  lé  grammairien,  le  ma-» 
Bu«i  d'Epictète,  avec  le  commentaire  d'Arrien; 
l'histoire  d'Alexaadre ,  du  même  auteur  5.1e  Florin 
legium  de  Stobée,  les  oeuvres  d'Hésiode^. et  celles 
de  pUisieur^s  autres^  auteurs  grecs ,  qu'on  ne  con-? 
B«bait  juisqju'alorâi  que  par  des  traductions  ausai 
barberas  ifui^fidcjesy  Ce  savant  mourut  à  Venise^ 

D'auiire»^  uon  inoo^tô  savants  q<ue  lui  dans  les  lan*« 
gués  a^jeieB nés,  remplacèrent^  par  des  traductions 
ktine^  piku»  élégantes,  ces  premières  et  informes 
tradu^U^QS:.  MarcQ  Fabio  Calvi  de  Ravenne  se 
distingue  entre  eux  tous  par  l'étendue  et  Vimpor- 
taDce  de  son  travail,  par  la  singularité  de  sa  vie,  sa 
pâuva'ôté  et  sesmalbeurs.  Il  était  né  dès  Tan  i44o^ 
pui«|a'U  vivait  à  Rome  en  i  Sac ,  et  qu'il  avait  alors 
quatre-vingts  ans  (i).  Il  y  était  uniquement  occupé 
de  sa  tradiuctiott  (ie  lous  les  ouvrages  d'Hippocrate. 
11  aimait  l'obseurlté  et  là  pauvreté,  comme  dWtres 
aimeQi  la  renommée  et  les  ric;besses.  Son  mépris 
pour  Ta^rgeat  allait  J4i&qp'à  lui  faire  refuser  celui 
q^i  lui  «tait  eifert ,  larsqu'il  n'en  avait  pas  un  be- 
soin absolu.  Léon  X  lui  faisait  ime  pension  qui  lui 


(0  Lettre  de  Ceîio  Calcagnini^  rapportée  par  Tiraboschi, 


> 
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était  payée  par  mois^  et  qu^il  donnait  la  plupart  du 
temps  à  ses  parents  et  à  ses  amis*  Il  vivait  en  vrai 
stoïcien,  se  nourrissait  de  légumes,  et  travaillait 
dans  une  espèce  de  petite  loge,  qu'on  pouvait -ap- 
peler le  tonneau  de  Diogène.  A  peine  échappé  à 
une  maladie  dangereuse ,  causée  par  Fexcès  du 
travail,  et  peut-être  aussi  par  ce  mauvais  régime, 
il  recommença  à  travailler  et  à  vivre  comme  aupa- 
ravant. Le  grand  Raphaël  d'Urbin,  alors  au  com- 
ble de  la  faveur,  de  la  richesse  çt  de  la  renommée, 
le  cultivait,  l'aimait  comme  son  maître  et  son  père; 
il  prenait  de  lui  les  soins  les  plus  tendres,  et  pour- 
voyait à  ses  besoins  autant  que  ce  bon  et  singulier 
vieillard  voulait  le  permettre.  Enfin ,  ce  qui  est  bien 
honorable  pour  un  homme  si  peu  connu,  et  ce  qui 
fournit  une  nouvelle  preuve  de  Fusage  où  était  Ra- 
phaël de  consulter  des  savants  sur  les  sujets  d^anti- 
quité  qu'il  traitait  dans  ses  tableaux,  il  comnnunî- 
quait  toutes  ses  idées  au  vieux  Marco  Fabio,  et 
déférait  à  se&  avis  (i). 

Quelles  furent  la  fin  et  la  récompense  de  tant  de 
travaux  et  de  vertus  ?  L'historien  des  malheurs  des 
gens  de  lettres  va  nous  l'apprendre  (a).  L'armée  du 
connétable  de  Bourbon  saccagea  Rome;  ce  cjiii  ne 
périt  point  par  le  fer  fut  fait  prisonnier,  et  ne  se 


(i)  Ad  hune  omnia  referl,  hujus  consilio  acquicsciU  Ccl. 
Calcâgn. 

(a)  Valeriaims ,  De  LilieraLinféUciU ,  liv.  IL 


\ 


FITALIP^PART.II^CHAP.XXVIIL  187 

racheta  que  par  de  fortes  sommes .  Calvi ,  réduit  à 
uneiDdigence,  volontaire  peut-être,  mais  profonde, 
hors  d'e'tat  de  payer  le  prix  énorme  qu'on  lui  de- 
mandait pour  sa  rançon,  traîné  hors  de  Rome,  et 
traité  sans  pitié,  mourut  de  fatigue  et  de  faim  dans 
un  hôpital  ;  heureux  en  c«la  seul ,  ajoute  l'auteur 
de  ce  triste  récit,  que  sa  traduction  d'Hippocrate 
avait  été  publiée  à  Rome  peu  de  jours  aupara- 
vant (i).  Et  qui  sait  si  ce  qui  consolnit  P^aleirianus y 
ne  consola  point  aussi,  a  ses  derniers  moments,  ce 
vieillard  infortuné ,  triste  et  trop  fréquent  exemple 
du  sort  des  sciences  et  des  savants ,  au  mitieu  des 
fureurs  de  ce  prétendu  art  de  la  guerre,  qui  n'est 
que Tart  de  la  barbarie  et  la  destruction  de  tous  les 
ve'rilabies  arts? 

Un  médecin  moins  connu  encore  que  le  traduc- 
teur d'Hippocrate ,  François  Severi  d'Jrgenta,  fut 
la  victime  d'une  autre  ennemie  de  la  civilisation, 
M'iutolérance  religieuse.  Il  mérita  le^  éloges  du  sa- 
vant Paul  Manuce ,  par  l'amour  et  par  les  talents 
qu'il  montrait  pour  les  belles-lettres,  dont  il  joignait 
Tétu^e  à  celles  de  son  état  ;  mais  on  découvrit  qu'il 
était  infecté  des  opinions  nouvelles ,  qu'il  était  même 
positivement  hérétique ,  Eretico  Ùeorgiano ,  dit 


(0  Ceci  prouve,  comme  robscrrc  Tiraboscbi^  page  68,  que 
<*ctte  traduction  parut  en  1 537 ,  quoiqu'on  ne  cite  communément 
^Véditiônde  J549. 
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Tipal!>09cbi(i);  c'était  sans  doute  un  très  gr^iud 
crione;  je  le  orois^  mu»  savoir  ce  que  c!était  qu^un 
hérétique  géorg^ ,  et  aoAs  avoir  k  mokidi  e  ten- 
tation de  m'èa  iasiraÎDe.  Eti  oouftaquence^  il  fiai 
dioapitfi  à  Fenmte^  et  eowiîii»^  brvîJié^  le  7  mfr 
tombdpe  ij^. 

Las.  hittoioreS'IitliBramsi,  partipii)i^*e$:  et  géf^ér 
r^aîy  Hjpû^emk  uaoL  mëdeeîiiii  qui  «QquireftCdtQ  la 
C/éiéhiké  daus  les  univesiitiës  itali^unes ,  ceuat  qpi^ 
saos  se  liifrer  au;  pnofessorat^eseroàrdot  wee  disr» 
tinctioa  leur  ait^^  et  ont  laissé  dans  qiifilqMa  our 
vrages  ks  preuves  de  loqr  savais;  oeu^cpii^fiuKeoi 
attachés  à  diffiareuts  ppisoestetifiireiM:  aupi)èsd?eiftl* 
eo  &veur  ;  oe«v  enfiii  qui  furent  appelés*  "pw  ^w 
souverains   étrangers ,   par  les  empeneui'^*  61  le&^ 
]prîi»es  d'AUeniagoeyles  rois  dje  France^.  cA  naéttie 
les  monarques  du  Kord  :  ebose  assurément  trrà 
lionond>le  pour  Fltaiie  ^  et  qui  confirme  de  plus  €u 
pkis^  dit  l'histoFien  de  sa  littérature  (^)  ,.Vho]XQ^  * 
rable  titre  qufVm  veul;  lui  disputer  en  vatki ,  de  nxèce 
des  sciences  et  de  maxlresse  du   moiiidje  CAitiar. 
Mais  nous,  qui  ne  lui  disputons^  p»  m  titre ^  lOi^w^ 
pottrans  nous  dispenser  d'entrer  diuis.  éf^  é  loi?^ 
détails^  pour  prouver  qu'il  lui  est  dû* 

Ne  nous  privons  cependant  pas  de  nous  rappeler 
a  nous-mêmes^  que  dans  cette  branche  des  connais*- 

'     (^)  Ibidem,  jf.jg. 
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mces  hamaines  connue  dans  toutes  les  autt^es ,. 
François  I^é  ùit  yéritalatsmefii  pour  nous  le  p«F« 
des  lettres,  qu'ii  fit  venir  à  sa  cour  Gmdo  Guidiy 
sable  âotenlio,  qui  professait  avee  édiatla  m«dte- 
cine;  qu'il  lai  doiusa  le  titre  et  Remploi  <ie  so»  pre-* 
mier  ôiédacin,  et  kii  confia  la  ehaire  d<e  médecine 
daos^le  collège  voyal.  Il  parait  probable  que  eeltrt 
le  poète  Alamanniy  alors  en  gi^andie  faveur  à  la 
ooor  de  France,  qui  inspira  au  roi  l'idée  d'y  appeler 
son  compatriote  Guidi  (i)»  Il  y  trouva  un  aa*re 
Florentin  câèbpe  dans» les  arts,  Beiwenuto  Celtiniy 
)ui  parle  plusieurs  fois  de  lui  dans  Tbist-oire  de  sa 
vie.  Ce  fut  à  !Baris  qu'il  publia ,  en  1 544  y  ^  livret 
de$aneiens  chirurgiens  grecs,  tradiaits  en  latin ,  et 
dédies  à  François  I*'.  (a).  Après  la  naort  de  ce  grand 
roi  (3),  Guidi,  irappele  à  Florence  par  le  duc 
Cosme  ï«>^. ,  etit  auprès  de  ce  prince ,  le  même  titre 
qu'il  avait  eu  auprès  du  roi  de  France.  li  était  ecclé- 
siastique ;  François  I«.  lui  avait  donné  plusieurs 
ricWbéné&ces;  Cosme,  par  une  généreuse  émula- 
tion, lut  en  conféra  plusieurs  autres ,  et  y  ajouta  la 

(1)  Tirabôechi,  p.  8i. 

(a)  Chirta^gia  è  gnsco  in  léiiinmn.coTwersa ,  Fido.  Fidio  Fio" 
refiÉt:o  interprète,  càm  nonnulUs  ejusdem  Fidii  commentarOs ; 
ï^aris,  1 544,  in-fol.  C'est  Une  partie  de  la  grande  collection  des 
^aciens  chirurgiens  grecs,  qui  est  encore  ine'dite  à  Florence,  dans 
U  bibliotlicque  de  Saint-Laurent,  et  que  Tollius  se  proposait  de 
fradoiçc  en  entier  lorsqu'il  mourut. 

C^)  I-.C  3i  mars  i547. 
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première  chaire  de  médecine  dans  Tufiiversité  de 
Pise^  où  Guidi  professa  pendant  environ  vingt  ans. 
Il  y  mourut  le  a6  mai  i56g.  Son  corps  fut  trans- 
porté à  Florence^  et  on  lui  fit  de  magnifiques  funé- 
railles. Il  était  de  Facadémie  Florentine^  dont  il 
avait  été  consul  en  1 553.  Salvino  Sahini  lui  a  con- 
aacré  un  long  article  (i)^  et  donne  une  liste  exacte 
de  ses  œuvres ,  tant  latines  qu'italiennes  y  soit  mé- 
dicales, soit  littéraires.  La  plus  grande  partie  ne  fut 
imprimée  qu^après  sa  mort. 

Si  les  découvertes  de  l'anatomie  aidèrent  aux 
progrès  de  la  médecine ,  elles  favorisèrent  encore 
plus  immédiatement  ceux  de  la  chirurgie ,  qui  en 
fit  de  surprenants.  Ils  sont  consignés  dans  un  grand 
ixombi^e  de  traités,  que  les  gens  de  Fart  consultent 
encore  comme  des  ouvrages  classiques  et  origi- 
naux (2).  L'usage  des  armes  à  feu,  devenu  fréquent 
depuis  la  fin  du  quinzième  siècle,  et  les  guerres 
continuelles  qui  désolaient  alors  l'Italie,  attirèrent 
une  attention  particulière  sur  les  plaies  des  armes  à 
feu,  et  engagèrent  les  plus  habiles  chirurgiens  à 
servir  l'humanité  par  leurs  écrits  sur  ce  sujet,  comme 
ils  le  faisaient  par  leurs  opérations.  L'un  des  pre- 
miers qui  parurent ,  et  aussi  l'un  des  meilleurs ,  est 
celui  àiAlfonso  Ferriy  Napolitain,  médecin^ du 


(i)  Fasti consolari delf  accadem.  Fiorenti^  p.  1 15,  etc. 
(2)  Tiraboschiy  p.  83. 
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pape  Paul  m  (i).  M.  Portai  s'éloDne  qu'un  si  bon 
ouvrage  soit  si  peu  connu ,  et  invite  les  étudiants  en^ 
chirurgie  à  le  lire  attentivement  (î*).  D'autres  au- 
teurs traitèrent  ce  même  sujet  ^  et  d'autres  sujets 
encore  qui  n'étaient  pas  d'un  intérêt  mdins  général. 
Le  Génois  Jean  de  J^igo ,  qui  flor|ssait  à  Rome ,  dès 
le  commencement  du  siècle,  favorisé  et  largement 
récompensé  par  Jules  II,  et  par  son  neveu  le  car- 
dioal  de  la  Rovère ,  avait  publié,  en  i5i6,  un  traité 
dit  la  Chirurgie  pratique ,  qui  fut  réimprimé  plu- 
sieurs fois  et  qui  a  été  traduit  en  latin,  en  italien , 
en  français  et  en  allemand. 

Getliabile  homme  eut  des  élèves  non  moins  ha- 
biles, entr'autres  Mariano  Santo  y  né  à  Barlette, 
dans  le  royaume  de  Naples,  qui  décrivit  le  pre- 
mier ce  qu'on  a  appelé  long  -  temps  la  grande 
opération ,  ou  le  grand  appareil ,  pour  l'extraction 
de  la  pierre.  Il  écrivit  sur  cette  maladie  cruelle*, 
deux  livres  (3),  imprimés  pour  la  première  fois  à  Ve- 
nise, en  1 535.  Gaspard  Tagliacozziy  de  Bologne, 
dut  sa  célébrité  à  une  opération  chirurgicale  plu$ 
singulière  j  elle  consistait  à- refaire  au  naturel  le 
nez,  les  oreilles,  les  lèvres,  ou  toute  autre  partie 
du  visage  lorsqu'on  les  avait  perdus.  Couper  une 


[^)  De  SclopetorUfn  sive  archibusorum  vu^neribusf  Lyon, 


i55i. 


(i)  Histoire  de  VAnatomie ,  tojoi.  I ,  p,  3 16. 

(5)  De  lapide  renum  et  de  vesicœ  lapide  excidendo^ 
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partie  de  la  ohair  d^un  bras,  mais  Ae  ^tanière 
qu'elle  y  reste  attftdiéé  par  restréniié  de  la  peau  ; 
Mttlever  le  bi^n ,  applîqiier  la  cluàr  ainsi  attachée 
«  k  partie  qu'on  veut  ralablir,  en  prenant  soin  de 
retailla  et  la  plaie  du  visage  et  le  morceau  de  chair, 
en  sorte  que  oelni-ci  s'aijiasle  par&îtemesit  k  Taotre  ; 
enfin  tenir  le  bras  ainsi  élevé ,  et  la  chair  ap|iiâquée 
A  la  partie  et  senée  avec  des  bandes  jusqu'à  ce 
que  les  deux  plaies  soient  cicatiisées^  et  que  la  peau 
du  bras  étant  coupée  la  partie  du  visage  soit  en- 
lièreroent  relaite  :  tdQe  était  la  méthode  ingénieuse 
de  TagUacozzi.  Il  en  donna  H'expUcation  et  efi 
décrivit  ios  ipreeédés  et  les  instrnroenls ,  dans  un 
envrage  imprimé  k  Venise,  en  1S97.  U  annonçait, 
dans  le  titre  de  son  livre,  que  cet  art  avait  été  in- 
connu jttsqu -alors  (i);  étendant  d'autres  chirur- 
giens ,  et  avant  lui ,  et  de  son  ^tcmps ,  en  avaient 
fiât  usage  (2)  ;  (mais  ancnn  n'avasit 'sans  donte  publié 
ies  procédés  de  l'opération;  elle  était  restée  «u  nom- 
bre die  ces  secrets  et  de  ces  oureslocales  qui  se  traxts- 
anettent  dans  des  fisimilles^  il  'la  fit  ou  crut  du  moins 
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{\)  De  VHfitmun  chimrgid  -ptr  insiiiomemy  seu  de  nariim 
et  aurium  drfectu  per  insUionem  MHe  hactenus  ignotd  sot' 
ciendo ,  etc. 

(a)  Cet  art  ayait  été  pratiqué ,  dès  le  quinzième  siècle  { en 
Sicile,  par  im  père  et  un  fils,  nommes  Branca;  et  avant  eux, 
dans  le  même  siècle,  par  Vincent  FianeOyXié  à  Maida,  cii.Ca- 
labrc,  qui  paraît  en  ayoir  ëtc  le  pcmier  inventeur.  Vq/ez  Tira- 
bosohi;  p.  02. 
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Tarok  &it  entret*  lepresnier  parmi  ksriaéthodesTégu- 
lièpes  de  Tart.  Il  mourut  deok^s  après  la  pnUîca- 
tieii'de  s&n  ourra^  (i!)/àlBrokij[fie  ^  eaipatrie,  dans 
roniversité  éiême  ou  flid^ait  thé^Levë,  et  d'M.  Ton 
peut  dire  q-n'il  d'étftit  rpoïnt  slirti^  puisqu'il  y  pvù- 
(essak  l-aDdlomLe  idepais  '1S7O4  €t  qu'il  n^a^ait  à  »a 
mort  que  cîoqiiai2te*traM  atîs. 

Le  dernier  likiruirgieii  oélëhre  tle  ce  siècle^  «t  ite 

{dus  eéleldre  de  ioms,  «tendît  daH6  le  siècle  suivant 

u  loB^  earrièpe.  Gvroîumo ^iFaimxio  ^d^.AatfMr 

pendetite ,  était  «né  "vers  15%^  dans  cette  petite  vil]» 

del'état  de  rëgHse^  d>e  parents  nobles^  mais  patrvre's^ 

qui  l'eirvotyérefit  «oependaut  à  f^adoue,  achever  ses 

ëtttdeB.  11  eut  le  heiiheuT  'd'y  ètve  accaeiKi  pair 

ipieiques  patriciens  de  Veniâc  >  de  la  famille  £0/^^ 

damo;  i^é  d^ns^or  maôson.^  et  9o»ai€»u  paft*  leurs 

l)ieii£siits^  diooe  d'ùnifesprit  vif,  dHiiié>inëmoire  ëtoa- 

Dante,  et  déjà  très  instruh  dans-les  langues  greoqute 

et  laliae ,  ii  ûi  i^ientèt  des  {yro^ès  iqut ^ton^nèrent 

^es  maîtres  mémfes.  Le  savant  ^FaUoppe  >^tnit  dm 

nomWe.  Son  élève  -Im  ^succéda ,  ea  tSSSy  Aans  >la 

chaire  d'anotomie  «t  de  chirurgie ,  et  ce  f ot  avec 

un  tel  succès  que  nés  iionaraipes,  «rwgra^oftés  d'aune 

eûftnuée,  fcvrent  enfin  portés  jusqu^à  mitlie'et  onze 

<^^ts  dacat>i.  Enfin  y  lorsqu'il  eiït  rempU  peïidaB(t 

trente-six  ans  cette  chaire ,  ë  luifât  fait^  po«rtoatfe 

«*  vie,  une  rente  annuelle  de  mUle  écus  d'-or,^50us 


■•«»^»«*»««i»i«»»— •••■i^— •■iH*' 


(i)  En  159g. 
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la  seule  condition  qu'il  ne  sortirait  point  des  états 
de  la  république.  Le  sénat^  en  augmentant  et  assu^ 
rant  sa  fortune^  y  ajouta  les  dignités  et  les  honneurs; 
il  le  fit  citoyen  de  Padoue  et  chevalier  de  Saint-Marc. 
Il  lui  accorda  une  grâce  à  laquelle  l'amour  de  l'Ac^ 
quapendente  pour  son  art,  le  rendit  bien  plus  sen- 
sible. Pise  avait  déjà  depuis  long-temps  un  amphi- 
tliéâtre  d'anatomie;  Pavie  en  avait  élevé  un,  en 
i553,  à  son  exemple;  ce  grand  moyen  d'instruc- 
tion manquait  encore  à  Padoue  ;  elle  en  dut  un  aux 
instances  du  savant  professeur  et  à  la  libéralité  de 
la  république,  qui  le  fit  construire  en  i594*  Pcf' 
brizio  paraît  avoir  été  sujet  à  quelques  inattentions 
et  à  quelques  bizarreries  d'esprit  qui  lui  attirèrent 
plusieurs  querelles.  Ils'en  fit  une  avec  tous  ses  élèves 
allemands,  parce  que,  dans  une  de  ses  leçons  d'ana- 
tomie ,  traitant  des  muscles  de  ^  langue ,  il  avait 
mal  parlé  de  la  pronciation  allemande.  Il  en  eut 
une  particulière,  en  1608,  à  Padoue,  en  pleine  rue, 
avec  un  autre  médecin.  Tout  vieux  qu'il  était^  il  paT* 
courut  la  ville  avec  des  gens  armés,  cherchant  et 
menaçant  son  adversaire  :  ce  qui  fit  dire  qu^il  savait 
se  servir  du.fer  pour  autre  chose  que  pour  disséquer 
des  cadavres  (i).  Mais  le  temps  efface  ces  taches 
légères.  Le  ridicule  passe;  les  grands  services  et 
les  grands  talents  restent  seuls. 


(  I  )  Lettre  de  Pfgnoria,  dans  les  Lettere  â!  Uomini  iUuslri  del 
secolo  XVII ,  pag.  26. 
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Les  cures  admirables  que  faisait  VAcquapen-- 
dente,  %i  pottr  lesquelles  il  était  appelé  datiS  les 
difiërentes  cours  d'Italie,  et  même  d'au-delà  des 
monts,  ajoutèrent  considériiblement  à  ses  richesses. 
11  savait  à  propos  augmenter  le  prix  de  ses  soins  en 
refusant  de  le  recevoir.  On  lui  offrait  alors ,  au  lieu 
d'honoraires ,  des  présents  rares  et  précieux.  Il  en 
forma  un  cabinet  à  part ,  et  nous  apprit  son  secifet 
eu  faisant  graver  cette  inscription  sur  la  porte  : 
Lucri  neglecti  lucrwn.  Il  usait  généreusement  dé, 
sa  fortune  et  y  proportionnait  ses  dépenses  ;  il  en 
faisait  surtout  de  splendides  dans  une  belle  m£ti- 
son  de  campagne,  appelée  la  Montagnuola ,  sur 
les  bords  de  la  Brenta,  où  il  recevait  et  traitait  ma- 
gnifiquement les  gens  dé  lettres ,  ses  amis ,  et  les 
personnes  du  plus  haut  rang.  Enfin  ^  pour  dernier 
bonheur,  il  vécut  sain  de  corps  et  d'esprit  jusqu'à 
près  de  quatre-vingt-deux  ans,  et  mourut  à  Padoue, 
le  21  mai  1619.  Tomasini,  dans  ses  Éloges  (i),  a 
pourtant  prétendu,  mais  sans  preuves,  que  les  pa- 
rents de  i^Ar«zM>„ impatients  d'hériter  de  son  bien, 
hâtèrent  sa  mort  ^  que  le  voyant  se  rétablir  d'une 
maladie  dangereuse,  ils  en  avaient  pris  si  peu.de 
soin ,  qu'il  était  retombé  malade ,  et  que  se  sentant 
mourir,   il  avait  protesté  devant  ceux  qui  l'assis- 
taient, qu'il  mourait  empoisonné. 

Ses  ouvrages  d'anatomie  et  de  chirurgie,  impri- 

(1)  Tom.ï,  pag.  5 18. 
VII*  10 


i4G       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 
mes  plusieurs  fois  séparément^  le  furent  ensemble 
k  Leipzig^  en  1687  (^)*  ^^  ^^^  ^^^  réimprimés  k 
heydey  en  1737.  On  distingue  surtout  parmi  seê 
traités  anatomiques  y  oelui  qui  a  pour  objet  les  val^ 
vules  des  veines  {2).  Il  donne  lieu  à  de  grandea 
discussions  sur  le  véritable  auteur  de  la  découverte, 
de  la  circulation  du  sang.  La  conaaissauce^des  val- 
vules est  le  premier  fondement  de  cette  découverte; 
V À cquapendente  publia  ^  pour  la  première  fois^  son 
ouvrage  à  Padoue  en  i6o3;^  et  d'après  lie  témoi-* 
gnage  de  Gaspard  Bauhin^  son  élève,  il  avait  com- 
mencé dès  i574a  parler  des  valvules  dans  ses  cours» 
Cependant  on  veut  en  faire  hoaueur  àP/zo/o  Sarpiy 
qui  a  tant  d^autres  titres  à  une  juste  célébrité  ;  on 
veut  que  c^  soit  dans  les  entretiens  de  ce  savant  frèro 
servile,  que  V Acqûapendenie  eut  appris  ce  qu'il 
donna  pour  sa  découverte;  mais^  en  i574^  Sarpi 
n'avait  que  vingt-deux  ans;  il  habitait  Mantoue^  et 
séjourna  encore  à  Milan,  avant  d'aUer  se  fixer  à  Ve- 
nise. De  plus ,  V Acqûapendenie  était  un  homme 
sincère  et  modeste  ;  il  reconnaît ,  dans  une  autre  oç* 
casion,  qu'une  observation  importante  aur  l'uvee^ 
appartenait  à  ce  même  Fra  Paolo;  cep«idant  il  ne 
dit  rien  de  lui^  en  parlant  des  valvules,  et  il  s'en 
attribue  ouvertement  la  découverte.  Ces  raisons 


(  I  )  Hieronymi  Fabricii  ah  Aqunpendente  opéra  omma  fhjr^ 
Hologica  et  anatomica ,  etc.  ^  in-fol» 
(a)  DcvenarumosiioUs^ 


DlTÀLlE,piuiT.  n;cHii».XXVÎII.  t49 

sont  d'une  force  àlàqueUe  U  parait  difficile  df^ré^^ 
sister(i).  S 

Oo  remarque  encore  dans  lés  œuvres  de  Fabrisiôf 
son  Traité  du  langage  des  b êtes  (2).;  il  y  soutient 
^vec  esprit  ce  système  ingénieux ,  embrassé  et  sou-^ 
tenu  depuis  par  un  jésuite  français  qui  ne  s^estpas 
vanté  de  la  source  où  il  l'avait  pris.  Mais  les  ou-* 
vragës  qui  font  le  plus  d'konneur  à  ce  grand  chi- 
rurgien ^  sont  jceux  qu'il  a  écrits  sur  la  chirurgie* 
M.  Portai  en  a  donné  l'extrait  (3)  et  en  a  fait  Téloge 
avec  une  impartialité  qui  lui  a  obtenu  de  la  part  de^ 
Italiens  de  justes  suffrages  (4)*  On  accusait  VJlc-- 
qu^ipendente  d'avoir  eniprunté  la  plupart  de  ses 
principes  du  chirurgien  français  Paré.  «  Si  ce  sa^ 
vaut  a  Élit  quelques  emprunts  y  dit  en  finissant 
M.  Portai  y  c'est  à  des  auteurs  italiens  qu'il  doit 
tout  y  et  rien  au  chirurgien  français  (5).  » 

Les  scientes  physiques  furent  aidées  et  guidées 
dans  leurs  premiers  progrès  par  de  bonnes  traduc-> 
tions  des  naturalistes  anciens  ;  les  progrès  non  moins 
remarquables  des  sciences  mathématiques  le  furent 
de  même  par  de  bonnes  traductions  des  anciens 
malhématiciens  grecs*  Les  quinze  livres  d'Euclide  ^ 


(0  Voy.  Tiraboschi,p.  45— 47' 
(3)  De  Brutorum  loqueld» 

(3)  Histoire  de  V A natàmie^lom.  II. 

(4)  "Voy»  Tiraboschi ,  p.  qS. 

(5)  Loc.  cit. ,  p.  aîi. 


^ 
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déjà  plus  anciennement  traduits  en  latin  ^  le  furent 
de  nouveau  et  mieux,  en  i5o5,  par  Bartolommeo 
Zamberti;  un  mathématicien  plus  célèbre,  iWc- 
colo  Tartaglia,  dont  je  reparlerai  tout-à-rbeure , 
les  traduisit  en  italien  avec  de  savants  comment' 
taires;  il  traduisit  et  commenta  de  même  les  œu- 
vres d'Arcbimède.  Je  reparlerai  aussi  du  MaurcH 
lico,  Vun  des  deux  traducteurs  latins  des  Sphérique^ 
de  Tbéodose  (i),  et  qui  traduisit  aussi  plusieurs 
autres  mathématiciens  grecs.  Les  quatre  livres  des 
Coniques  d'Apollonius ,  traduits  par  le  noble  véni- 
tien Jean-Baptiste  Mémo,  ne  furent  publiés  qu'après 
sa  mort,  par  son  fils,  qui  ne  savait  point  du  tout  les 
mathématiques  ;  et  la  traduction  du  père  a  beau- 
coup souffert  de  l'igôorance  du  fils  (2).  Deux  trai- 
tés de  Héron  d'Alexandrie  furent  traduits ,  l'un  en 
latin  (3) ,  l'autre  en  italien  (4)  y  par  Bernardino 
Baldiy  que  nous  retrouverons  où  l'oiï  ne  trouve 

^— —      I        ■      I       I  «Il  I  I        I     I    I    I        I    I  I       I     ■  III  I  »  I       ^1— ^n— ■—  I 

(1)  L'autre  traducteur  fut  Platon  de  Tivoli.  Sa  version  latine 
est  de  i5i8;  celle  dé  Maurolico  ne  parut  que  plusieurs  années 
après. 

(a)  Tiraboschi,  tomT  VII,  part.  I ,  pag.  4i  i. 

(3)  Sur  les  niacbines  de  guerre  :  Hçronîs  Ctesihii  Belo* 
poëca,  seu  Telif activa,  grœca  et  latina;  interprète  et  scholiastc 
JBem.  Baldo  qui  vitam  Herords  addidit.  Aiigsbourg,  1616, 
in-4^  0-' 

(4)  Sur  les  automates  :  Di  H  trône  Messandrino  Degli  auto- 
mati,  ovi^ero  macchinesemoventilihridue  iradoUi  dalgreco,etc» 
Venise,  iSSy,  in-4"j  i6oi ,  idem. 
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guère  les  grands  mathématiciens ,  parmi  les  bons  ' 
poètes.  On  trouve  parmi  les  victimes  de  Vinquisi* 
tion,  cequiparait  moins  extraordinaire^  François 
Barozziy  savant  et  noble  Vénitien,  traducteur  latin 
du  premier  de  ces  deux  mêmes  traités,  et  qui  le  fut 
aussi  du  commentaire  de  Proclus  sur  le  premier  li-» 
vre  d'Euclide.  Sans  nous  étendre  sur  ces  traduc* 
tions  plus  que  nous  l'avons  fait  sur  les  autres,  nous 
nous  occuperons  davantage  de  leur  auteur  j  il  ne 
doit  plus  se  représenter  à  nous  dans  cette  histoire  , 
et  il  s'y  présente  avec  des  traits  qui  méritent  d'être 
observés, 

François  Barozzi,  de  l'une  des  pluç  anciennes 
familles  patriciennes  de  Venise ,  s'était  distingué  de 
bonne  heure  par  les  qualités  de  l'esprit  les  plus 
rares,  auxquelles  il  joignait  un  caractère  libéral  et 
magnifique.  Il  qtait,  dit  l'auteur  d'un  de  ses  élo- 
ges (.i),  pénétrant  dans  la  philosophie,  subtil  dans 
les  xnathematiques ,  profond  dans  la  théologie.  Les 
langues  grecque  et  latine  lui  étaient  aussi  familières 
que  sa  propre  langue.  De  ses  voyages  dans  plu- 
sieurs états  de  l'Europe  et  dans  une  partie  de  l'Asie, 
il  avait  rapporté  une  superbe  collection  de  livres 
précieux  et  de  manuscrits  originaux.  Il  avait  publié 
de  savants  ouvrages,  entre  autres  ces  deuxtraduc- 


(i)  Girolamo  Ghiliniy  dog.  mamisc.  cit^  par  Mazzuclielli 
ScritL  Ital,^  tom.  II,  part.  I/p.  in* 
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tibns  d'Héron  et  de  Proclus  (i) ,  qui  Tavaient  mis 
en  relation  avec  ce  qu'il  y  avait  alors  eh  Europe 
de  ^lus  célèbres  mathématicien^.  Il  florissait  de- 
puis la  moitié  du  siècle  et  était  dans  un  âge  avancé^ 
lorsque,  vers  le  cotnmencQment  de  iSSy,  il  fut  dé- 
noncé au  saint  Office,  pour  crime  de  sorcellerie  et 
de  magie.  Une  commission  fut  nommée  pour  exa- 
miner sa  bibliothèque,  que  Ton  supposait  remplie 
de  livres  impies  et  empoisonnés.*  On  procéda  en  sa 

(i)  ProcU  Diadochi  commerUaria  in  Ub,  I ,  eUmeniorum 
Euclidis  latine  per  Fr,  Barocium  j  cum  ejusdem  schoUis  ; 
Padoue ,  1 56o ,  in-fol.  •—  Heronis  liber  de  machims  bellicis 
et  Gœodesiay  latine  per  Fr,  Barocium ,  cum  ejusd.  scholiis  y 
Venise,  i572,in-4*'»  — Parmi  ses  autres  ouvrages,  on  en  dis- 
tingue un  écrit  en  italien  sur  le  jeu  des  nombres ,  dont  Havention 
est  attribuée  à  Pjrthagore.  Il  nobilissimo  ed  antichissimo  giuoco 
Pitagorico  chiamato  Ritmomachia^  cioè  battaglia  di  eonso» 
nanze  di  numeri,*.,»  In  Ungua  bulgare  a  m^do  di  parafrasi 
composto.  Venise,  157a ,  in-4°' ,  avec  figures.  Cet  ouvrage  ,  qui 
D^est  guère  qu'une  traduction  de  celui  que  le  daupbinois  Bois- 
sière  avait   publié,    en   français   et   en   latin,   Paris,    i554 
et  i556,in-8''.  (  ^o^.  l'article  Boissiere  dans  la  Biogr.  univ,, 
et  les  Annales  encyclop,  de  1817,  V.  228),  fut  traduit    en 
allemand  par  le  prince  Auguste,  duc  de  Brunswick  et  de  Lune— 
bourg, et  publié,  avec  des  additions,  à  Leipzig,  1616,  in-fol., 
sous  les  faux  noms  de  Gustave  SelenuSy  dont  Tun  est  Fana- 
grame  d'Auguste,  et  l'autre  fait  allusion,  en  grec,  à  la    ville 
ducale  de  Lunebourg.  Gîtte  édition  est  belle  et  très  rare.  Barozzi 
a  aussi  laissé  un  traité  latin  de  Cosmographie ,  en  quatre  livres , 
Venise,  1 585  et  1 598,  in*8<>. ,  dont  on  a-ùne  traduction  italienne  ; 
Venise,  i6e7,in-8% 
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présence  à  cet  examen^  et  tandis  qu'il  répondait 
par  des  explications  et  par  des  excuses  aux  ques- 
tions du  commissaire-inquisiteur,  il  eut  Padresse  de 
dérober  à  ses  recherches  deux  caisses  de  livres  dé- 
fendus* Mais  le  tribunal^  instruit  de  cette  insulte  faite 
à  son  autorité,  procéda  secrèlemeot  pendant  dix 
mois  contre  Barozzi^  fit  une  information  à  sa  ma- 
nière sur  ce  qu'il  appelait  la  mauvaise  vie  et  les 
mœurs  irréligieuses  de  l'accusé,  entendit  des  té- 
moins, rassembla  de  prétendues  preuves,  et  enfin 
ne  le  voyant  point  venir  à  résipiscence,  se  trouva 
forcé,  pour  le  bien  de  son  ame,  à  le  faire  arrêter  et 
jeter  en  prison. 

Le  malheureux  vieillard  commença  par  tout  nier 
dans  ses  interrogatoires  ;  mais  toyant  que  la  procé- 
dure devenait  de  jour  en  jour  plus  rapide  et  plus  sé- 
vère, que  sa  vie  n^me  était  menacée,  il  entra  en 
négociation,  et  se  laissa  engager  à  promettre  qui$ 
si  on  lui  garantissait  la  vie  et  la  conservation  de  ses 
biens,  il  confesserait  la  vérité,  c'ést-à^lire  en  lan- 
gage du  saint  Office,  qu'il  avouerait  tous  les  crimes, 
vrais  ou  faux,  dont  il  ^tait  accusé.  Il  confessa  donc  - 
hautement  et  signa  de  sa  main  :  Que  se  trouvant ,  il 
y  avait  quelques  années ,  dans  l'ile  de  Candie ,  il 
avait  pris  le  soin  d'y  faire  une  collection  de  livres 
imprimés  et  manuscrits,  en  grec  et  en  ïalin,  qui 
traitaient  de  différents  sortilèges,  de  nécromancie^ 
d'art  magique;  qu'il  s'était  exercé  dans  cet  art,  efc 
avait  fait  plusieurs  expériences  et  plusieurs  conjura- 
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lions  d'espritij,  entre  autres  celles  que  Pierre  d'A- 
bano  et  Cgrneilje  Agrippa  enseignent  dans  leurs'li- 
vres;  qu'il  avait  un  fils^  né  en  i570>  auquel  il  avait 
cru,  au  moj^en  de  ses  sortilèges,  pouvoir  enseigner 
toutes  les  sciences  ;  qu'il  avait  aussi  une  fille ,  qu'il 
l'avait  mariée  et  qu'il  avait  rendu  sa  fille  et  son  gen- 
àro.  complices  de  ses  sortilèges^  qu'il;  avait  pour 
élève  un  certain  Daniel  Malipiero,  à  qui  il  avait  en- 
seigné la  sphère,  et  ensuite  la  magie  j qu'ayant 

obtenu  par  ses  enchantements  (  ce  fait  est  le  plus 
curieux  de  tous) ,  qu'ayant  obtenu  de  faire  pleuvoir 
en  Candie,  où  régnait  une  grande  sécheresse,  la 
pluie,  accompagnée  de  tempêtes^  tomba  si  abon- 
damment, qu'entre  autres  dommages  qu'il  en  souf- 
frit, un  moulin  qui  lui  appartenait  fut  détruit,  et 
qu'il  y  perdit  plus  de  cent  écus  de  rentes* 

Satisfait  de  ces  aveux,  qui  ne  prouvent  rjen  dans 
Taccusé  que  la  crainte  d'une  mort  cruelle ,  le  saint 
Tribunal  «  imitant,  comme  il  le  dit  dans  sa  sen-* 
tence(i),  le  Dieu  de  bénédiction,  qui  ne  vent  pas 
la  mort,  mais  la  conversion  du  pécheur,  voulant 
cependant  que  les  péchés  du  coupable  ne  restent 
pas  impunis,  et  que  ceux  qui  seraient  tentés  de  l'imi- 

(i)  Rapportée  par  MazzucheîU ^  dans  les  notes  de  Tartide 
Barozzi,  p.  4i3.  II  ne  cite  que  le  commencement  et  la  fin  de 
cette  sentence;  mais  il  indique  la  source  d'où  il  l'a  tirée,  et  où  Ton 
peut  la  trouver  tout  entière.  On  en  conserve  une  copie  manuscrite 
dans  la  bibliothèque  ambrosicnne  de  Milan,  maausc.R,  h^.  logi 
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ter  apprennent  par  cet  exemple  à  fuir  une  telle  apos- 
tasie  ou  toute  autre  ^  usant  enfin  largement  de  la 
miséricorde  qu'il  lui  a  promise,  le  condamne  d'a- 
bord à  rester  en  prison  ;  ensuite ,  pour  consacrer 
éternellement  la  mémoire  du  mépris  qu'il  a  fait  du 
signe  sacré  de  la  croix,  le  condamne  à  payer  dans 
un  terme  qui.  lui  sera  fixé,  cinquante  ducats  entre 
les  mains  du  révérendissiroe  archevêque  de  Candie 
ou  de  son  vicaire,  dont  on  fera  une  croix  d'argent 
pour  l'usage  perpétuel  et  l'ornement  de  cette  cathé- 
drale^ autres  cinquante  ducats  à  l'évéque  àe  Ré" 
timo,  dont  on  fera  le  même  emploi  pour  son  église; 
déplus,  il  se  confessera  et  communiera  aux  quatre 
grandes  fêtes  de  l'année,  et  il  en  apportera  la  preuve 
par  écrit  au  saint  Office,  soit  du  lieu  où  la  sentence 
est  prononcée,  soit  de  tout  autre  lieu,  quand  il  aura 
plu  au  saint  Tribunal  de  le  délivrer  de  ^prison.  Item, 
il  dira  tous  les  jours  pendant  un.  an,  à  genoux  de- 
vant un  crucifix ,  cinq  Pater ^  deux  ^ve  et  le  psaume 
Miserere,  et  de  mênje  tous  les  dimanches,  le  psaume 
Qui  habitat;  Tcxhortant  d'ailleurs  à  tenir  toujours 
de  l'eau  bénite  dans  sa  chambre,  pour  le  défendre 
de  tant  d'esprits  infernaux  avec  lesquels  il  a  eu  des 
liaisons  familières;  se  réservant,  ledit  Tribunal^  le 
pouvoir  d'ajouter,  de  diminuer,  d'altérer,  de  chan- 
ger en  tout  et  en  partie  ladite  sentence.  » 

Ou  ignore  combien  de  temps  un  homme  aussi 
distingué  que  Barozzi^  dans  la  société  et  dans  les 
sciences,  resta  soumis  par  grâce  à  cette  manière  de 
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vivre  y  et  quelle  fut  rannëe  de  sa  mort.  Il  n  y  a  rieû 
À  dire  sur  cette  sentence  ;  l'inquisilion  s'y  montre 
dans  toute  sa  naïveté.  Et  c'était  à  Venise  (i),  vers 
la  fin  du  seizième  siècle  !  Mais  n'est-ce  pas  près  de 
cinquante  ans  plus  tard  {^  que  le  grand  Galilée  fut 
forcée  par  les  mêmes  craintes,  d'abjurer,  comme  des 
hérésies  contraires  à  la  foi,  les  vérités  qu'il  avait  dé- 
montrées ,  et  qui  ne  tardèrent  pas  à  être  universel- 
lement reconnues  (3)  ? 

Revenons  aux  principaux  traducteurs  des  ma- 
thématiciens de  l'antiquité ,  qu'il  serait  trop  long 
de  nommer  tous.  Le  plus  laborieux  et  le  plus  célè- 
bre fu.t  le  savant  Frédéric  Commandino  ;  il  ne  parut 
avoir  appris  les  matliématiques  et  la  langue  grecque 
que  pour  entendre  et  interpréter  les  auteurs  grecs 
qui  ont  écrit  sur  les  mathématiques.  U  naquit  à  Ur- 
])in,  en  1 509.  Après  y  avoir  étudié  sous  les  plus  ha- 
biles  maîtres ,  il  fut  recommandé  par  l'un  d'eux  (4) 
au  pape  Clément  YII,  qui  le  fit  venir  à  Rome  avec 
le  titre  de  son  camérier  secret  et  la  fonction  parti- 
culière d'avoir  avec  lui  de  savants  entretiens,  aux 
heures  de  liberté  que  laissaient  à  Sa  Sainteté  les  af- 
fjires  publiques.  Après  les  disgrâces  de  ce  pontife, 


(i)  Veiifse  était  regardée  comme  la  ville  d'Italie  la  moins  io- 
fectée  de  superstitions  papales. 

(2)  En  1653. 

(3)  Que  le  soleil  est  fixe,  et  que  k  tenre  tourne. 
{/\)  Giampietro  de*  Gnfsst. 
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Commandino y  resté  sans  emploi,  alla  étudier  pen- 
dant dix  ans,  à  Padoue,  la  philosophie  et  la  méde- 
cine. Reçu  docteur  à  Ferrare ,  il  retourna  dans  sa 
patrie,  et  y  exerça  quelque  temps  l'état  de  méde- 
cin; mais  le  goût  quil  avait  toujours  eu  pour  les 
mathématiques  l'emporta  enfin ^  et,  après  quelques 
déplacements  et  quelques  essais  de  fortune  qui  ne 
lui  réussirent  pas  mieux  que  le  premier ,  il  revint , 
en  iS65,  àUrbin,  dans  la  maison  même  où  il  était 
né,  et  s'enfonça  tout  entier  dans  s^  études:  Ce  fut 
alors  qu'il  traduisit  en  latin  les  éléments  d'Euclide 
et  un  nombre  presque  incroyable  d'ouvrages  de 
Ptolémée,  d'Archimède,  d'Apollonius,  dePappus, 
d^Aristarque,  de  Héron >  etc.,  accompagnés  de  no- 
tes, d'explications  concises  et  de  corrections  du 
texte,  où  il  se  montre  aussi  savant  critique  qu'hel- 
léniste et  mathématicien  (i). 

Mais  il  ne  semblait  être  né  que  pour  traduire  Içs 
âDciens,  et  il  fut  beaucoup  moins*  heureux  dans 
<iuelques  compositions  originales,  où  il  essaya  d'al- 
ler plus  loin  qu'eux  (2).  Il  n'en  fut  pas  ainsi  de  iV*#^ 
(^olo  TartagUa,  l'un  des  traducteurs  d'Euclide; 


(1)  Je  crois  inutile  de  copier  ici  les  titres  de  toutes  ces  traduc- 
tions, dont  Bernurdino  Baîdi  a  donne  la  liste  exacte  à  la  fin  de 
1a  rie  de  Commandino ,  qu -il  a  écrite  en  italien.  Cette  vie  est 
imprimée  dans  le  journal  i^e'  Letterati  dltalia^  tom«  XIX  « 
P-  i4<>j  etc. 

(2}  niontucia,  Hiiftêir^  de^  Maihémat»  tom.  I^  p.  ifiH*    ** 
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la  géométrie  et  plus  encore  rarithmélique  et  Talgc- 
bre  lui  eurent  les  plus;  grandes  obligations.  Il  eut 
contre  lui  tous  les  obstacles  que  la  fortune  peut  op- 
poser au  génie  ;  mais  il  y  fut  si  supérieur,  qu'il  plai- 
santa lui-ménie  dans  un  de  ses  écrits  (i),  et  de  la 
manière  la  plus  piquante ,  sur  ceux  de  ces  obstacles 
dont  un  homme  ordinaire  aurait  le  pins  rougi.  Son 
père  .était  un  pauvre  homme  de  'Bresciay  qui  n'avait 
d'autre  bien  qu'un  cheval ,  d'autre  état  que  de  por^ 
ter  les  lettres  de  Brescia  à  Bergame ,  à  Crème ,  à 
Vérone,  et  d'autre  nom  que  Michel.  Il  mourut  lors- 
que son  fils  n'avait  qu^environ  six  ans ,  laissant  une 
veuve  chargée  de  deux  autres  enfants  et  sans  aucun 
moyen  d'existence.  En  i5i2,  les  Français,  com- 
mandés par  le  duc  de  Nemours,  ayant  repris  Brescia 
sur  les  Vénitiens,  saccagèrent  la  ville,  et  poursui- 
virent les  habitants  jusque  dans  la  cathédrale,  oii 
plusieurs  s'étaient  réfugiés  comme  dans  un  asile  que 
le  vainqueur  ne  violerait  pas.  Le  fils  de  Michel  y 
était  avec  sa  pauvre  famille.  Il  reçut  cinq  blessures 
presque  mortelles ,  trois  sur  la  tête  qui  lui  décou- 
vraient la  cervelle,  et  deux  sur  le  visage,  dont  une 
lui  fendit  les  lèvres  par  la  moitié.  C'est  à  cette  bles- 
sure qu'il  dut  son  nom.  Guéri  au  bout  de  quelques 
mois  y  il  lui  restait  dans  le  parler  un  embarras  et 


(i)  Dans  un  dialogue  original  qu'il  établit  entre  lui  et  un  nobl 
cbeyatier  de  Rhodes,  prieur  de  Barletta.  Quesiti  ed  in$^enzion\ 
éwerse^  tom.  YI,  ques.  VIIL 
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une  espèce  de  bégaiement.  Les  en&nts  de  son  âge, 
pour  se  moquer  de  lui ,  l'appelèrent  il  Tartaglid , 
le  bègue  (i);  et  il  voulut  conserver  ce  surnom,  en 
mémoire  du  fait  qui  y  avait  donné  lieu. 

Sa  première  éducation  se  bornait  à  savoir  lire  ; 
pour  la  seconde ,  il  voulut  à  quatorze  ans  apprendre 
à  écrire;  mais  son  apprentissage  n'alla  pas  au-delà 
de  quinze  jours,  ni  plus  loin  que  la  lettre  k.  Il  était 
convenu  avec  son  maître  de  lui  payer  un  tiersM'a- 
vance,  le  second  tiers  quand  il  en  serait  au  k,  et 
le  troisième  à  la  dernière  lettre.  Arrivé  au  second 
lerme ,  l'argent  lui  manqua ,  le  maître  lui  tint  ri- 
gueur, et  ne  lui  accorda  pour  toute  grâce  que  qjiel- 
<iues  exemples  ,  dont  Nicolas  se  servit  comme  il  put 
pour  achever  son.  alphabet.  C'est  de  ce  point  que 
Tartaglia  partit  pour  être  un  des  premiers  mathé- 
ffiaticfens  de  son  siècle.  Il  passa  dix  ans  à  Vérone , 
el presque  tout  le  reste  de  sa  vie  à  Venise,  où  il 
^ipliquait  quelquefois  publiquement  Euclide,  dans 
iVglise  de  Saint- Jean  et  Saint-Paul  j  il  mourut  dans 

celte  ville  eu  1557.     . 

Lesçrogrès  que  lui  dut  l'algèbre,  l'invention  des 
équations  du  troisième  degré ,  qui  lui  fut  inutile- 


(0  Tartagllare y  en  italien,  signifie  bégayer ,  bredouiller; 
et,  dans  la  comédie  à  caractères  au  à  masques,  on  a  donne ,  à  un 
acteur  ridicale,  qui  bégaie  en  parlant,  le  nom  de  Tartaglia^ 
CVtait  k  quoi  les  malins  enfants  de  Brescia  faisaient  allusion^  e& 
dounant  ce  même  nom  au  pauvre  liiicoks. 


^ 
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ment  disputée  par  del  Fiore^  et  que  Cardan^  à  qui 
il  Tavait  confiée  sous  la  promesse  du  secret^  publia 
dans  son  Ars  magna  /  en  lui  en  attribuant  cepen- 
dant la  gloire  ;  les  querelles  auxquelles  cette  infi- 
délité donna  lieu  entre  Cardan  et  Tartaglia ,  tout 
ce  qui  regarde  enfin  la  naissance  de  celte  théorie 
importante  pour  la  science^  appartient  à  Thistoire 
particulière  des  mathématiques(i  ).  Le  génie  de  Tar^ 
iagUa  s'étendit  à  une  £bule  d'objets  utiles.  Dans  ^^^ 
neuf  livres  de  Questions  et  inventions  diverses  (a)^ 
il  traite  du  tir  de  l'artillerie^  des  balles^  de  la  pou- 
dre y  des  différentes  manières  de  rangea  les  troupes 
en  bataille^  de  défendre  et  de  fortifier  les  places , 
et  plusieurs  autres  questions  d'art  militaire  y  de  mé- 
canique et  d'algèbre  ;  il  en  propose  d'autres  sur  le 
n^ouvement  des  corps  et  sur  la  mesure  ^es  distan- 
ces j  dans  sa  Science  noiwelle  y  et  dans  son  Traité 
des  nombres  et  des  mesures.  On  y  voit  partout  une 
profonde  connaissance  de  toutes  les  branches  de 
mathématiques  y  et^  ce  qui  est  plus  rare^  un  esprit 
pénétrant  et  créateur.  On  a  encore  de  lui  un  traité 
d'arithmétique^  imprimé  en  i556,  où  il  expose  tout 
ce  qu'on  savait  avant  lui^e  cette  science  et  ce  qu'il 
y  avait  ajouté.  Le  style  de  ces  ouvrages^  qui  sont 
tous  écrits  en  italien^  est  dépourvu  d'élégance^  obs- 
cur et  embarrassé  ;  les  méthodes  par  lesquelles  il  y 

(î)  Voyez  cette  histoire,  par  Montucb,  tom.  I;  p»  479  >  «te. 
(3)  Qaesili  ed  invenzioni  diverse* 
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procède  pourraient  être  meilleur^^  >  et  le»  éditions 
plus  correctes.  Ils  ne  sont  plus  dVucune  utilité  pour 
les  mathématicien»  modernes;  et  cependant  on  leur 
conserve  toujours  cette  estime  qui  est  due  à  tout  ce 
qui  porte  Fempreinte  du  génie  et  du  vrai  savoir. 

Un  mathématicien  plus  lettré ,  et  dont  le  génie 

s'étendit  à  une  beaucoup  plus  grande  variété  d^ob-- 

jets^  est  François  Maurolico ,  l'un  des  hommes  les 

plus  extraordinaires  dopt  l'histoire  des  sciences  ait 

parlé.  Il  naquit  à  Messine  en  i494>  d'une  ancienne 

et  noble  famille.  Après  avoir  fait  de  bonnes  étudea 

littéraires^  il  prit  l'habit  ecclésiastique^  entra  dans 

les  ordres ,  et  s'appliqua  aux  mathématiques  avec 

tant  d'ardeur  qu'il  tomba  sérieusement  malade  ^  et 

qu'il  ne  recouvra  même  jamais  entièrement  ja  santé* 

Il  reprit  cependant  ses  études ,  comme  l'homme  1# 

plus  robuste  aurait  pu  le  faire  ;  et^  secondé  dans  ses 

travaux  par  la  prodigieuse  vivacité  de  son  esprit  ^ 

il  publia  tout  ce  nombre  de  savants  ouvrages  dont 

les  bibliographes  donnent  la  liste  (  i  )  ^  et  dont  la 

variété  n'étonne  pas  moins  que  la  quantité.  £ntiè«« 

rement  livré  à  ses  recherches  et  à  la  composition  de 

ses  écrits  ^  il  quitta  peu  la  Sicile ,  si  ce  n'est  pour 

accompagner  dans  quelques  voyages  le  marquis  de 

Oeraccy  l'un  des  plus  grands  seigneurs  siciUens, 

ou  le  vice*roi  de  P^ega,  qui  ne  pouvaient  se  passer  - 

(1)  Niceron,  Hommes  illustres,  tom.  XXXVII;  Myngitore, 
^ihL  SicuL,  fom.  1,  p.'aaG,  etc.  . 
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de  lui.  On  raconte  du  premier  qu'étant  allé  à  Rome 
avec  Maurolico,  le  cardinal  Alexandre  Farnèse 
combla  ce  dernier  de  tant  d'honneurs  et  de  bien- 
faits,  que  le  marquis^  craignant  qu'on  ne  réussit 
à  le  lui  enlever,  accéléra  son  départ  et  le  reconr 
duisit  en  Sicile.  Il  1  y  fixa  par  une  riche  abbaye  (i), 
et  par  une  chaire  publique  de  mathématiques  à 
Messine. 

Les  mathématiciens  les  plus  savants  correspon- 
daient avec  MaurolicOf  le  consultaient,  et  regar- 
daient ses  décisions  comme  des  oracles  (2).  Tous 
les  étrangers  de  distinction  qui  abordaient  à  Mes- 
sine s'empressaient  de  le  visiter^  plusieurs  firent 
exprès  le  voyage  pour  connaître  personnellement 
un  si  grand  hpmme.  L'emper,eur  Cliarles-Quint  lui 
même,  au  retour  de  sa  guerre  d'Afrique,  voulut  le 
voir,  et  le  chargea  de  surveiller,  de  concert  avec 
l'architecte  FerramolinOy  les  fortifications  de  la 
ville.  Maurolico  vécut  ainsi  dans  l'aisance ,  dans 
des  travaux  de  son  goût,  et  entouré  de  la  considé- 
ration publique,  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 
D  mourut  à  une  maison  de  campagne  qu'il  possé- 
dait près  de  Messine,  le  21  juillet  i575. 

Ses  œuvres  n'ont  jamais  été  recueillies  en  un  seul 
corps,  et  l'on  en  cite  un  grand  nombre  qui  n'ont 
jamais  vu  le  jour.  Parmi  ses  livres  imprimés,  se  trou- 


(1)  Celle  de  Sania-Maria  del  Parto* 

(2)  Tiraboschi,  p.  ?iq5. 
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vent  plusieurs  traductions  latines  des  mathémati-» 
ciens  grecs,  de  Théodose  (i),  de  Ménélas,  d'Au-« 
tolycus^  d'Euclide,  d'Archimède  et  d'Apollonius, 
la  plupart  accompagnées  de  savants  commentaires. 
Les  tentatives  qu'il  fit  pour  suppléer  à  la  perte  dii 
cincpiième  livre  d'Apollonius  (2)  ;  le  nouveau  sen-^ 
tier  qu'il  ouvrit  pour  tirer  du  cône  même  et  des  dif- 
férentes courbes  qui  en  sont  formées  la  théorie  des 
sections  coniques;  les  belles  recherches  qu'il  fit  sut 
les  gnomons,  dans  son  Traité  des  lignes  horaires, 
appartiennent  exclusivement  à  l'histoire  des  màthé" 
matiques.  L'arithmétique  lui  eut  aussi  des  obliga- 
tions ;  il  écrivit  encore  sur  Gastronomie ,  ^ur  la  na- 
ture des  éléments,  sur  la  mécaniqu^,  ^ur  les  pro- 
priétés de  l'aimant,  sur  la  musique  considérée  comme 
science,  et  sur  d'autres  parties  de  la  physique  et 
des  mathématiques.  Enfin,  dans  un  traité  sur  là 
^nnàbre,  dont  nous  reparlerons  dans  ce  chapitre, 
il  s'approcha  plus  qu'aucun  autre  de  l'explication 
qu'on  cherchait  encore  des  mystères  de  la  vision. 
Les  sciences  ne  suffisaient  pas  à  un  esprit  de  cette 
trempe  et  de  cette  activité.  Maurolico  se  délassait 
de  ses  grands  travaux  par  la  culture  des  lettres. 
Sicilien  ,  il  écrivit  un  abrégé  de  l'histoire  de  Sicile; 
religieux  et  abbé,  il  a  laissé  les  vies  d*un  saint  moine 


(i)  Auteur  des  Sphériques ,  dont  on  ^a  parle  plus  hauti 
(1)  n  traitait ,  selon  Pappus  d'Alexandrie,  De  maximis  et 
minims. 

YH.  ïi 
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et  d'un€  sainte  abbesse;  ne  poète,  il  composa  an 
grand  nombre  de  rime  ou  poésies  eu  langue  vul- 
gaire. Des  auteurs  siciliens  ont  cru  le  louer  en  ajou- 
tant, à  tant  de  savoir  et  de  talents ,  celui  des  pré- 
dictions astrologiques  (i).  Il  faudrait  voir  dans  s^ 
ouvrages  d'astronomie,  s'il  a  donné  lieu  à  cet  alHi* 
géant  éloge,  ou  si  ce  ne  sont  point  plutôt  des  bruits 
populaires,  trop  légèrement  recueillis  par  la  crédu* 
lité  de  ces  auteurs. 

L^algèbre  alla ,  dès  ce  même  siècle,  jusqu'à  un 
terme  qu'elle  n'a  point  passé  depuis,  jusqu'aux 
équations  du  quatrième  degré.  L'invention  en  est 
due  à  Louis  Ferrari ^  élève  de  ce  Cardan,  qui  ap- 
partient également  aux  mathématiques ,  à  la  méde- 
cine et  à  la  philosophie,  mais  que  la  philosophie 
surtout  réclame,  parce  que  ce  fut  là  qu'il  porta 
toute  la  bizarrerie  et  la  hardiesse  de  son  esprit  (2). 

(1)  Tiraboschi,  p.  3^^. 

(a)  Ferrari  y  né  à  Bologne ,  le  !i  février  1  Saa ,  venu  à  quatorze 
ans  à  Mi'an,  sans  aucune  teinture  des  lettres  ^  profita  si  bien  des 
leçons  de  son  maître,  qu'il  ouvrit  lui-même  à  dix-huit  ans  une 
école  d'arithmétique,  et  fut  en  état  de  tenir  tête  dans  des  discus* 
sions  publiques ,  aux  savants  les  plus  renommés  de  ce  temps , 
et  à  Tartaglia  lui-même.  Il  était  aussi  très  savant  en  architecture, 
en  géographie,  en  astrologie ,  et  dans  les  langues  grecque  et 
latine^  mais  dans  les  mathématiques  surtout ,  on  assure   qu'il 
n'avait  pomt  d'ëg.iux  (  Tiraboschi,  p.  4 18).  On  n'en  peut  pas  juger 
par  ses  oeuvres;  aucun  des  nombreux  manuscrits  qu'il  laissa  ,  dlu 
on ,  en  mourant  (  en  1 565  ^  à  l'âge  de  quarante-trois  ans  )  ^  i^'a  vu 


I 
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D'autres  mathématiciens  s'illustrèrent  sans  inventer; 
il  parut  un  grand  nombre  de  traductions  italiennes 
et  latines,  soit  de  ce  qui  restait, encore  à  traduire 
des  auteurs  grecs ,  soit  de  ce  qui  avait  déjà  été  tra- 
duit, et  un  plus  grand  nombre  de  traités  d'arith- 
me'ûque ,  d'algèbre  et  de  géométrie  ;  mais  une. 
longue  liste  de  noms  d'auteurs  obscurs  et  d'ou- 
vrages oubliés  ne  prouverait  qu'un  fait  suffisam- 
ment prouvé  sans  cette  liste ,  c'est  que  dans  les 
sciences^  comme  dans  les  lettres  et  dans  les  arts^ 
la  fermentation  des  esprits  était  générale,  l'émula- 
tion ardente;  que  partout,  au-dessous  des  premiers 
rangs,  les  seconds,  les  troisièmes  étaient  enviés,  et 
qu'on  se  précipitait  en  foul«  pour  les  remplir. 

L'astronomie  fut  une  des  sciences  qui  participa 
le  plus  à  ce  mouvement  général.  Un  grand  poète, 
qui  s'est  déjà  offert  à  nous  comme  savant  médecin , 
s'offre  encore  ici  comme  savant  astronome.  Fracas- 
tor  aperçut  un  des  premiers  que  le  sytème  des  an- 
ciens, qui  expliquaient  les  mouvements  célestes  par 
des  cercles  excentriques  et  par  des  épicycles ,  était 
une  source  d'erreurs;  il  y  substitua  d'autres  cercles 

le  jour.  C'est  à  Cardan,  son  maître,  qu'il  doit  cette  réputation; 
Cardan  a  parle'  de  lui  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages ,  dans  sou 
traité  d'algèbre,  dans  son  livre  astrologique:  De  exempUs  geni- 
turarumy  et  dans  une  courte  notice  sur  la  vie  de  Ferrari;  Oper, 
▼ol.lX,p.  568;  et  il  n'a  pas  donne  moins  d'cloges  à  son  génie, 
qu'il  n'a  verse  de  blâme  sur  son  irrdigion  et  sur  h  corruption 
as  ses  mœurs. 


II 
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liomocentriques  eu  eoncentriques  y  et  s'efforça  de 
tout  expliquer  par  ce  moyen;  il  ne  parvint  pas  à 
son  but ,  mais  du  moins  il  ne  ^^it  pas  en  aveugle 
les  préjugés  des  anciens^  et  il  donna  cette  preuve 
de  plus  de  la  pénétration  et  de  la  vivacité  de  soa 
génie  (i*).  Il  en  donna  une  autre  de  sa  sincérité^  ei> 
déclarant^  au  commencement  de  son  traité  sur  les^ 
homocentriçues  (a.) ,  qu'il  en  devait  la  première  idée 
k  Jçan-Baptiste  délia  Torre,  son  compatriote  et 
son  maître  ^  qui  lui  avait  recommandé  en  mourant 
de  pénétrer  plus  avant  dans  cette  matière.  Il  ne  se 
borna  point  à  des  spéculations  abstraites  sur  les 
astres  ;  il  mit  une  grande  application  à  les  observer. 
H  employait  à  cela  de  certains  verres  qui  prélu- 
daient en  quelque  sorte  à  l'invention  du  télescope* 
Il  a  écrit  que  la  lune  et  les  étoiles  y  quand  on  le» 
regardait  avec  ces  verres^^  semblaient  se  rapprocher 
de  la  terre  ^  au  point  de  ne  paraître  pas  plus  élevées 
que  de  hautes  tours  (3)  ;  il  a  même  écrit  plus  posi* 
tivement  encore^  en  décrivant  la  lunette  dent  il  se 
servait  :  «  Si  quelqu'un  regarde  aveè  deux  verres 
oculaires^  en  les  plaçant  l'un  sur  l'autre ,  il  verra- 
tous  les  objets  beaucoup  plus  grands  et  beaucoup 
plus  rapprochés  (4).  » 


(i)  Tiraboscbi,  p.  58 1. 
(a)  De  homocentricis ,  c.  L 

(3)  Ibidem,  sect.  III,  c.  XXIIL 

(4)  Ibidem,  êtcl.  Il,  e.  nu ^ 
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Les  traités  sur  la  sphère  .et  sur  les  mouvements 
des  corps  célestes  y  qui  parurent  alors  en  grand 
nombre,   ne  pouvaient  être  exempts  d'erreurs  j 
•cependant  quelques-uns  se  distinguent  par  la  ma* 
thode,  la  clarté,  et  par  des  vues  aussi  justes  C[ua 
leperoiettaient  les  préjugés  de  ce  temps-là.  Le  boa 
Triphon  Gabrielliy  vénitien,  savant  modeste,  qui 
mérita  d'être  appelé  le  Socrate  de  son  temps,  et 
qui  mourut  dans  sa  patrie,  en  i54g^  y  avait  publié 
en  latin  un  opuscule  sur  la  sphère  (i),  que  JasoQ 
de  Norcs  Tanta ,  traduisit  en  italien ,  et  fit  imprimer 
avec  son  propre  traité  sur  le  même  sujet  (2).  J^acques 
GahrieUiy  neveu  de  Triphon  ^  puiblia  en  italien  ua 
toité  plus  étendu  (3),  dont  les  savants  approuvè- 
rent la  doctrine,  et  dans  lequel  le  cardinal  Bembo, 
assurément  bon  connaisseur,  admirait  la  pureté 
de  la  langue  toscane,  si  difficile  à  apprendre  et  à 
écrire  régulièrement,  écrivait-il  a  l'auteur,  pour 
Doas  autres  Vénitiens  (4)-  Ce  trait  de  philologie 
italienne,  remarquable  dans  un  écrivain  tel. que 
leBembo,  est  ce^qm  m'a  engagé  à  tirer  les  deux 
Gabrielli  et  leurs  ouvrages  sur  la  sphère ,  delà  foule 
des  auteurs  qui  écrivirent  alors  sur  cet  objet,  sur 
^s  cadrans  solaires,  ou  sur  d^autres  sujets  relatifs 


(0  De  sphœricd raiione^ 

(2)  Voy.  Wiceron,tom.  XL. 

(3)  A  Yenise,  en  -i545u 

U)  Letlere  del  JBembo,  yoL  II ,  liv.  XIL 
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à  l'aslronomie ,  et  que  je  me  dispense  de  citer. 
'  J'épargne  même  au  lecteur  l'avis  trop  répète  de  ces 
omissions  volontaires. 

•  Une  multitude  d'éphémérides  des  mouvements 
célestes  ne  pouvaient  manquer  d'éclore  de  toutes 
parts;  on  en  publia  où  ces  mouvements  étaient 
calculés  et  prédits  pour  dix^  douze ^  quatorze^  et 
même  vingt  ans.  Je  ne  citerai  non  plus  qu'un  seul 
de  ces  éphéméridistes ,  Luc  Gauric^  qui  florissait 
dès  le  commencement  du  siècle  y  et  qui  mêla ,  comme 
H  n'était  que  trop  ordinaire,  les  rêveries  astrolo- 
giques à  une  grande  étendue  d'esprit  et  à  un  plus 
grand  savoir.  Né  en  xi^rjSj  dans  la  principauté  cité- 
rieure  du  royaume  de  Naples  (i)^  il  professa  Tas- 
Ironomie  à  Naples  même^  et  ensuite  à  Ferrare. 
L'ambition  de  se  montrer  savant  astrologue  eut 
pour  lui  des  suites  fâcheuses.  Il  s'avisa  de  prédire 
à  Jean  Bentwoglio  qu'il  perdrait  la  souveraioeté 
de  Bologne  ;  Bentwoglio  prit  cette  prédiction  pour 
une  insulte^  et  fit  maltraiter  publiquement  le  mal- 
heureux prophète  de  la  manière  la  plus  doulou- 
reuse et  la  plus  grave  (2).  La  faveur  où  Gauric  fut  à 
Rome^  auprès  de  Paul  III,  le  consola  de  cette  dis- 
grâce. Ce  pape,  qui  n'était  pas  éloigné,  dit-on,  de 


(1)  A  Gif  uni, 

(a)  GU  Je  date  cinque  violenti  Iralii  di  cordai  Boocalini, 
jRa^^,  di  Parnaso^  centur.  I,  ragg.  35. 
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croire  aux  astrologues  (i),  lui  donna,  en  i545,  un 
bon  évéché  da.ns  le  royaume  de  Naples,  et  y  ajouta 
un  traitement  par  mois  et  d'autres  avantages  qui 
en  augmentaient  considérablement  le  revenu  (a). 
Ils  ne  rempeclièrent  point,  cinq  ans  après,  de  re- 
noncer à  cet  évéché,  et  de  retourner  à  Rome  pour 
y  cultiver  paisiblement  ses  études  astronomiques  j 
ily  mouruLen  i558,  âgé  de  près  de  quatre-vingt- 
trois  ans.  Tous  ses  ouvrages ,  imprimés  plusieurs  fois 
séparément,  furent  recueillis,  en  i575,  à  Baie,  en 
trois  tomes  in-folio.  Le  premier  contient  les  traités 
d'astronomie,  et  Fauteur  s'y  moutre  profondément 
versé  dans  cette  science;  le  second  ne  comprend, 
a  peu  de  chose  près',  que  de  l'astrologie  judiciaire: 
non  content  d'en  donner  les  règles,  il  voulut ,  dans 
un  des  traités  que  contient  ce  volume,  les  mettre 
lui-mêfiie  en  pratique,  en  tirant  l'horoscope  de  plu- 
sieurs grands  personnages;  par  exemple,  il  prédit 
ati  duc  Cosme  de  Médicis  qu'il  vivrait  jusqu'à  envi- 
ron sa  soixante-douzième  année ,  et  Cosme  mourut 
à  cinquante-cinq  ans.  Le  troisième  tome  renferme 
des  opuscules  qui  appartiennent  à  la  grammaire , 
à  la  poésie  et  à  la  philolsophie  morale.  On  n'a  point 


(1)  Tiraboschi,  p.  385.    ' 

(s)  Ce  revenu  annuel  était  de  trois  cents  ducats  d'or.  Le  pape 
7  joignit  dix  ëcus  d'or  par  moisy  les  dépenses  payées  pour  l'évéque 
et  pour  dieux  domestiques ,  deux  mules  et  un  cheya!.  (Tiraboschi, 
^oc.  cit.) 
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compris  dans  ces  trois  volumes  les  éphémérides 
qu'il  publia,  en  i534»  à  Venise,  et^m  vont  depuis 
cette  année  jusqu^en  i55i. 

Le  mélange  des  songes  de  l'astrologie  avec  les 
réalités  de  la  science  astronomique  signala  ce  siècle 
entier ,. que  l'étude  des  sciences  exactes,  des  sciences 
naturelles  et  de  la  philosophie  aurait  du ,  à  ce 
qu'il  semble,  en  garantir.  Le  dernier  savant  astro- 
nome qu'on  y  voit  briller ,  et  qui  étendit  même  sa 
carrière  dans  le  siècle  suivant,  Giannantonio  Ma-r 
gini,  de  Padoue ,  plus  justement  célèbre  que  Gauric, 
et  qui  joignit,  ^ux  suf&ages  de  tous  les  savants  ita- 
liens ,  le  suffrage  et  l'amitié  du  grand  Keppler,  n'en 
paya  pas  moins  tribut  à  cette  faiblesse  et  aux  pré-p 
jugés  de  son  temps.  Il  fut,  pendant  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie-,  professeur  d'astronomie  dans  l'uni- 
versité de  Bologne.  Il  y  publia  un  grand  .pombre 
d'ouvrages  qui  étendirent  s^  renommée  dans  l'Eu- 
rope savante,  (nstruit  des  découvertes  de  Copernic, 
s^il  n'adopta  point  son  système,  il  s'en  servit  pour 
corriger  et  améliorer  ses  propres  éphémérides ,  et 
pour  démontrer  Finexactitude  des  tables  du  roi 
Al|)house,  qui  avaient  été  jusqu'alors  en  si  grand 
crédit.  La  préface  de  sa  IVouuelle  théorie  des  corps 
célestes  (i)  contient  ces  faits j  deux  lettres,  impri- 
mées dans  le  recueil  de  celles  de  Keppler  (a),  nous 

( i)  Nnvm  celesUum  oriùmi  tk^oricœ*  Tiiabosclii,  p.  3{j&. 
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apprennent  qu'en  161 7,  après  la  mort  de  Magini, 
l'université  lui  fit  offrir  la  chaire  que  le  savant 
qu'elle  regrettait  laissait  vacante^  et  que  Keppler, 
en  s'excusant  de  l'accepter,  parla  de  Magini  comme 
d'un  homme  supérieur,  et  comme.de  son  intime 
aini(i).  Il  n'était  pas  seulement  grand  astronome, 
mais  géomètpe  profond,  savant  géographe,  et  telle- 
ment versé  daçs  l'optique ,  qu'il  construisait  lui- 
même  de  grands  miroirs  ronds  et  concaves,  dont 
il  faisait  hommage  aux  princes  italiens  et  étran- 
gers (a)  :  les  ouvrages  qu'il  a  laissés  prouvent  qu'il 
possédait  toutes  ces  sciences  ;  mai^.  on  y  trouve 
aussi  plusieurs  opuscules  et  un  traité  complet  de 
la  scie/^ce  astrologique  (3),  tant  la  raison  la  plus 
forte  et  la  plus  éclairée  avait  alors  de  peine  à  se 
de'fendre  de  cette  folie. 

Deux  grands  événements  contribuèrent  alors  à 
entraîner  les  esprits  vers  l'étude  de  Tastronomie. 
Le  premier  fut  l'apparition  d'une  comète  en  1577. 
Si  dans  des  temps  plus  éclairés  un  tel  phénomène  . 
frappe  toujours,  et  s'il  occupe  lors  même  qu'il 
û'étOQne  pas,  on  peut  juger  quelle  sensation  il  dut  • 
faire  alors,  et  quelle  agitation  il  dut  répandre.  Plu- 


(i)  Summum  in  professione  mathematicd  virum^  mihique 
amicUsimum, 

{1)  Il  écrivit  en  italien  un  traite'  sur  ces  miroirs,  imprimé  k 
Bologne  eii  1611. 

(5)  P0  astrologicd  ralione. 
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sieurs  savants  écrivirent  sur  ce  beau  sujet  astrono- 
mique. Ils  le  Grent^  il  est  vrai,  avec  les  préjugés 
propres  à  leur  siècle;  mais  on  voyait  pourtant  dans 
leurs  écrits  comme  un  premier  rayon  de  la  lumière 
qui  devait  bientôt  Féclairer  (i).  L'un  d'eux ,  Pierre 
Sordiy  avança  même,  dans  un  Discours  sur  les 
Comètes  y  imprimé  à  Parme,  en  iStS,  qu'on  pou- 
vait déterminer  d'avance,  par  le  calcul,  l'époque 
de  leur  apparition;  un  autre,  et  c'était  un  cardi- 
nal (2),  soutint  dans  une  dissertation,  malheu- 
reusement restée  inédite,  qu'une  comète  pouvait 
paraître  sans  rien  présager  de  malheureux  (3). 

Le  second  événement  est  la  réforme  du  calen- 
drier, ordonnée  par  le  pape  Grégoire  XIII.  J'ai 
parlé  précédemment  de  cette  grande  opération  as- 
tronomique (4)  ;  j'ai  dit  ce  qui  la  rendait  nécessaire , 
et  quel  en  fut  le  résultat;  j'ajouterai  seulement  ici 
quelques  détails  essentiels  ,  non  sur  l'opération 
même,  mais  sur  les  savants  qui  en  furent  les  coopé- 
rateurs. 

Lorsqu'Ântoine  Lilio,  frère  de  Louis,  qui  était 
mort  avant  de  recueillir  le  fruit  de  ses  travaux ,  ent 
présenté  à  Grégoire  XIII  son  plan  de  réforme  et  les 
calculs  astronomiques  sur  lesquels  il  l'avait  établi, 

(1)  Tiraboscbi,p.388. 

(2)  Le  cardinal  FaUero. 
(5)  Tiraboscbi,  p.  3ia  et  38g. 
(4)  Voyez  ci-dessus,  tom.  IV,  p*  73  et  74. 


D'ITALIE, PAiiT.II,CHAP.XXVIII.  i^i 

le  pape  eD  confia  l'es^amea  à  une  commission  de 
savants,  les  uns  Italiens,  et  les  autres  étrangers  :  les 
étrangers  étaient  un  dominicain  espagnol  (i)  et  un 
jésuite  de  Bamberg  (2),  qui  fut  même  chargé  de  la 
principale  partie  du  travail.  A  l'égard  des  Italiens, 
outre  le  cardinal  Sîrlet ,  dont  j'ai  parlé  ailleurs  (3) , 
et  Vincent  Laureo,  alors  évéque  de  Pérouse,  et 
qui  devint  bientôt  après  cardinal ,  Grégoire  fit 
venir  exprès  à  Rome  un  de  ces  savants,  dont  la 
gloire  ne  devrait  jamais  périr,  puisqu'elle  est  àtta- 
cliée  Â  des  travaux  grands  et  utiles. 

Ignazio  Danliy  dominicain,  né  à  Pérouse,  était 
d'une  famille  où  l'on  peut  dire  que  les  études  ma- 
thématiques étaient  héréditaires.  Un  de  ses  oncles 
s'était  Uvré  à  la  mécanique,  et  avait  &it,  dit-on, 
vers  le  commencement  du  siècle^  une  expérience 
qui  lui  coûta  cher.  Dans  les  fêtes  d'un  mariage,  il 
avait  imaginé  d'adapter  des  ailes  à  ses  épaules  et  à 
ses  bras,  de  s'élancer  du  lieu  le  plus  élevé  de  la 
ville,  et  de  traverser,  en  volant,  la  place  publique 
remplie,  comme  on  peut  le  penser,  de  spectateurs. 
Il  s'élança  bravement;  mais  un  fer  qui  soutenait  son 
aile  gauche  se  brisa,  U  perdit  l'équilibre,  tomba  sur 
le  toit  d'une  église,  se  rompit  une  jambe,  et  fut 
heureux  d'en  être  quitte  à  si  peu  de  frais.  Un  his- 


(1)  Le  P,  Alfonso  Ciacomo» 
W  Le  P.  Ghristo^e  Clai^ius. 
(3)  Pages  53,  54. 
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torien  de  Pérouse  (i)  raconte  ce  fait  j  Tirabosclû  cti 
désirerait  quelque  preuve  plus  sûre  (2).  Mais  tout 
Paris  n*a-t-il  pas  vu,  dans  le  siècle  dei^nier,  un  cer- 
tain M.  de  Baqueville  s'élancer  aussi  avec  des  ailes, 
voler,  tomber  de  même,  et  se  casser  une  jambe,  au 
miliru  delà  Seine ^  sur  un  bateau? 

Pier  P^incenzo  Danti  (3),  aïeul  à^IgnaâiOy  e'tait 
de  la  famille  Rainaldi;  quoique  savant  mathéma- 
ticien^ il  était  aussi  poète  ^  et  grand  imitateur  du 
Dante  ^  non  content  de  copier  son  stj^le^  il  prit  aussi 
son  nom ,  et  le  transmit  à  ses  descendants.  Il  tra* 
duisit  en  italien  le  traité  de  la  sphère  de  Sacro^ 
hoscOy  et  se  servit  de  sa  traduction  pour  instruire, 
dès  leur  enfance^  Giulioy  son  fils^  et  sa  fille  Teo- 
dora.  GiuUo  devint  grand  mathématicien  et  habile 
architecte  ;  il  éleva  son  fils  Ignazio  comncie  il  l'avait 
été  lui-même.  Sa  sœur  Teodora,  aussi  savante  que 
lui^  partagea  ses  soins,  Ignazio ,  instruit  par  son 
pèi^e  et  par  sa  tante  ^  les  surpassa  bientôt.  Il  entra 
fort  jeune  dans  l'ordre  des  Dominicains  >  et  y  vécut 
comme  si  l'unique  règle  de  cet  ordre  eût  été  l'étudo 
des  mathématiques.  Sa  réputationje  fit  appeler  à 
Florence  par  le  grand  duc  Co3roe  I«'. ,  qui  le  tint 
auprès  de  lui  pendant  plusieurs  années^  et  paya 
généreusement  ses  travaux. 

(0  PeUini. 

(2)  Tiraboschi,  page  5g2» 

t3)  Mort  «a  iSia^ 
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Le  Danti  laissa  des  monuments  de  son  savoir  en 
astronomie,  dans  les  belles  cartes  géographiques  et 
les  mappemondes  qu'il  forma  pour  ce  prince,  et 
plus  encore  dans  le  cadran  de  marbre  et  le  méri- 
dien qui  ornent  la  façade  de  l'église  de  Sainte-Marie 
nouvelle.  Il  avait  entrepris  de  construire  un  gno- 
mon pour  la  même  église;  mais  la  mort  du  grand 
duc  interrompit  ce  dessein  (i).  Il  se  rendit  alors  à 
Bologne,  professa  les  mathématiques  dans  l'univer- 
sité, et  ajouta  encore  à  sa  renommée  par  le  grand 
méridien  qu'il  traça,  en  1576,  dans  l'église  de 
Saint-Petrone;  c^est  le  même  qui  fut  perfectionné 
depuis  'par   Cassini.  A  Pérouse ,  où  il  retourna 
l'année  suivante,  il  dessina  aussi  plusieurs  cartes 
géographiques  :  ce  fut  alors  que  Grégoire  XIII 
lappela  à  Rome.  Outre  sa  coopération  très  utile  à 
la  réforme  du  calendrier,  il  dessina  pt  peigi^it,  par 
ordre  du  pape,  dans  la  galerie  du  Vatican,  les 
cartes  géographiques  de  l'Italie.  Il  eut  pour  récom- 
pense, en  i583,  révêché  d'Alatri-  mais  il  en  jouit 
peu,  et  fut  enlevé,  trois  ans  après,  par  une  mort 
prématurée,  n'étant  âgé  que  de  quarante-neuf  ans. 
L'astronomie  tira  de  grands  secours  d^unc  autre 
science,  qui,  quoique  bien  loin  encore  de  la  perfec- 
tion où  eUe  a  été  portée  depuis,  commença,  dans 


(i)  Voycr>  sur  tous  ces  travaux,  Tabbc  Ximenès,  Introduite 
^l  Gnomone  FioTenUy^.  42;  et  un  mAgni£(j[ue  éloge  du  Dan^^ 
^  Fasarif  FiU  M  Pittori^  etc. 
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ce  siècle^  à  sortir  des  ténèbres  où  elle  avait  éle  en-^ 
sevelie  jusqu'alors  (i).  Je  veux  parler  de  Toptique, 
qui  dut  principalement  à  trois  savants  Italiens  ^  au 
mathématicien  Maurolico,  au  naturaliste  Porta , 
et  au  philosophe  Paolo  Sarpi^  ses  progrès,  ou 
plutôt  sa  naissance. 

Maurolico,  dans  ses  Principes  ou  axiomes  sur 
la  lumière  et  l'ombre  sentant  à  la  connaissance 
des  rajons  incidents  (2)^  approcha  plus  que  per- 
sonne de*  la  découverte  de  la  véritable  manière 
dont  nous  voyons  les  objets.  Il  reconnut  que  l'hu- 
meur cristalline  recueille  et  uiiit  dans  la  rétine  les 
rayons  qui  sortent  des  corps  ^  et  il  expliqua  les 
divers  phénomènes  des  presbytes  et  des  myopes; 
il  fut  le  premier  à  établir  avec  justesse  comment  les 
rayons  du  soleil^  passant ^par  un  trou  de  quelque 
forme  que  ce  soit^  rassemblés  à  une  certaine  dis- 
tance^ forment  toujours  un  cercle;  et  pourquoi  les 
rayons  du  soleil^  lorsqu'il  est  en  partie  éclipsé^ 
passant  par  le  même  trou  ^  représentent  la  partie 
du  disque  solaire  qui  n'est  pas  encore  couverte.  11 
donna  plusieurs  autres  explications,  entre  autres 
celle  de  la  formation  des  images  produites  par  la 
réflexion  des  rayons  sur  les  miroirs  concaves  y  qui 
devaient  le  conduire  à  découvrir  comment  l'image 


(1)  Tiraboschî,  p.  394* 

(a)  Photismi  de  îumine  et  umhrd,  ad  prospectif' am  radiorum 
incidentium  facientes. 
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des  objets  se  peint  dans  le  fond  de^Foeil  ^  mais  il  lui 
restait  encore  des  difficultés  à  vaincre,  qui  ont  arrêté 
loDg- temps  ceux  qui  ont  achevé  après  lui  ce  qu'il 
avait  commencé  (i). 

Jean-£apti^e  Porta,  dont  nous  ne  parlerons  ici 
que  sous  ce  rapport,  s'avança  presque  aussi  loin 
que  Maurolico,  et  fut  arrêté  de  même.  On  lui  doit 
Tin  vention  de  la  chambre  obscure ,  qit^il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  chambre  optique.  Dans  celle-ci  ;j,  ^ 
un  objet  peint  en  très  petites  dimensions ,  et  placé 
horizontalement  >  est  vu^  au  moyen  de  verres  bien 
disposés,  dans  sa  position  naturelle,  et  tellfement 
agrandi,  qu'il  seiqble,  pour  ainsi  dire,  qu'on  a  l'objet 
sous  les  jeux.  Léon-Baptiste ^/éer^^'  l'avait  inventée 
dès  le'  siècle  précédent,  et  c'est  à  tort  qu'on  a  pré- 
tendu en  faire  honneur  à  notre  savant  Napolitain ,  et 
qu'il  paraît  avoir  voulu  se  l'attribuer  lui-même  (a); 
mais  on  lui  doit  incontestablement  la  chambre 
obscure,  dans  laquelle,  tout  étant  fermé,  à  l'excep-^ 
îion  d'un  trou  de  forme  ronde  fait  au  volet  d'une 
fenêtre,  et  un  verre  convexe  étant  apphqué  sur  ce 
trou,  les  objets  extérieurs  se  peignent  sur  le  mur 
opposé  (3),  Cette  belle  expérience  lui  apprit  que 
l'œil  humain  était  comme  la  chambre  obscure,  où 


(1  )  VoycK  Montucla,  Histoire  des  Mathém.y  taitf.  I ,  p.  463 
et  &iGm 
(%)   JkfagîœnaUir,  y  LXWih 

(5;   Ibidim, 
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les  objets  extérieurs  viennent  se  peindre*  Il  \e  com- 
prit; il  renseigna  ;  mais  il  n'alla  pas  jusqu'à  décou- 
vrir le  véritable  endroit  où  ces  images  sont  impri- 
mées, c'est-à-dire  la  rétine  j  et  il  crut  que  l'humeur 
cristalline  était  le  principal  organe  de  la  vision  (i). 
S'il  ignora   ce  grand   secret,  il   n'en  fut  pas 
moins  utile  à  ceux  qui  le  suivirent  par  plusieurs 
autres  expériences  ingénieuses,  qu'il  a  décrites  dans 
ses  livres  de  la  Magie  naturelle,  dans  ceux  qu'il 
composa  sur  la  réfraction  (2),  et  dans  plusieurs 
autres  ouvrages.  Il  écrivit  aussi  sur  les  miroirs 
plans,   convexes  et  concaves;  sur  leurs  différents 
effets,  et  principalement  sur  les  miroirs  ardents;  il 
prétendit  avoir  trouvé  la  manière  de  les  construire 
de  telle  sorte  qu'ils  brûlassent,  à  quelque  distance 
que  ce  fut;  mais  qu'il  n^avait  pas  eu  le  courage  d'en 
faire  lui-même  l'épreuve  (3).  Il  fît  aussi,  comme 
Fracastor,  d'heureuses  expériences  sur  les  verres 
optiques,  qui  préparaient  la  route  à  l'invention 
du  télescope;  mais  il  resta  comme  lui  en-deçà  de 
cette  découverte,  et'  ce  n'est  que  sur  un  passage 
mal  entendu  d'un  de  ses  ouvrages  (4),  que  quelques 
auteurs  et  le  savant  Wolf  lui-même  ont  pu  la  lui 

attribuer  (5). 

•■  '         I      II 1 .1    1 1  111 

(i)  Tiraboschi,  p.  4oo. 

(2)  De  réfraclione  optices  parte* 

(3)  Magiœ  natur. ,  1.  XVII. 

(4)  Ibidem» 

{5}  EUmenta  Dioptr.  j  schol,  3i& 
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L'historien  du  contile  deTrente,  le  célèhrePaola 
Sarpi,  que  nous  avons  déjà  reconnu  pour  Fauteur 
d'une  découverte anatomique  importante  (i),  pour- 
rait appartenir  à  la  théologie  autant  qu'aux  sciences 
appelées  profanes;  il  appartient  surtout  à  la  philo-* 
Sophie^  par  la  bonne  direction  qu'il  donna,  dans 
tous  les  genres  d'études,  à  son  esprit ^  mais  trop  de 
ses  ouvrages,  trop  des  années  et  des  vicissitudes  de 
sa  vie^ appartiennent  au  dix-septième  siècle  (a), 
pour  que  je  puisse  lui  donner^  dans  celui'-ci^  toute 
la  placé  qu'il  doit  remplir.  Il  en  doit  cependant 
avoir  une^  dès  ce  moment,  parmi  les  auteurs  des 
découvertes  qui  servirent  aux  progrès  de  l'optique, 
et  par  l'optique  à  ceux  de  l'astronomie.  La  contrac- 
tioQ  et  b^  dilatation  de  l'uvée  dans  notre  œil  est  un 
des  principaux  points  qui  forment  la  tliéorie  de  la 
vision,  et  la  découverte  lui  en  est  due.  Il  n'a  rien 
écrit  lui-même  sur  ce  sujet;  mais  VAcquapen^ 
dente  (3),  le  premier  qui  ait  parlé  de  èette  pro- 
priété de  l'uvée  dans  son  traité  de  Vœily  avoua  qu'il 
l'avait  apprise  de  Fra  Paolo  Sarpi ,  et  que  ce  savant 
théologien^  philosophe  et  mathématicien,  l'avait 
observée  et  découverte  le  premier  (4)- 
Les  progrès  de  l'optique  décidèrent  ceux  de  la 


(1)  CdQe  des  valvules  des  veines ,  p.  i46. 
U)  Il  était  ne  en  iSSs ,  et  mourut  en  \6*xb» 
(5)  Voyez  ci>dessus ,  pages  1 4^  »  >  44* 
(4)  Jye  oculo  et  visth  organo^  1600,  part.  III,  c.  YI. 
VU.  1 2 
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perspective.  Cet  art^  qui  tient  aux  seiexices  pars» 
théorie,  et  auYbeaus^rts  par  ses  effets^  eut  pour 
premiers  ëerivasns  deux  peintres  célèbres^  qui 
avaient  joint  Fétude  de  1»  géométrie  à  celle  de 
leur  art,  Pèeîto  délia  Francesca  (t),  et  Ballhazar 
PeruzMj  ^  Sienne  (%)  ;  mais  ils  ne  publièrent  point 
M  qu'ib  en  avaient  écrit;  des  artistes^  leurs  élèves^ 
ea  profitèrent  dans  des  ouvrages  où  la  perspective 
n'entrait  qu'accessiHrement  (3).  Le  premier  traite 
complet  de  perspective  eut  pour  auteur  Daniel 
Barbara  y  vénitien^  l'un  des  plus  savants  littéi^tenr» 
de  ce  siècle,  et  qui  fut  un  grand  personnage  dans 
la  république  de  Venise,  comme  dans  la  république 
des  lettres.  Sa  Pratique  de  la  perspective  lut  im- 
primée à  Veais«  en  1 568»  Il  y  a  plus  traité ,  sui- 
vant son  titre ,  de  la  pratique  de  l'art  que  de  sa 
^éorie;  mais  son  ouvrage  n!en  fut  que  plus  utile  ^xx%. 


(i)  Voyez  Vasari,  Vite  de*  PiUorL,  etc.  Edk.  fir.,  177», 
fom.  Il,  p.  ^o5. 

(a)  /</.,  ibid,y  tom.  III,  p.  3ao. 

(5)  Frà  Luca  PaeioU ,  de  Borgo-San-Scpolcro ,  est  accusé 
par  Vasari,  ubi  suprày  de  s'être  approprie  les  écritS'  sur  la  pers- 
jpective  de  Pietro  délia  Franeesca^  mais  Tiraboscbi  observe, 
tom.  VII,  part.  I,  p.  4o6,que  s'il  s'en  appropria ,  en  effet ,  ce  ne 
lurent  pas  oeux  (çïi  regardaient  la  perspective,  attendu  qu^il  parle 
Ibrt  peu  de  cette  partie  de  l'art  dans  ses  onvraj^es.  Le   même 
Tiraboscbi  dit  affirmativement,  ibidem,  que  le  célèbre  architecte 
Sebastîano Serlio^^i  usage, dans  sou  grand  traite  d'arcliiteclure, 
i%  ce  que  Balthazar  Peruzzi  atait  écrit  sur  la  perspective^ 
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peintres  et  aux  architectes.  Il  servit  encore  mieux 
ces  derniers  par  sa  traduction  de  Vitruve^{i)^  le» 
services  qu'il  rendit  aux  lettres  trouveront  leur  placl» 
ailleurs.  Les  deux  Règles  de  la  perspectwe  prà* 
tique  y  du  célèbre  architecte  Barozzi  da  Fignola  y 
imprimées  à  Rome  en  i583,  avec  des  commen- 
taires àUgnazio  Danti;  la  Pratique  de  la  pers-^ 
pectis^e\  de  Lorenzo  Sirigatti,  noble  Florentin, 
publiée  à  Venise  en  i5g6y  et  plusieurs  autres  ou- 
vrages moins  connus,  eurent  le  même  genre  d'uti- 
lité qne  celui  de  Daniel  Barbara.  Ils  furent  tous 
écrits  en  langue  vulgaire,  et  destinés  au3f  artistes 
plus  qu'aux  savants;  celui  que  le  marquis  Gui-- 
dubaldo  del  Monte  publia  en  1600,  traite  plus 
théoriquement  de  la  perspective,  et  est  écrit  en 
latin. 

La  naissance  de  ce  savant  était  illustre;  mais  il 
n'exista  que  pour  les  sciences.  11  leur  dut  aussi 
toute  sa  renommée;  et  sa  vie  n'est  connue  que  par 
ses  ouvrages.  Tiraboschi  lui-même,  et  c'est  tout 
dire,  n'a  jamais  pu  découvrir  l'époque,  ni  de  sa 
naissance,  ni  de  sa  mort  (a)j  il  conjecture  seule- 
ment qu'il  vécut  peu  d'années  après  la  fin  du  sei- 


(  1}  Publiée  en  1 556.  Au  jngement  du  marquiâ  Poleni^  dans  ses 
Exercitationes  vitruvianœ^  tom.  I,  p.  95,  cette  traduction  est 
supérieure  à  celles  qui  avaient  paru  jusqu'alors  du  nléme  auteur  y 
«C  n^est  inférieure  à  aucune  de  celles  qui  ont  été'  faites  depuis. 

(a)  Page  4 08. 

12.* 
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zième  siècle.  Guidubaldo  avait  eu  pqur  maître^ 
dans  les  mathématiques^  le  célèbre  Commandino; 
i'applicalion  de  cette  science  à  la  perspective^  à 
l'astronomie^  à  la  mécanique^  fut  l'objet  de  tous  sts 
travaux.  Son  Traité  de  Mécanique ,  imprimé  en' 
iS'jj;  sa  Théorie  des  Planisphères ,  en  1579;  ses 
Problèmes  astronomiques,  publiés  après  sa  mort; 
en  160&;  par  son  fils;  sa  paraphrase  du  traité 
d'Archimède  sur  V Équilibre  des  corps,  et  son  traité 
sur  la  f^is  du  même  xlrchimède ,  qui  ne  vit  le  jour 
qu'en  161 5,  prouvent  à  quel  point  il  avait  profité 
des  leçons  de  son  mahre.  Dans  son  traité  de  pers- 
pective,  il  aperçut  le  premier ^  selon  Montuda  (i)^ 
rétendue  générale  des  principes  de  cette  science  ^ 
il  fût  le  premier  à  établir^  par  des  démonstrations 
mathématiques ,  les  points  fondamentaux  sur  leS'- 
quels  elle  s'appuie.  .., 

Nous  venons  de  parler  du  meilleur  traducteur  de 
Yitruve  ;  trois  autres  traductions  parurent  avant  et 
après  la  sienne^  et;  malgré  leur  infériorité;  contri- 
buèrent à  répandre  les  principes  de  ce  grand  maître 
de  l'architecture.  Giannantojiio  Rusconi  entreprit 
une  autre  espèce  de  travaik  II  exprima  et  dessina , 
en  cent  soixante  figures  ;  Ips  règles  de  cet  auteur,  et 
joignit  pour  explication,  à  ces  figures,  le  texte 
même.  Mais  il  ne  put  terminer  cet  ouvrage ,  et  Timn 


■  '   . 


(t)  nisU  des  Mailiém.j^  tom.  I,  p.  635.. 
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primeur  vénitien  Giolito  ne  put  le  publier,  impar- 
tit comme  il  était ,  qu'en  iSqo  (ï). 

Ces  travaux  sur  Vitruve  et  plusieurs  autres ,  <ju'il 
serait  trop^long  de -citer ,  excitèrent  parmi  les  archi- 
tectes une  noble  émulation,  Le«  chefs-d'œuvre  d« 
Parchitecture  sont  étrangers  à  cette  liistoirè  litté- 
raire, comme  ceux  des  autres  beaux-arts ,  mais  let 
ouvrages  dans  lesquels  les  sciences  furent  appli- 
quées à  la  théorie  des  arts,  et  surtout  de  Tarchiteo- 
ture,  y  entrent  né(îessairement. 

Le  premier  architecte  italien  qui  écrivît  savam- 
ment sur  son  art ,  fut  Sébastien  Serlio  àe  Bologne , 
qui  devrait  être  plus  connu  qu'il  ne  l'est  en  France , 
où  il  fit  un  long  séjour.  Après  avoir  passé  plusieurs 
années  à  Venise,  il  voyagea  dans  toute  l'Italie,  pour 
étudier  les  anciens  monuments*  Riche  des  conpais-^ 
sances  qu'il  avait  acquises ,  il  conçut  le  dessein  d'utt 
traité  complet  d'architecture.  Lorsqu'il  en  eut  trace 
le  plan,  qu'il  divisa  en  plusieurs  livres,  il  commen- 
ça par  publier  le  quatrième ,  qui  contient  les  règles 
générales  de  l'art,  selon  les  différents  ordres.  Il  le 
fit  paraître ,  en  i537 ,  à  Venise ,  et  le  dédia  au  duc 
de  Ferrare,  Hercule  II.  Cela  ne  Fempécha  point 
de  faire  présenter  ce  livre  à  François  I^'. ,  qui  prit 
»ur-le-<;hamp  l'auteur  à  son  service ,  et  lui  fit  comp- 
—  '-  ...  ^ 

■ 

(i)  DeW  architettura  di  Gio.  AnU  RusconLcon  i^ figure 
^isegnate  dal  meâesimo  seconda  i  precetti  di  Fitrwio;  e  con 
ehiarez^a  e  brerità  dichiarate^  IWri  dkcL 
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ter  trois  cents  écus  d^or,  pour  l'encourager  à  conti* 
iiuer  son  ouvrage.  Il  publia  en  effet  son  troisième 
livre,  à  Venise,  en  i54o  ;  mais  ce  fut  en  France  qu'il 
fit  paraître,  en  i545,  le  premier,  qui  contient  les  élé- 
ments de  la  géomé  Irie,  le  second,  qui  traite  de  la  pers« 
pective  ;  et  en  1 547>  le  cinquième,  qui  comprend  tout 
Q&qui  appartient  aux  édifices  sacrés.  Serlio  demeu-r 
rait  habituellement  à  Fontainebleau,  et  y  vivait 
d'une  pension  du  roi.  Il  eut  sans  doute  des  envieux, 
car  il  nous  apprend  lui-même  (i)  que  dans  ce  lieu, 
où  Ton  bâtissait  sans  cesse,  personne  ne  lui  deman- 
da jamais  de  conseil*  Son  existence  y  devint  encore 
plus  pénible  après  la  mort  de  François  \^^.  ;  il  revint 
à  Parisj  et  ensuite  à  Lyon  ,.où  il  publia,  en  i55i , 
son  sixième  livre.  Le  septième  ne  parut  à  Franc-* 
fort,  qu'en  i575,  plusieurs  années  après  sa  mort. 
L'éditeur  Jacques  Strada^  raconte  dans  sa  pré&ce, 
qu'ayant  vu  Serlio  à  Lyon ,  en  i  55q  ,  il  avait  acheté 
de  lui  ce  livre  et  un  huitième  qui  traitait  de  l'ar* 
chitecture  miUtaire,   et  qui  n'a  jamais  pfiru.   Il 
l'avait  trouvé,  dit-il,  vieux,  pauvre,  et  tourmenté 
sans  cesse  par  la  goutte  et  par  l'excès  du  travail.  Il 
retourna  peu  de  temps  après  de  Lyon  à  Fontaine- 
bleau ,  où  il  mourut*  Apostolo  Zeno  a  parlé  le  pre-? 
inier  de  cet  artiste  savait  et  malheureux  Ya)  5  il 
fi^étonne  avec  raison  que  F^c^sari  ne  lui  ait  point 


(1)  Liv.VIIdeson  Traité di architecture,  c^XL^ 
(a)  Ifot^  ni  Fotttanini,  tom.  II,  p.  399,  «te. 
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donne  place  parpii  les  architectes  illustres^  dont  il  a 
tcrit  la  vie.  Quoiqu'il  fut  Italien.^  et  que  sa  €ëlâ>Fite 
eut  comaiencé  en  Italie^  il  y  aura  été  oublié  à  cause 
de  son  long  séjour  en  France,  et  il  Taura  été  en 
France ,  malgré  la  publication  de  son  ouvrage  , 
parce  qu'il  était  peu  en  faveur  à  la  cour  et  parco 
qu'il  était  étranger. 

Jacques  Barozzi  et  Anàré  Palladio  se  firent  une 
renommée  pki£  éclatante  par  les  monuments  qu'ili 
«levaient ^  et  par  leurs  écrits.  Barazzi  naqjoit,  le 
!"•  octobre  iSoy,  à  J^ignola^  dans  le  duché  de 
Modène,  d'une  famille  noble  ^  mais  pauvre.  Dans  la 
suite ^  le  nom  de  sa  patrie^  toujours  joint  à  celui  de 
£â  famille^  finit  par  le  faire  oublier,  et  après  avoir  dit 
long-temps  il  Barozzi  da  Vignola,  on  finit  par  ne 
dire  le  plus  souvent  que  Xe^f^ignola.Son  goût  poqr 
les  arts  se  déclara  de  bonne  heure  ;  il  vouîaitd'a- 
bord  être  peintre,  mais  il  se  livra  bientôt  tout  i^ntiei' 
à  l'architecture.  Il  commençait  sa  carrière  d'artiste  • 
et  se  trouvait  à  Rome  larsque  le  Pripaatice  y  arriv*, 
chargé  par  Frapçois  1^^.  de  dessiner  des  monuments 
et  des  statues  antiques,  qu'il  voulait  faire  jeter 
en  bronze.  Le  Primatice  employa  le  jeune  i?a- 
rozzi  à  ces  dessins  et  l'amena  en  France  en  iSZj. 
Il  y  resta  deux  ans,  exécuta  les  intentions  du  roi> 
lui  laissa  les  dessins  de  quelques  édifices ,  et  retour* 
na  ensuite  à  Bologne,  où  il  ^vaitfait  ses' premiés^es 
études.  La  réputation  qu'il  y  acquit  engagea  le  pape 
Jules  111  à  le  nonomer  sou  architecte.  Il  se  rendit 


/ 
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alors  à  Rome^  où  il  passa  le  reste  de  sa  vie.  II  y 
mourut  le  7  juillet  1873,  après  avoir  conduit  de 
grands  travaux  publics /élevé  de  magnifiques  édi*> 
fices,  entre  antres  le  palais  de  Caprarola,  pour  le 
cardinal  Alexandre  Farnèse^  et  présidé  pendant 
neuf  ans  aux  travaux  de  la  basilique  de  Saint-Pierre^ 
dont  il  fut  nommé  architecte  ^  après  la  mort  de 
Michel- Ange«.  Son  traité  des  cinq  ordres  d'archi" 
lecture  t^sl  pas  moins  contribué  à  sa  célébrité  que 
les  mopuments  qu'il  fit  construire  ^  et  qui  subsistent 
fcrcore.  Cet  ouvrage  classique  et  original^  n'a  pas 
eu  moins  de  seize  éditions  en  italien  ^  cinq  en  fran- 
çais^ deux  en  allemand^  autant  en  anglais^  et  autant 
encore  en  langue  russe  ^  dans  laquelle  il  fut  traduit 
par  ordre  du  czar  Pierre  V^.  (i).  Dans  toute  TEu-? 
rope  le  nom  du  Vignola  est  en  honneur^  et  son  our 
vrage  y  est  devenu  classique  pomme  en  Italie  même* 
Le  Palladio,  dont  le  nom  est  encore  plus  illus- 
tre^ naquit  le  3o  novembre  i5i8^  à  Vicence^  de 
parente  si  obscurs^  qu'ayec  ce  nom^  qui  lui  fut^ 
dit-on  y  donné,  dès  son  enfance,  parle  Trissino^ 
on  ne  lui  en  connaît  point  d'autre  que  celui  d'Aa- 
dré.  On  croit  que  l'auteur  de  la  Sofonishe  ayant 
distingué  en  lui  les  dispositions  les  plus  heureuses  ^ 
Vinstruisit  dans  les  belles-lettres  y  et  que  le  premier 
essai  que  le  jeune  Palladio  fit  de  ^es  talents  en  ar- 
jBÎhitecture  ^  fiitla  villa  de  Cricoliy  que  le  Trissino 


{i)  Maundielli,  SçriU.  éPltal.y  tom.  II,  part.  L 
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fitbâtirprès  de  Vicence (i). Lorsqu'il  eut  commeDcé 
à  se  faire  une  réputation^  ce  fut  encore  le  Trissino  qui 
leconduisit  à  Rome,  vers  1 547  •  Là,les  superbes  restes 
de  la  magnificence  romaine  l'enflammèrent  du  désir 
de  renouveler  l'idée  de  ces  antiques  monument^  ^ 
desip  dont  on  voit  les  nobles  effets  dans  tous  les  édi- 
fices que  ce  vraiment  grand  artiste  a  élevés.  Bientôt 
appelé  de  toutes  parts  ,  à  Trente ,  à  Bologne ,  à 
Brescia ,  à  Bassano  y  à  Turin  ,  il  laissa  partout  des 
productions  de  son  génie.  Ce  fut  avec  une  complair 
sance  particulière  qu'il  embellit  Vicence,  sa  patrie, 
où,  entre  autres  chefs-d'œuvres,  on  admire  son  fa- 
meux théâtre  Olympique.  Il  se  plut  aussi  à  enrichir 
Venise  de  moniunents  et  de  palais ,  et  à  parsemer  y 
pour  ainsi  dire ,  de  maisons  de  campagne ,  aussi 
nobles  qu'élégantes ,  les  environs  de  Venise  et  de 
Vicence.  Il  mourut  dans  cette  dernière  ville  le  19 
août  i58o.  Ses  funérailles  furent  magnifiques,  et  les 
académiciens  olympiques,  pour  qui  il  avait  bâti  son 
grand  théâtre,  prononcèrent  son  oraison  funèbre, 
et  récitèrent  des  vers  en  son  honneur.  Ses  quatre 
livres  d'architecture,  imprimés  pour  la  jMremière 
fois  à  Venise,  en  1570,  conservent  encore  toute 
l'estime  dont  ils  jouirent  alors.  Us  ont  été  réimpri- 
més plusieurs  fois,  tant  en  Italie  qu'à  l'étranger.  La 
plus  magnifique  édition  est  celle  de  Londres,  17 15, 
en  trois  volumes  in-folio ,  dans  les  trois  langues , 


■"* 


(1)  Tiraboschi,  p.  4*^7* 
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italiepne^  anglaise  et  française.  Ces  quatre  livres  et 
les  dessins  des  édifices  de  Palladio ,  ont  été  repro- 
duits sous  différentes  formes^  et  le  seront  toujours 
avec  succès  ^  quand  Texécution  répondra  au  mérité 
de  Touvrage  et  à  la  beauté  des  monuments. 

ApW's'dcux  noms  et  deux  ouvrages  aussi  célè- 
bres^ il  reste  peu  de  chose  à  dire  de  quelques  au- 
tres^ qui^  dans  un  rang  inférieur,  eurent  cependant 
aussi  du  mérite  et  de  la  célébrité  (i).  Ils  tiendraient 
l^ur  place  dans  un  ouvrage  consacré  à  Fhistoire  des 
arts;  dans  celui-ci,  qui  l'est  particulièrement  à  Vhi^- 
toire  des  sciences  et  des  lettres^  il.  reste  à  parler 
d'un  autre  genre  d'architecture  auquel  les  sciences 
mathématiques  sont  plus  directement  appliquées , 
ou  plutôt  dont  elles  sont  l'ame  et  le  prenuer  élé- 
ment. 

Le  marquis  Maffei  (a)  observe,  avec  un  senti- 
ment d'orgueil  qui  porte  avec  lui  «on  excuse ,  que 
l'archit^ec^ure  militaire  passe  ordinairement  pour 
une  science  toute  ultramontaine  et  étrangère  à  l'Ita- 

(i)  ArchitHlura  di  ArUanioLahaccoy  eon  laquale  sijLgu* 
rano  varie  notahili  aniichità  di  Roma ,  rëimprimëe  plusieurs 
fois  dans  ce  même  siècle.  '—  Architettura  di  Pielro  Caitaneo 
Sanese,  imprimée  la  première  fois,  h  'Venise ,  par  Paul  Matiuce^ 
1 554  9  en  quatre  livres;  et  réimprimée ,  en  1 567  y  avec  quatre 
livres  de  plus.  —  Dispareri  in  maleria  d'architeltura  e  pers* 
pettlva,  di  Martine  Bassiy  Brescia,  1571;  réimprimes  ^  en  1 77  r  ^ 
À  Milan,  avec  différents  écrits  du  même  auteur. 

(a)  Ferona  illustn  9  part.  III,  p.  202^ 
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lie,  tandis  que  c'est  en  Italie  qu'elle  est  née^  qu'elle 
s'est  accrue  et  qu'elle  a  reçu  èes  principaux  perfec- 
tionnements, n  a  raconté  à  ce  propos  une  aventure 
arrivée  à  Turin,  en  1 701 ,  à  deux  ingénieurs  fran- 
çais trop  sullkants,  qui  reçurent  du  célèbre  ingé- 
nieur Bertola  une  leôon  due  à  leur  vanité  (i).  Les 
Français  de  ce  temps-Jà  pouvaient  en  mériter  sou- 
vent de  semblables;  les  Français  d^aujourd'hui , 
plus  instruits,  connaissent  mieux  les  nations  étran- 
gères, et  en  particulier  Vitalienne,*  ils  savent  que, 
dans  presque  tous  les  genres,  ils  ont  commencé 
après  elle  ;  ils  n'en  sentent  que  mieiix  ce  qu'ils  va- 
lent réellement,  ce  que  ni  leurs  malheurs,  ni  leurs 
fautes,  ni  les  errem^s  ide  leurs,  gouvernements  né 
peuvent  leur  ôter;  ma^s,  éUnt  plus  çclairés,  ils  se 
préfèrent  et  se  vantent  moins. 

Quoi  qu'il  en  soit,  plusieurs  auteurs  italiens 
avaient  traité  incidemment  de  l'art  de  fortifier  les 


I       »    !■> 


(0  Ces  deuiring^nieuTs  (qnî  sayatent  apparemment  fort  bien 
Titalien) y  voyant  que  Bertola  ne  savait  pas  le  français,  le  prirent 
pour  un  franc  idiot.  Ils  fen  eurent  encore  bien  plus  cette  idée, lors- 
qu'à} ant.  prononcé  ayec'im  profond  resp^t  le  nom  de  Vauban, 
Bertola^  pour  s'amuser  d'eux ,  feignit  de  ne  le  pas  connaître ,  et 
leur  demanda  quel  avait  e'te'  le  métier  de  ce  Vaulâtn;  mais  ils 
cLangèrent  bientôt  d'opinion  sur  Fingëiiifiir  italien  ^  lorsqu'à  eut 
commencé  à  leur  parler  savamioent  de  leur  art>  et  qu'ayant  mifl( 
sous  leurs  yeux  beaucoup  de  livres,  tons  d'atOeurs  italiens ,  il  leur 
eut  tAÏl  voir  qu'il  n'y  avait  ries  ^e  les  Français  n'eussent  >em^ 
piunté  4  eux.  Voyez  MaffeU 
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places  :  Lëon-Baptîste  Alberti,  dès  le  quinzième 
siècle ,  dans  son  grand  ouvrage  sur  l'architecture  ; 
pendant  le  seizième,  Maccliîavel  dans  Bon\Art  de 
.  la  guerre^  mais  avec  des  idées  particulières  qui 
tl'ont  pas  eu  l'approbation  des  maîtres  de  Tart  (i); 
Tariaglia ,  Pierre  Cattaneo ,  et  Daniel  Bnrbaro , 
dans  leurs  traités  d'architecture.  San  Micheli,  in- 
génieur véronais,  avait  été,  selon  le  même  Maf- 
fei  (2) ,  le  premier  réformateur  du  système  de  for- 
tifications. Il  n'a  laissé  aucun  ouvrage  ;  ainsi  on  ne 
peut  juger  jusqu'à  quel  point  il  avait  conduit  cette 
réforme.  Jean-Baptiste  Belici  ou  Bellucci  (3) ,  né 
à  St.-Marin,  en  i5o6,  paraît  être  le  premier  qui 
ait  écrit  spécialement  et  avec  étendue  sur  cette  ma- 
tière. Il  fut  d'abord  marchand,  puis  architecte. 
S'étant  particulièrement  appliqué  à  l'architecture 
militaire,  il  voyagea  dans  différentes  parties  de 
l'Europe,  en  Hongrie,  en  Ecosse,  en  France;  y 
dirigea  des  travaux  de  fortifications ,  et  y  conduisit 
et  soutint  des  sièges.  Il' était  en  i54i  1 1544  et  i55o. 


r 


*mm 


(0  Maffei  cite  surtout ^  loc.  cU.,  page  aiS , l'idée bizarrede 
creuser  les  fossés  >  non  devant  les  nuirs ,  mais  derrière. 

(a)  Ibidem  f  p.  aao. 

(3)  Mazzuchelli  a  fait  de  Belici  H  de  BeUucci  deux  hommes 
Afférents ,  et  leur  a  consacré  deux  articles,  Scrttt,  ItaL  ^  tôm.  II  j 
part*  II.  Tiraboschi  prouve  démonstrativement  que  les  deux  ne 
font  ipi'uD  y  et  que  le  même  nom  différemment  écrit  Dadt  toute  It 
différence,  tom.  VU ,  part.  I ,  p.  4^3, 
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m  France^  au  service  de  François  I^r.  ;  H  servit,  ea 
i554,  lô  marquis  de  Marignau  lorsqu'il  prit  Sipnne 
sur  les  Français j[i).  Ce  général  le  récompensa  en 
le  faisant  capitaine  d'infanterie,  e\.*Belici  fut  tué 
cette  année-là  même  au  siège  d'une  petite  place,  au 
moment  où  il  faisait  dresser  une  batterie*  Dans  son 
traité  intitulé  :  Nouvelle  ins^ention  pour  construipe 
des  forteresses  de'  différentes  formes  (2),  on  voit 
paraître  pour  la  première  fois  la  méthode  îles  bas- 
tions angulaires,  qu'on  attribue  a  San  Micheliy  et 
plusieurs  autres,  inventées  et  pratiquées  en  Italie, 
soit  par  cet  ancien  ingénieur,  soit  par  Belici  lui- 
même,  pour  résister  au  jeu  de  l'artillerie  mieux 
qu'on  ne  l'avait  fait  dans  les  premiers  temps  (3). 

A  la  même  époque,  florissait  un  autre  ingénieur 
qui  s'avança  beaucQup  plus  loin  dans  cette  science 
naissante,  qui  a  été  plus  connu  en  France,  et  qui  a 
fourni  contre  nous  aux  Italiens  le  sujet  de  quelques 
accusations  graves^ c!est le  capitaine  François  Mar^ 
chi  de  £ologne.  On  ignore  'le  temps  précis  de  sa 
naissance  et  de  sa  mort.  Son  Tmité  des  fortificor' 
lions  est  de  la  plus  grande  rareté  en  Italie,  ou  l'on 
n'a  fait  aucune  difficulté  de  prétendre  que  casont 


(i)  Cette  place  était  défendue  par  Montluc^  qui  ne  la  rendit 
f  u'après  dix  mois  de  la  plus  belle  résistance. 

(2)  Nuova  irwenzione  difabbricareifar^M€  in  varie  form9y 
Wnisey  1 598;  réimprimée  en  i^oti.  ^ 

(5>  Tijratoachi,  p.  453. 
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quelques  idtramoniains  qui,  s'étant  enrichis  des 
idées  et  des  inventions  de  cet  architecte  ingénieux^ 
ont^  autant  qu^ils  ont  pu^  retiré  et  supprimé  les 
exemplaires  de  son  ouvrage.  Tirahoschi,  en  rap- 
portant cette  accusation  y  ne  la  réfute  ni  ne  Tappuie, 
et  se  contente  d'avouer  qu'il  n'en  a  pu  trouver  au- 
cune preuve  certaine  (i).  MaÂ  quel  intérêt  assez 
fort  les  Français  auraient-ils  pu  avoir  à  cette  sup- 
pression^ pour  qu'on  ait  même  osé  les  eu  soupçon- 
ner? Le  voici.  On  a  écrit  et  soutenu  que  les  trois 
méthodes  de  fortifications  attribuées  au  maréchal  de 
Yauban^  appartiennent  en  substance  à  cet  ingénieur 
italien  (a).  On  a  confronté  les  deux  ouvrages,  com- 
paré chacune  des  trois  méthodes  de  Yauban  avec 
les  parties  correspondantes  du  traité  de  Afarcht,  les 
figures  et  les  plans  gravés  dans  Tun  et  dans  Fautre, 
et. trouvé  entre  tous  les  deux  des  conformités  nom- 
breuses et  fondamentales  (3). 

Tout  ce  qu'on  sait  de  la  vie  de  Marchi  et  ce  qu'on 
apprend  par  son  livrfrmême,  c'est  que,  dès  sa  pre- 
mière jeunesse^  il  s'était  appliqué  à  l'architecture 
militaire  j  qu'il  avait  été  attaché  en  qualité  d'ingé- 
nieur au  service  de  plusieurs  princes,  et  qu'il  le  fut 


(i)  Tiraboscbî,  page  455. 

(a)  Dissertation  d'un  officier  lorrain,  citée  parle  père  Ermc- 
fiigiMe  Pini,  bamabite,  dans  ses  Dialogues  sur  l'architecture, 
Milan,  i7<70yTiraboschi,  loc.  cit. 

(5)  Voyez  Maffoi,  Ferona  iilustrata ,  tom.  III,  cap.  V. 
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particulièrement  pendant  plusieurs  années  au  pre- 
mier duc  de  Florence,  Alexandre  de  Médicis.  Apre* 
Tassassinat  de  ce  duc,  sa  veuve,  Marguerite. d'Au-*. 
triche,  ayant  e'pousé  en  i538  le  duc  de  Parme,  Oc" 
tave  Farnèse,  il  est  probable  que  Marchi  la  sui- 
vit (i),  qu'il  fut  attaché  à  cette  nouvelle  cour,  et 
chargé  des  fortifications  de  Parme  et  de  la  cons- 
truction de  la  forteresse  de  Plaisance,  bâtie  en 
1547  C^)'  P^^  IIÏ  j  satisfait  des  services  qu'il  ren- 
dait à  son  fils  et  à  ses  neveux,  l'appela  à  Rome^  lux 
confia  la  conduite  de  plusieurs  ouvrages  sur  .di- 
vers points  de  l'état  de  l'église,  et  lui  accorda  le 
titre  de  citoyen  romain.  En  iSSg',  quand  la  du- 
chesse Marguerite  fut  créée  par  Philippe  II,  soa 
frère,  gouvernante  des  Pay^-Bas,  Marchi  la  suivit 
encore,  et  servit  avec  distinction  en  Flandre  pen- 
dant trente*deux  ans,  en  qualité  d'ingénieur  du  roi 
d'Espagne  et  de  capitaine  du  génie.  On  croit  qu'il 
y  parvint  à  une  extrême  vieillesse,  mais  sans  savoir 
jusqu'à  quelle  année  il  vécut. 

Il  ne  mit  point  la  dernière  main  au  grand  ou- 
vrage qui  a  donné  lieu  à  tant  de  débats.  Apostolo 
Zeno  a  fort  bien  prouvé(3)  qu'il  avait  commencé  dès 
ï546,  à  Romie,  à  en  dessiner  les  figures;  qu'il  les^ 
laissa  imprudemment  sortir  de  ses  mains,  qu'elle» 

— ^B^— 1^— — A«^i^»l—i ^— ^M^f—i ^—   III Il  ■■— — i— — ^— — fc»        I  I       1^— *'»i** 

(  1  )  Giovan.  F<intuzzi ,  NoiUie  d(y*li  scriu  Bolognesi ,  tom^  Y^ 

(2)  Muratori ,  Annal,  déliai, ,  ad  hune  annum. 

(S^  JVoU  alla  BM.  delFonUiTuniy  tom.  11^  p.  3g6,  etc. 
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furent  copiées^  et  que  dès  ce  temps*là  ({ue^ques  aU" 
teurs  sVttribuèrcnt  ses  inventions^  en  contrefaisant 
ses  figures  avec  de  légers  changements.  Ce  fut  sans 
doute  ce  qui  le  dégoûta  et  Teippéclia  de  terminer 
son  travail.  En  mourant^  il  recommanda  à  un  ami(i) 
Bea  dessins  et  les  explications  qu  il  y  avait  j ointes  ^ 
et  ce  livre  fut  définitivement  publié  k  Brescia^  en 
1599  (a).  L'exécution  typographique  est  remplie 
de  fautes ,  quelquefois  même  les  figures  ne  corres- 
pondent pas  au  texte;  mais  on  n'en  admire  pas 
moins  la  prodigieuse  fécondité  du  génie  de  Vauteur^ 
qui  nous  offre  cent  soixante  différentes  formes  de 
fortifications  dont  il  avait  inventé  la  plus  grande 
partie. 

Il  était  naturel  que  des  auteurs  italiens ,  remar- 
quant^ entre  l'ouvrage  deVauban  et  celui  qui  l'avait 
précédé  de  près  d'un  siècle,  d'étonnants  rapports^ 
eh  fissent  Tobservationet  réclamassent  pour  leur 
compatriote  le  titre  d'inventeur;  c'est  ce  que  fit, 
entre  autres,  l'abbé  Dcnina  dans  ses  Révolutions 
d*Italie.  Un  officier  français  lui  Irépondit,  en  1775, 
par  une  lettre  imprimée  dans  le  journal  de  Bouii- 


(i)  Gasparodair  Oglio. 

(a)  Sous  ce  titre  :  DeU*  architettura  mililare  del  capUano 
Francesco Marchi  Bolognese ,  libri  tre  (il  y  en  a  rëelIeineBt 
quatre  )  nélU quali.si descrivono  U  veri  modi  difortificare ,  che 
si  usa  a  tempimodemi,  etc.;  Brescia.  Appresso  Comino  Presegni 
ndistanzadi  Gasparo  dàlï  Ogiio,  1599,  in-fol.  scale. 
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Ion  (i)  ;  il  traita -durement  Marchi  et  impoliment 
Deuina,  auquel  il  alla  jusqu'à  dire  qu'il  n'avait  lu 
ni  Marchi  ni  Vautan^  ce  qui^  au  reste,  était  pos- 
sible ,  mais  sans  qu'il  en  résultât  rien  pour  Vauban 
ni  contre  Marchi.  Long-temps  auparavant,  des  in- 
ge'nieurs  français  avaient  attaqué  l'ingénieur  italien. 
Plusieurs  écrits  avaient  paru  en  Italie  pour  sa  dé- 
fense. Le  plus  raisonnable  de  ces  auteuiris  (2)  con« 
dut  que ,  malgré  les  rapports  qui  se  trouvent  entre 
l'ouvrage  de  Marchi  et  celui  de  Vauban,  on  ne  doit 
pas  dire  que  Vauban  a  été  le  copiste  et  le  plagiaire, 
de  Marchi  y  mais  seulement  qu'il  a  beaucoup  pro- 
fité des  lumières  et  des»  inventions  de  l'auteur  ita-» 
lien ,  et  qu'il  serait  par  conséquent  convenable  que- 
les  auteurs  français  rendissent  à  ce  dernier  plus  de 
justice  qu'ils  ne  le  font  communément.  Le  sage  et 
impartial  Tiraboschi,  que  la  rareté  de  l'ouvrage  de 
i^/«^cA/  empêcha  de  s'en  procurer  un  exemplaire, 
conclut  ainsi  à  son  tour  (3)  :  «  Que  l'on  prouve,  non- 
par  des  injures  ni  des  paroles,  mais  par  la  compa- 
raison des  figures  et  par  le  raisonnement,  que  les 
défenseurs  de  Marchi  se  sont  trompés,  qu'il  n'y  a 
aucune  ressemblance  entre  ses  dessins  et  ceux  d^ 
Vauban,  et  alors  nous  serons  forcés  de  nous  rendre  . 
et  de  nous  avouer  vaincus.  » 


(1)  Tom.  VI,  part.  ï,  août,  p.  i38. 
(a)   Voy.  le  P.  Ermcnigildc  Fini. 
(3)   Page  435. 
Vil. 
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Les  deu^  ouVVages  de  Belici  et  de  Marchine 
forent  publiés  qu'à  la  fin  du  siècle;  plus  tôt^  il  en 
avait  paru  beaucoup  d'autres  qui  prouvent  que  lesl 
guerres  d'Italie  avaient  excité  dans  cette  partie  des 
sciences  une  noble  émulation;  Ton  en  peut  voir  les 
titres  dans  toutes  les  bibliographies  italiennes  (i)« 
Tiraboschi ,  en  terminant  la  liste  fort  étendue  qu'il 
en  donne  (s)  y  montre  y  dans  un  des  genres  qui  pa- 
raîtraient devoir  lui  inspirer  le  moins  d'intérêt^  son 
équité  accoutumée^  mais^  contre  son  ordinaire^  as- 
saisonnée d'un  peu  d'amertun;^e.  Il  rappelle  que  plu- 
sieurs des  ingénieurs  dont  il  vient  de  citer  les  ou- 
vrages y  furent  appelés  par  toutes  les  cours  de  l'Eu- 
rope; qu'en  France,  en  Flandre,  en  Angleterre, 
en  Allemagne  y  ils  furent  regardés  comme  les  maî- 
tres de  l'art.  Il  reconnaît  qu'Albert  Durer  écrivit  le 
premier  sur  les  fortifications  au  commencement  du 
seizième  siècle,  qu'il  montra  beaucoup  de  génie  dans 
cet  ouvrage  comme  dans  tout  ce  qu'il  a  produit  ; 
mais  il  ajoute  que  le  genre  de  guerre  qui  s'intro- 
duisit bientôt  après ,  et  surtout  l'artillerie ,  rendi- 
rent inutiles  la  plus  grande  partie  de  ses  méthodes; 
qu'un  ingénieur  espagnol  (3)  écrivit  deux  dialogues 

(i)  Voyez  BihL  ital.  de  Fontatuni^  avec  les  notes  XJpostoh 
Zeno,\om.ll\  Tiraboschi ^ p.  456à444;Ha7my  Bihl.  dé'  libri 
rari ,  p.  558. 

(a)  Loc.  du 

(5)  Jeau-François  Scriya. 
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dans  sa  langue  au  sujet  d'une  forteresse  qu'il  avait 
construite  a  Naplesj  que  Daniel  Spècle^  ou  plutôt 
Speckel,  ingénieur  de  Strasbourg,  mort  en  tS8g, 
avait  publie  peu  de  temps  auparavant  un  traité  d'ar- 
chitecture militaire ,  qui  est  encore  estime  ;  qu'Érard 
de  Bar-le-Duc  est  le  premier  français  qui  ait  écrit 
sur  ce  sujet,  et  que  son  ouvrage  ne  parut  qu'en 
i6o4;  qu'enfin ,  parmi  ce  peu  d'auteurs  étrangers , 
fes  deux  derniers  au  moins  sont  postérieurs  au 
grand  noml)re  d -auteurs  italiens  qui  avaient  écrit 
sur  ces  matières.  «  Qu^on  accorde  donc^  si  l'on  veut, 
aux  étrangers,  continue-t-il ,  qu'ils  ont  perfectionné 
dans  quelques-unes  de  ses  pairties  l'architecture 
militaire  moderne^  mais  qu'ils  nous  accordent  aussi 
qu'elle  est  née  en  Italie,  que  dans  les  auteurs  it<i- 
Kem  que  je  viens  d'indiquer  on  trouve  quantité  d'in- 
ventions ingénieuses  qui  leur  sont  dues,  qu'on  y 
voit  même  les  systèmes  plus  récents,  ou  dessinés^, 
ou  du  moins  ébaucbés  j  et  que  dans  l'architecture 
militaire  il  est  arrivé  à  l'Italie  ce  qui  lui  est  arrivé 
dans  presque  toutes  les  autres  'sciences ,  de  donner 
des  maîtres  aux  nations  étrangères,  et  de  se  voir  en- 
suite insultée  par  elles  comme  si  elle  leur  eût  été 
redevable  de  tout  (i).  » 


^i^ 


(i)  Tiraboçdbi,  page  /545* 
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CHAPITRE  XXIX. 

Etudes  littéraires.  Savants  professeurs  d'éloquence 
et  de  belles^lettres  dalis  les  universités;  Gram- 
mairiens; Langue  latine!  ^  mieux  enseignée  et 
mieux  écrite;  Travaux  dont  elle  est  V objet; 
Langue  grecque;  Langues  orientales.  Antiqui- 
tés grecques  y  romaines ,  égyptiennes;  Savants 
antiquaires,  Sigonio ,  Panvinio,  p^aleriano ,  etc. 

JLIans  le  même  temps  que  l'étude  des  sciences 
excitait  une  si  grande  émulajtion^  les  études  litté- 
raires, plus  accessibles,  en  excitaieiit  encore  da- 
vantage. Le  seizième  siècle,  en  Italie,  fut  éminem- 
ment celui  de  la  littérature  (i);  il  dut  ce  titre  à  la 
foule  presque  innombrable  d'élégants  écrivains  en 
prose  et  en  vers,  en  langue  latine  et  italienne,  qui 
brillèrent  de  toutes  parts.  Cette  foule  dit  assez  quel 
nombre  d'habiles  professeurs ,  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'enseignement  littéraire ,  remplit  avec  éclat 
les  chaires  des  universités ,  et  quel  nombre  plus 
grand  encore  donna,  non  pas  de  vive  voix^  mais 


(0  Tiraboschi,  tom.  VII,  pari.  III,  p.  288. 
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dans  des  ouvrages  imprimés ,  des  leçons  de  Fart  de 
bien  parler  et  de  bien  écrire.  Ce  nombre  est  tel,  en 
effet,  qu'on  est  plus  que  jamais  obligé  de  se  borner 
à  ceux  de  ces  professeurs  et  de  ces  écrivains  qui 
eurent  une  véritable  célébrité,  et  qui  influèrent 
directement  sur  le  progrès  général  de  l'éloquence, 
de  la  poésie  et  du  bon  goût. 

Le  premier  qui  se  présente  estPhilippe  Béroalde, 
qu'on  nomme  le  jeune,. pour  le  distinguer  de  Phi- 
lippe Béroalde  l'ancien ,  l'un  des  plus  célèbres  éru- 
dits  du  quinzième  siècle  (i).  Cet  ancien  n'était  ni 


(i)  Le  grand  nombre  d'erudits  qui  s^illustraient  dans  le  c[um« 
ûème  siècle,  nous  a  fait  omettre  celui-ci,  qui  fut  cependant  un 
de»  plus  illustres.  Ne  à  Bologne,  le  7  novembre  i453,  d'unt 
iàmiile  noble  et  ancienne,  il  se  rendit  très  savant  dans  les  langues 
grecque  et  latine,  et  fut  nommé,  à  dix-neuf  ans,  professeur  de 
rhétorique  et  de  poésie  dans  cette  célèbre  université-  Il  eut,  pen- 
dant quelques  années ,  la  permission  de  voyager  dans  les  prin- 
cipales TÎlles  d'Italie ,  et  même  en  France.  Il  donna  partout  des 
leçons  publiques ,  avec  un  grand  concours  d'auditeurs.  Celles 
qu'il  donna  pendant  plusieurs  mois  à.  Paris ,  eurent  un  grand 
éclat;  il  retourna  de  Paris  à  Bologne,  où  il  avait  été  nommé  à  la 
chaire  de  belles-lettres.  Il  y  ouvrit  ses  cours  en  i479;  le  nombre 
de  ses  disciples  s'éleva  quelquefois  jusqu'à  $ix  cents,  et  parmi  eux 
on  en  compte  plusieurs  qui  acquirent  ensuite  eux  ■  mêmes  beau- 
coup de  célel)rité.  Il  jouissait  d'une  grande  faveur  auprès  des 
Benttvôglio,  qui  étaient  alors  tout-puissants  à  Bologne;  c'est  ce. 
qui  l'engagea  dans  quelques  fonctions  publiques ,  malgré  la  pré- 
férence qu'il  donnait  à  la  vie  libre  et  littéraire.  Il  fut  l'un  des  An* 
citns  en  1 489 ,  puis  envoyé  en  ambassade  au  pape  Alexandre  VI» 
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Mn  père^  ni  son  oncle  ^  quoique  plusieurs  auteurs 
lui  aient  donna  Fun  ou  Tautre  de  ces  deux  titres. 
Béroalde le  jeune  était  fils  d'un  notaire  de  Bologne^ 
du  même  nom  que  l'ancien^  et  son  parent;  on 


enCn  Tuti  des  secrétaires  de  la  république ,  et  ëleve'  (piclques  an- 
nées après  au  premier  secrétariat.  Son  goût  pour  l'indépendance 
s'étendait  à  ses  mœurs.  Il  en  avait  de  fort  libres.  Le  jeu,  la  table, 
et  surtout  les  femmes  prenaient  une  grande  partie  de  son  temps 
et  des  profits  <[ii'ii  retirait  de  ses  travaux;  mais  enfin  les  conseils 
de  ses  amis,  et  en  particulier  des  Bentivoglio,  l'engagèrent  à  se 
marier  ;  il  épousa ,  en  1 49^  9  ^^^  jeune  et  jolie  personne  ayeie  qui 
il  vécut  dans  l'union  la  plus  parfaite;  et,  depuis  ce  temps,  il  mit 
autant  de  régidarité  dans  sa  conduite  que  d'économie  dans  ses 
dépenses.  Béroalde  avait  été  toute  sa  vie  d'une  très  faible  santé, 
sujet  à  des  fièvres  lentes  et  k  d'autres  infirmités,  contre  lesquelles 
il  n*efBptoyaît  d'autres  remèdes  que  la  diète  et  Peiercice.  Une 
fièvre ,  d'abord  légère ,  mais  qui  devint  enstiite  maligne ,  l'enleva 
le  1 7  aoât  1 5o5 ,  nVtant  âgé  que  de  cinquante-un  ans  et  iiuit  mois. 
On  hii  fit  des  funérailles  «agmfiqoes  ;  et  tont  ce  qu'il  y  avait  alors 
de  bons  poètes  dans  les  deux  langues ,  consacrèrent  dans  leurs 
Ters  l'éloge  de  ses  talents  et  le  regret  de  sa  mort.  Pendant  une 
Tie  aussi  occupée ,  et  iong-tenps  aussi^dissîpée  ^  il  ne  laissa  pas 
d'écrire  ait  grand  iMmbre  d'ouvrages;  pesque  tous  sont  ées  noies 
et  des  commentairas  sur  d'anciens  auteurs;  sur  PUne  le  natura- 
liste; sur  Servius,  eoamieiilateurde  Virgile;  sur  plusieurs  traités 
philosophiques  de  Geéron ,  sur  ses  Philippiques ,  sur  Properce , 
sur  Snétone,  sur  les  lettres  et  le  panégyrique  de  Pline  le  jeune, 
sur  les  quatre  auteurs  latins  de  traités  d'agriculture,  Cohimelle, 
Yarron,  Caton  et  Palladius;  sur  l'Ane  d'or  d'Apulée,  etc.;  sans 
compter  les  éditions  de  phisiems  auteurs  ^  données  par  lui,  et  ac- 
compagnées de  préfaces  et  de  quelques  notes.  Niceron ,  Hommes 
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ignore  à  quel  degré.  Il  naquit  dans  la  niiéme  viUe^ 
le  ler,  octobre  i^j^,  et  y  fit  de  très  fortes  études , 
qu'il  acheva  en  suivant  plusieurs  années  y  avec  au- 
tant de  fruit  que  d'application ,  les  leçonis  de  Bé* 
roalde  l'ancien.  Lorsqu'à  l'âge  de  vingt-six  ans, 
au  sortir  d^  cette  savante  école,  il  eut  été  nommé 
lui-même  à  l'une  des  chaires  de  belles-lettres,  l'autre 
Béroalde  écrivait  de  lui  (ï)  qu'il  l'imitait  parfaite- 
ment, qu'il  i^ivait  ses  traces,  qae  ce  n'était  plus  un 
écolier,  mais  un  professeur,  et  qu'ils  surpasserait 
bientôt  son  maître.  Il  ne  fait  pas  moins  l'éloge  de 
ses  mœurs  que  de  son  érudition ,  et  se  loue  de  l'at- 
tachement, des  égards  et  de  la  déférence  qu'il  con- 
tinue de  lui  montrer.  «  Si  les  monuments  que  nous 
laisserons,  continue-t-il,  sont  durables,  ct>mme  je 
Tespère,  il  sera  beau,  il  sera  digne  des  regards  de 
la  postérité  de  voir  que ,  dans  la  £aLmiUe  des  Bé- 
roalde, deux  Philippe  qui  n'auront  pas  dans  les 
belles-lettres  un  nom  trop  obscur ,  et  qui  ne  seront 

illusîres ,  tom.  XXV  ;  MazEuehelli^  ScriUori  d*It^Ua ,  vol.  II, 
part.  II  ;  Fantuzzi ,  Notizie  degli  ScriUori  Bolognesi^  tom.  II , 
donnent,  ce  dernier  surtout,  une  liste  exacte  et  complète  de  ces 
commentaires  et  de  ces  éditions.  Cette  liste  ne  contient  d'ouvrages 
q^n  appartiennent  en  propre  à  Béroalde,  cpi'un  recueil  intitulé: 
Orationes  multifariœ  fit  appendicula  versuum  y  Paris ,  1 490 , 
in-4'*.  ;  Lyon ,  idem.  ;  Bologne ,  1 49 1  >  in-4".  ;  réimprimé  un  grand 
nombre  de  fois  à  Bologne ,  à  Lyon ,  à  Venise,  à  Paris , à  Brescia, 
et  cependant  assez  rare. 

(1)  Dans  ses  commentaires  sur  Apulée^  liy.  IX. 
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pas  mis  au  dernier  rang  des  professseurs  ^  aient 
fleuri  dans  le  même  temps,  comme  on  dit  qu'il 
exista  autrefois,  sans  interruption,  trois  orateurs 
dans  la  famille  des  Curions,  n 

La  réputation  que  se  fit  le  jeune  Béroalde,  par 
sa  manière  de  professer,  le  fit  appeler  à  Rome 
vers  i5o3.  Il  y  joignit  bientôt  à  la  chaire  de  belles- 
leltres  dans  le  Gymnase  romain ,  l'emploi  de  secré- 
Uiire  auprès  du  grand  cardinal  Jean  de  Médicis. 
Ce  cardinal,  devenu  pape,  ne  tarda  pas  à  lui  don- 
ner des  preuves  d'une   aveur  particulière.  Il  créa 
pour  le  Gymnase  une  charge  de  président,  avec 
tous  les  honneurs  et  toutes  les  prérogatives  atta- 
'  chés  aux  premiers  chapitres  de  Rome,  et  sous  le 
titre  de  président  de  l'académie  romaine;  Béroalde 
fut  le  premier  que  le  souverain  pontife  décora  de 
cette  dignité.  En  i5i6,  la  mort  de  Thomas  Inghi- 
rami  ayant  laissé  vacante  la  place  de  garde  des 
archives  du  château  Saint- Ajige,  où  se  conservent 
les  titres  les  plus  précieux  du  Saint-Siège,  le  pape 
lui  donna  Béroalde  pour  successeur ,  et  lui  conGa 
en  mémo  temps  la< garde  de  sa  bibliothèque  parti- 
culière. Le  savant  professeur  n'en  remplit  qu'avec 
plus  de  zèle  les  devoirs  de  sa  chaire  ;  il  avait  un 
gi^ajid  nombre  de  disciples  .distingués,  et  presque 
autant  de  savants  et  de  puissants  amis.  11  avait  aussi 
des  amies  ;  on  sait  qu'il  fut  un  des  amants  de  la 
belle  Imperiay  fameuse  courtisanne.  Il  était  jaloux 
de  Sadolet,  qui  parait  avoir  été  l'amant  le  plus 
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favorisé  de  cette  belle,  et  qui  n'en  devint  pas  moins 
cardiiial.  Une  des  odes  (i)  de  Béroalde,  qui  est  ea 
forme  de  dialogue  entre  Imperia  et  lui ,  est  inti- 
tulée sans  autre  façon  ad  Imperiam.  Une  autre  de 
SCS  odes  (12)  nous  apprend  qu'il  aima  aussi  une  Al- 
bine,  une  Lucie,  une  Bonne,  une  Violette,  qui 
elaient  vraisemblablement  du  même  métier  qu'/w- 
peria;  car,  en  les  nommant,  il  les  confond  avec 
elle.  Il  parle  encore  ailleurs  (3)  d'une  Prudence, 
d'uDe  Glj^cerie,  d'une  Césarille  ou  Césariue,  d'une 
Mérimne  (4)  ou  Mérine,  d'une  Julie  (5),  et  de  plu- 
sieurs autres.  Il  était  cependant  homme  d'église, 
au  moins  depuis  sa  nomination  à  la  présidence  de 
Tacadémie  romaine.  Il  ne  fut  jamais  marié,  et  Maz- 
zuchelli  s'est  trompé  (6)  en  lui  donnant  un  fils ,  qui 
le  fut  de-  Béroalde  l'ancien. 

Enfin,  Béroalde  obtint  ce  qui  paraissait  devoir 
compléter  son  bonheur,  la  place  de  bibliothécaire 
(lu  Vatican,  et  ce  fut  ce  qui  causa  sa  perte.  On  di- 
minua pour  lui  les  émoluments  ordinaires  de  cet 
emploi  i  il  en  demanda  le  rétablissement  sur  l'an- 
cien pied ,  plus  sans  doute  par  point  d'honneur  que 
< —  I,  '  ■ 

(i)  Lirre  I. 
{i)  Ibidem, 
(5)  Livre  II. 

(4)  Livre  d'epigrammeâ. 

(5)  Ibidem. 

(6)  Scriiiori  d'I(^tia\  Toi.  II,  partie  If,  article  FîncerU 
Béroalde, 
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par  intérêt  ;  on  les  lui  contesta ,  et  même  on  le  re- 
fusa très  durement  ;  il  en  prit  un  tel  chagrin^  qu'il 
mourut  (i)  âgé  de  quàrante-six  ans  moins  deux 
mois^  sans  que  ceux  qui  ont  écrit  sa  vie  assignent  à 
aucune  autre  cause  et  son  chagrin  et  sa  mort.  Peut- 
être  l'intérêt  que  lui  portait  Léon  X  et  les  honneurs 
lucratifs  qu'il  accumulait  sur  lui^  excitèrent-ils  l'en- 
vie de  ceux  qui  étaient  chargés  de  la  fixation  des 
honoraires  ;  car  l'on  ne  peut  concevoir  qu'un  pape 
aussi  généreux  ^  tranchons  le  mot  ^  aussi  prodigue , 
se  plut  à  affliger^  à  humilier ^  par  des  réductions 
mesquines,  celui  qu'il  n'avait  jusque-là  perdu  au- 
cune occasion  d'élever  et  d'enrichir  en  même  temps. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Léon  X  fut  très  affecté  de  sa 
mort  ;  il  alla  même  jusqu'à  en  verser  des  larmes ,  si 
l'on  en  croit  un  vers  de  l'épitaphé  que  le  Bembo, 
alors  son  secrétaire^  fit  pour  Béroalde^  et  qui  fut 
gravée  sur  son  tombeau  (2).  Il  est  vrai  que  dans  le 
vers  suivant ,  après  la  manière  dont  Béroalde  avait 
publiquement  vécu  à  Rome^  il  loue  aussi  sa  piété, 
et  trouve  très  vraisemblable  qu'il  chante  mainte- 
nant les  cantiques  célestes^  en  s'accompagnant  de 
sa  lyre  (3).  Cette  vie,  au  reste,  était  celle  que  me- 

(1)  Août  i5i8. 

{2)     Unanimes  rapium  anle  dîem  fkvere  sodales  ; 
Nec  Decimo  sancUe  non  maduere  genœ,    - 

(5)     Quœ  pielas,  Béroalde  ^fuii  tua,  credere  verttm  est 
Carmina  nunc  cœli  te  canere  ad  ç^tharam. 
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naitle  fiembo  lui-même,  celle  qui  était  à-peu-^près 
devenue  la  vie  commune,  dans  le  lieu  du  monde 
dont  aurait  dû  le  moins  approcher.une  telle  cptrup- 
tion  de  mœurs. 

Béroalde  le  jeune  écrivait  d'un  meilleur  style  que 
Tancien ,  et  il  eut  de  plus  que  lui  le  talent  de  faire 
de  très  bons  vers  latins.  Il  en  a  laissé  un  grand  nom* 
bre,  de  toute  mesure,  et  sur  toute  sorte  de  su- 
jets (i).  Comme  érudit,  on  lui  doit  un  travail  im- 
portant sur  Tacite  et  une  belle  édition  de  cet  au- 
teur, dédiée  à  Léon  X  et  exécutée  par  ses  ordres. 
Les  cinq  premiers  livres  des  Annales  que  Ton  croyait 
perdus  ayant  été  retrouvés  en  Allemagne,  dans  l'ab- 
baye de  Corvey,  Léon  X  les  acheta  5oo  sequins, 
et  chargea  béroalde  de  les  publier;*  c'est  ce  qu'il 
fit  à  Rome  en  i5i5,  quoique  celte  édition,  qui  est 
comme  nous  l'avons  dit  fort  >belle,  ne  porte  ni  la 
date,  ni  le  lieu  de  l'impression  (a).  Ces  cinq  livres, 

(  I  )  On  en  cite  deux  recueils ,  l'un  ayant  pour  titre  :  Varia 
poemata  y  imprimé  dès  iSig,  in-4^*,  et  dont  Mazzuchelli  paratt 
mettre  en  doute  Feiistence  ;  l'autre ,  intitulé  :  CtamUnum  iibri  llly 
avec  un  livr^d'ép^rammes,  imprimé  à  Borne ,  i53o,  in-4''«  C'est  - 
d'après  ce  dernier  que  s'est  formée  la  réputation  poétique  de 
Céroalde  ^  que  quelques  critiques  ont  osé  comparer  à  Horace ,  et 
que  Paul  Joye  n'a  pas  craint  de  mettre  au-dessus,  pour  l'enjoué^ 
ment.  Ëlog.,  n*".  5i. 

(a)  C  Comelii  Taciti  Uhri  F  noviui'  irwenii,  atque  mm 
reliquis  ejus  operibus  edîti  à  Philippo  Beroaldo  juniore  acu* 
demiœ  romanœ  prœposito.  Jussu  Leonis  X,  P.  M.  in-foL 
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Tendus  alors  pour  la  première  fois  au  monde  litté- 
raire, y  sont  suivis  des  autres  œuvres  de  Tacite  et 
des  notes  de  l'éditeur.  Le  pape  lui  en  donna^  par 
une  bulle,  le  privilège  exclusif;  porta  contre  les  im- 
primeurs de  l'état  ecclésiastique  qui  oseraient  la 
contrefaire ,  une  peine  de  200  sequins ,  et  contre 
ceux  des  autres  états  une  excommunication  formelle. 
Un  professeur  d'histoire,  à  Milan  (i),  sachant  qu'on 
imprimait  à  Rome  les  cinq  livres,  et  ignorant  l'ex- 
communication,  trouva  le  moyen  de  se  procurer 
les  feuilles  à  mesure  qu'elles  étaient  mises,  sous  la 
presse,  et  disposa  tout  pour  qu'une  édition  de  Mi- 
lan précédât  celle  de  Rome.  Léon  X,  instruit  de 
cette  prévarication ,  s'en  mit  fort  en  colère ,  et  cita 
devant  lui  le  professeur.  Celui-ci  employa  les  pro- 
tections les  plus  puissantes  pour  être  dispensé  du 
voyage  et  absous  die  l'excommunication,  dont  il 
protesta  n'avoir  eu  aucune  connaissance.  Le  pape 
ne  fut  point  inflexible,  se  contenta  des  soumissions 
du  coupable,  et  même  lui  permit  de  continuer  l'é- 
dition commencée  (a) ,  à  la  seule  condition  qu'il 
agirait  de  concert  avec  Béroalde.  Cette  petite  anec- 
dote n'est  pas  inutile  pour  faire  voir  et  quelle  im- 
portance Léon  X  mettait  à  tout  ce  qui  intéressait  les 


(1)  AUisanàro  Minuziano, 

(2j  Elle  parut  un  an  après  IVdition  romaine,  sous  ce. litre: 
C,  Comeîii  Taciti  annalium  Ukri  F  noviter  invenii ,  ete.  Mc- 
diolani,  i5i6,  in-4". 
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lettrés,  et  quel  usage  on  faisait  quelquefois  des  fou- 
dres de  l'ëglise  pour  ce  qui  n'intéressait  en  rien  la 
religion. 

Un  second  professeur  d'éloquence  et  de  belles- 
lettres,  peut-être  plus  célèbre  encore  que  Béroalde, 
est  Romolo  Amaseo,  Il  remplit  l'Italie  entière  de 
ses  élèves  et  de  sa  renommée.  Né  le  a4  juin  i48l , 
à  Udiue,.et  fils  naturel  d'un  père  qui  avait  lui-même 
de  la  réputation  dans  les  lettres,  il  le  suivit,  encore 
enfant,  dans  plusieurs  voyages,  revint  faire  ses  étU' 
des  dans  sa  ville  natale,  et,  après  avoir  inutilement 
tenté  à  Rome ,  en  1 5o8 ,  de  tirer  parti  pour  sa  for- 
tune du  savoir  qu'il  avait  acquis ,  commença  d'à** 
bord  à  Padoue,  puis  à  Bologne,  la  carrière  du  pro-« 
fessorat.  Ses  leçons  attiraient  un  si  grand  concoure 
d'écoliers,  qu'il  en  naissait  souvent  des  rixes  et  des 
querelles  bruyantes.  Le  sénat  vénitien^  dont  il  était, 
né  sujet,  le  rappela,  en  iSso,  à  Padoue*  Le  pape 
Clément  YII  voulut  absolument  le  ravoir  à  Bolo- 
gne; Amaseo  y  retourna  en  1524^  et,  malgré  les 
sollicitations  qu'employèrent  auprès  de  lui  le  même 
pape  pour  qu'il  se  rendit  à  B.ome,  le  cardinal  Her- 
cule de  Gonzague  pour  qu'il  préférât  Mantoue,  le 
Ben^bo  pour  qu'il  retournât  à  Padoue,  le  cardinal 
Volsey  pour  qu'il  passât  en  Angleterre,  il  se  trouva 
si  beureux  à  Bologne,  si  généreusement  traité  par 
les  magistrats,  et  si  généralement  aimé  des  habi- 
tants,  qu'il  s'y  fixa  jusqu'en  i544* 

Les  instances  de  Paul  III  devinrent  alors  si  près-* 
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tantes  pour  qu'il  allât  professer  au  collège  de  la  Sa- 
pience  et  diriger  en  même  temps  les  études  du  car- 
dinal Alexandre  Farnèse ,  neveu  de  ce  pontife ,  que 
le  bon  Amaseo  fut  obligé  de  céder,  quoique  à  re- 
gret, et  de  s%  transporter  à  Rome.  Il  y  jouit  d'une 
grande  considération  comme  savant  et  d'une  haute 
Ûiveur  auprès  du  pape.  Il  en  eut  encore  davantage 
aous  le  pontificat  de  Jules  III ,  qui  le  fit  son  prélat 
domestique  et  son  secrétaire  particulier  ;  mais  Jules 
n'avait  régné  que  trois  ans  lorsque  Ameueo  mourut, 
le  6  juillet  i552.  Il  n'a  guère  laissé  que  des  haran- 
gues latines,  prononcées  presque  toutes  à  Bologne 
en  di£Eerentes  occasions.  L'élégance  du  style  n'y  est 
point  encore  ce  qu'elle  devint  peu  de  temps  après, 
grâce  aujL  leçons  d'^mMtfa lui-même.  Les  deux  plus 
célèbres  de  ces  harangues  sont  celles  qu*il  prononça 
en  ïasens  de  la  langue  latine,  devant  l'empereur, 
le  pape  et  un  grand  nombre  de  cardinaux  ^  d'évé- 
quea  et  d'ambasaadeurs.  Elles  furent  roccasion  de 
plusieurs  écrits,  les  uns  en  faveur  de  la  langue  la- 
tine ,  les  autres  pour  la  défense  de  la  langue  ita- 
lienne. Le  pubhc  instruit  se  partagea  entre  les  deux 
opinîoiia ,  et  cette  petite  guerre  tourna  au  profit  des 
deux  langues*  On  a  aussi  à^ Amaseo  deux  traduc- 
tion latines,  l'une  de  l'expédition  de  Xénophon, 
l'autpe  de  la  description  de  la  Grèce  par  Pausanias. 
Les  critiques  y  trouvèrent  peu  d'élégance,  comme 
dans  les  autres  écrite  du  même  auteur;  le  savant 
Huefc  bs  juge  cependant  plus  élégantes  qu'exactes  ; 
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mais  c'est  dans  les  travaux  de  son  professorat  et  dans 
le  grand  nombre  de  ses  savants  élèves,  plus  que 
daes  ses  traductions  et  ses  harangues,  qu'est  la 
gloire  à!,Amaseo. 

On  en  peut  dire  autant  de  Lazzaro  Buonamici, 
son  conteniporain,  son  égal  en  savoir  ^t  son  rival 
ea  renommée ,  qui  fut  pour  l'université  de  Padoue 
ce  que  fut  Amaseo  pour  celle  de  Bologne.  Il  était 
nékSossano  ea  i479^  ^t  fut  à  Padoue  disciple  du 
fameux  aristotélicien  Pomponace,  qui  avait  poi;ir 
lui  une  si  grande  estime ,  qu'il  le  consultait  quel- 
quefois même  sur  Aristote.  Les  événements  de  sa 
vie  furent  ses  différents  professorats  à  Bologne,  à 
Rome ,  où.  il  était  pour  son  malheur  quand  cette 
ville  fut  saccagée,  en  1527,  et  enfin  à  ;l'université 
de  Padoue.  Il  avait  perdu  à  Rome  sa  Bibliothèque , 
ses  papiers  et  ses  meubles*  La  perte  de  ses  manus- 
crits était  la  seule  irréparable;  l'aisance  dont  il  jouit 
à  Padoue  le  mit  en  état  de  réparer  toutes  les  autres* 
Mais  cette  aisance  fut  quelquefois  dérangée  par  la 
passion  du  jeu  ;  il  y  passait  souvent  les  nuits  en- 
tières, ce  qui  nQ  nuisit  pas  moins  à  ses  travaux  qu'à 
sa  fartune.  S^  mœurs  et  sa  conduite  étaient  d'ail- 
leurs irréprochables.  Il  vécut  aim^  et  considéré 
comme  Arnc^eo^  fut  sollicité  comme  lui  par  diffé- 
rentes puissances,  résista  jusqu'à  la  fin  avec  autant 
de  fermeté  et  plus  de  succès,  et  mourut  paisiblement 
à  PadoUé  ,  le  1 1  février  iSSa.  Il  fut  porté  à  la  sé- 
pulture sur  les  épaules  de  ses  disciples,  et  honoré 
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solennellement  d'une  oraisoù  funèbre.  Que  resle- 
t-il  de  lui?  Quelques  lettres^  quelques  préfaces,  et 
des  poésies  latines  assez  médiocres  ^  éparses  dans 
divers  recueilà;  mais  la  mémoire  d'un  professorat 
brillant^  où  il  fut  sans  doute  plus  utile  au  progrès 
de  l'éloquence  et  des  lettres,  qu'il  n'eût  pu  l'être 
par  de  savants  ouvrages  et  par  des  diicours  élo- 
quents. 

Battista  Egnazio  professait  en  -même  temps  et 
avec  le  même  éclat  à  Venise.  U  y  était  né  vers  1478, 
de  patents  pauvres  et  obscurs  ;  au  lieu  de  s'appeler 
Cipelli  comme  son  père,  il  préféra  de  se  nommer 
Egnazio;  cette  faiblesse,  fort  commune  parmi  les 
savants  du  quinzième  siècle,  était  encore  d'usage  au 
seizième.  Il  avait  à  peine  achevé  ses  études ,  qu!à  la 
persuasion  de  son  dernier  maître,  il  ouvrit  à  dix- 
huit  ans  une  école  de  belles-lettres.  Sa  jeunesse , 
son  éloquence,  l'érudition  variée  dont  il  assaison- 
nait ses  leçons,  lui  eurent  bientôt  donné  une  vogue 
extraordinaire.  SabellicOy  que  nous  avons  compté 
.   précédemment  parmi  les  historiens  de  Venise  (1), 
y  occupait  depuis  douze  ans  avec  honneur  la  chaire 
pubhque  d'éloquence  et  de  belles-lettres  ;  il  fut  ja- 
loux de  cette  réputation  naissante  qui  éclipsait  la 
sienne.  U  crut  s'en  venger  en  lançant  à  tout  propos 
des  traits  mordants  contre  son  jeune  rival  ;  il  s'en  fit 
un  ennemi.  Egnazio  attaqua  d'abord  par  une  cri- 
Ci^  Tom.  III/p.437. 
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iqwe  sanglante  les  commentaires  de  Sahellico  sut*  ^ 
quelques  anciens  auteurs  (l);  il  publia  ensuite  sur  ' 
les  mêmes  auteurs  d'aulreS  commentaires;  enfin,  il 
lui  livra  une  attaque  plus  dangereui^e  :  il  vint  placer 
so»  école  tout  près  de  celle  du  vieux  professeur. 
SabelUco  sentit  le  tort  qu'il  avait  eu  de  provoquer 
un  pareil  adversaire ,  et  il  le  sientit  si  bien ,  qu'il 
voulut  en  mourant  (a)  se  réconcilier  avec  lui.  Il  le 
fit  appeler ,  avoua  ses  torts  ^  fit  aisément  sa  paix ,  et 
en  laissa  pour  gage  entre  les  mains  d^Egna%io  un 
ouvrage  auquel  il  atlacbait  de  rimporlance,  et  qu'il 
Je  chargea  de  publier.  Egnazio  fit  plùs^  ce  fut  lui 
qui,  aux  funérailles,  prononÇa  son  oraison  fuiîè* 
bre  ;  il  se  donna  le  plaisir  généreux  de  louer  voloiî- 
tairement  celui  qu'il  avait  critiqué,  en  quelque  sorte, 
malgré  loi.  La  considération  dont  il  jbuissaiten  aug-^ 
menta^  Bientôt  il  reçut  de  la  république  les  droits 
de  citoj^en  et  le  titre  de  notaire  public.  LVtatec- 
clésia^ique  qu'il  avait  embrassé  rendait  sa  fortune 
hcile  :  eue  fut  faite.  Il  obtint  successivement  un  bé* 
néfice  à  Trévise,  une  cure  à  Venise  et  le  prieuré  de 
rhôpital  St.-Marc.  Ce  qui  le  flatta  peut-être  davan- 
tsigCy  c'est  que  la  chaire  publique  d^éloquence  et  de- 
belles-lettres  ayant  vaqué  une  seconde  fois,  en  i520. 


(l)  Jl  intitula  celte  critique:  Racemationes ;  ce  qui  signifie 
apparemment  qu'il  trouvait  encore  (Ses  grappes  à  cueillir  dans  U 
Yigne  des  anciens ,  aprè»  la  Vendange  de  SabelUco, 

Qx)  En    i5o6. 

VII.  ^4 
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il  y  fut  tiommé  3ans  nouvel  éiàmén ,  quoi<pi'eIle  fut 
sollicitée  pat  un  grand  nombre  de  concurrents.  Il 
la  remplit  avec  un  succès  sans  exemple.  Tout  Ve- 
nise venait  l'entendre;  on  y  accourait  des  antres 
villes  dltaliis ,  et  même  des  pays  étmngers  ^  on  dit 
enfin  qu'il  dompUat  chaque  jour  à  ses  leçons  cinq 
cents  auditeurs^  et  quelquefois  davantage.  Ce  suc- 
cès- se  Soutint  pendant  vittgt  ans.  Egtiazio  voulut 
alors  obtenir  sa  retraite  ;  il  la  demanda  plusieurs 
fois  ;  le  sévAl  pour  \^  consëfrver  latugmentail  chaque 
'fois  âes  honoraires  ;  mais  le  teA^s  augmentait  aussi 
les  raisons  qu'il  avait  de  râtéfer  ses  demandés.  Elles 
lurent  enfin  écoutées  en  i549>  ^^  ^  conservia  en  se 
retirant  les  appointements  enliers  dé  sa  place.  Il  ne 
les  conserva  que  peu  d'années^  et  mourut  à  soiranl^ 
quinze  ans ,  en  1 553. 

On  cite  de  lui  des  prodiges  démémoiref  on  ^antc 
les  vertus  mbi*ales  et  les  manières  aimables  qu'ail  joi- 
gnait à  la  plus  vaste  érudition  (i)^  et  cependant  on 
îràôcnte  de  lui  dans  sa  vieillesse  des  traits  de  \>iva- 
cité  peu  compatibles  avec  cette  douceur  de  carac- 
tère (îî).  Il  laissa  beaucoup  plus  d'ouvrages  ^VL^ma- 
<î  11    •  — 

(i)  Voyei  sa  vie,  écrite  psir  le  P»  l>e^  Agoséuù.  Calogerâ , 
Rac€oUa  d'opusc. ,  tom.  XXXIII  ^  p.  i ,  etc.  Tiraboschi  ,  t.  V  W , 
I»fflt.ïn,p.  «ig^ 

(2)  On  cfk  que  dans  une  Querelle  qyfH  eut  ayec  Robortel,  û 
6ra  son epée ^  ou ,  selon  cf'autres ,  une  baïonnette ,  et  s'élança  pou. 
Fen  frapper.  Le  P.  Degli  jigostinitt  Tiraboschi  rejettent  égal*- 
9ient  c«tte  anecdote. 
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4séo  et  Buonamici;  mais  une  paitie  est  restée  mé* 

jke^  et  plusieurs  nuéfue  se  soat  perdus.  On  distiagu^ 

farmi  ceux  qui  ont  été  publiés,  des  hm^augues  latî« 

lies  prononcées  en  différentes  occasions ,  un  paoé« 

gyrique  en  vers  à  la  louange  de  François  I«'. ,  les 

Vies  des  Empereurs,  depuis  Juies^Gesar  jusqu'à 

Maxhnilien  I^.  (i),  une  Histoire  de  Vorîffine  des 

Tures^  impriiâée  tantôt  séparément,  tant&t/avecj^ 

Fi9s  des  Empere^êH^  un  ouvrage  daw  le  |[enre  d^ 

cdui  de  Y alère-Maxioie ,  qui  contient,  sous  le  titre 

^Exemples  y  les  plus  beaux  traits  de  courage  et  de 

vertu»  Mais  la  principale  ooeup^coi  à^Eguazio  fi|t 

de  corriger  et  dWcompagner  de  doctes  commen-^ 

taires  les  éditions  des  anciensiauleurs  qu^Alde  l!an- 

£ien  dasunait  à  Venise.  Ses  notes  snr  Ovide,  sur 

Suétocie,  6ur  les  Épîtres  £amiliëres  deCicéron,  joui* 

reot  alors  parmi  les  savants  de  restiine  qu'ils  ac-* 

cozidbient  là  ce  genre  de  travail;  on  en  faisait  peut* 

être  ^<2yrs  toop  de  cas  ^  et  peut-être  les  prifie-t*Ofi 

trop  peu  aujourd'hui. 

Ge  l«it^ussi  dans  ce  genre  d'écrire  et  dao^  le  pro- 
fessorat d'éloquence  et  de  belles-lettres  que  s'illus- 
tra SéhsLsûea  Carrado ,  qui  remplaça  en  l545,  à 
Bologrne^  Amoi&eOy  quand  il  fut  (Aligé  de  se  rendre 


■ft*iMMMiiMi^BÉaÉ*Mai 


(i)  Il  y  >eii).a  une  éâkèsin  de  Paris,  lôao,  ia-foL,  avec  des 
commattactresée  Gsaftidmn;  «et  ame  de  La  Haye ,  1617 1  y  avec  les 
mêmes  ^mmentaires ,  a  voL  in-B  \ ,  qui  font  .paràe  de  ia  colbc" 
fiondes  f^ariorunu 

l4- 
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à  Rome.  Il  était  de  Reggio,  selon  les  uns,  et  selon 
d'autres,  èlArceto ,  fief  annexé  à  celai  de  Scaji" 
diano,  appartenant  à  la  famille  Bojardo,  Avant  d'ê- 
tre appelé  à  Bologne  ^^  il  avait  professé  à  Venise  et  à 
ReggiOy  où  il  fonda  Facadémie-des  Accesi,  qui  ne 
contribua  pas  peu  à  y  allumer  un  noble  enthou- 
siasme pour  les  beaux-arts  (i).  Venise  voulut  le  ra- 
voir; mais  il  resta,  écrivit  et  professa  constamment 
à  Bologne,  jusqu'à  ce  que ,  sentant  sa  fin  approcher^ 
il  se  retira  dans  sa  patrie ,  et  y.  mourut  en  iS56. 
Niceron  donne  la  liste  des  conimentaires  qu'il  pu- 
blia sur  des  auteurs  latins  (a),  tels  que Valère  Maxime, 
les  lettres  de  Cicéron  à  Atticus  et  ses  lettres  Êimi- 
lières,  etc.  Le  plus  savant  et  le  plus  étendu  de  ces 
commentaires  est  celui  sur  le  livre  de  Cicéron,  Dt 
Claris  oratoribus.  Dans  un  ouvrage  singulier  inti- 
tulé Quœstura,  il  rend  compte,  sous  une  allégorie 
qui  pourrait  être  plus  heureuse  (3),  du  fi*uit  qu'il  a 
tiré  de  la  lecture  de  Cicéron;  et,  par  une  méthode 
qui  était  alors  peu  connue,  il  puise  dans  les  ouvra- 
■  '         "  '  ■  I    I    I  ■  I    I  »,  Il       I  -« 

(i)  Tiraboschi,  p,  298. 

(2)  Mémoires  des  Hommes  illustres,  tom.  XIX. 

(3)  11  feint  qu'un  questeur  romain,  revenant  de  sa  province  à 
Borne,  y  rend  compte  aux  consuls  de  l'argent  qu'il  en  a  rap- 
porté; et  c'est  sous  cette  allégorie  qu'il  rend  à  Egnazio  et  h 
Pierio  Fateriano  un  compte  d'une  tout  autre  espèce.  Cet  ou- 
vrage parut  à  Venise  en  1 537 ,  quoi  qu'en  dise  (iiceron ,  qurn''ad- 
inet  pour  vraie  que  l'édition  dç  Bologne,  i555.  (Voyez  Tira- 
boschi, hccit.) 
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ges  de  ce  grand  orateur  les  principales  circons- 
tances de  sa  vie.  Cette  méthode  a  produit  depuis 
sur  le  même  sujet  d'excellents  ouvrages,  après  les- 
quels on  peut  cependant  encore  lire  avec  quelque 
plaisir  et. quelque  fruit  celui  de  Sébastien  Cor- 
rado. 

Un  autre  Corrado,  avec  lequel  il  ne  faut  pas  le 
confondre,  né  en  i5o8,  dans  le  royaume  de  Na- 
ples,  y  professait  à-peu-près  dans  le  même  temps, 
et  ne  s'y  acquit  pas  moins  de  renommée.  Il  est  dis- 
tingué de  Sébastien  par  ses  deux  prénoms,  Quinto 
Mario,  Après  avoir  goûté  pendant  quelques  années 
la  vie  indépendante  de  professeur,  il  fut  obligé  d'ac- 
cepter la  place  de  secrétaire  auprès  de  deux  cardi- 
naux (i).  Il  les  perdit  Fun  après  l'autre,  et  rede- 
venu libre  après  sept  aos  d'esclavage,  il  reprit  son 
premier  état.  Il  professa  les  belles-lettres  à  Naples, 
et  ensuit^e  à  Salerne.  Il  éprouva  vers  la  fin  de  sa  vie 
des  malheurs  dopt  il  se  plaint  dans  un  de  ses  ou- 
vrages,^  sans  dire  et  sans  qu'on  ait  pu  découvrir 
quels  furent  ces  malheurs.  Il  mourut  en  iS^S.  Ou- 
tre  des  harangues  latines,  huit  Hvres  de  lettres  et 
quelques  autres  opuscules ,  on  a  de  lui  un  Traité 
de  la  langue  latine  en  àovde  livres,  et  un  autre  sur 
la  richesse  de  cette  même  langue  (2),  écrits  avec 
une  rare  élégance,  et  aussi  recommandables  par  le 


(1)  Aleandre  et  Badia, 

W  De  copia  latini  sermonis^ 


/ 
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bon  goût  qui  y  règae  que  par  les  recherchés  exae* 
tes  dont  ils  sont  remplis  (  i  ) . 

Naples  aTait  vu  naître^  long-temps  auparavafDt  (a), 
un  autre  savant  professeur ,  dont  les  parents  étaient 
de  Gosence  (3)  ^  et  qui  regarda  toujours  Cosence 
comme  sa  patrie.  Le  nom  qu'il  avait  reçu  de  son 
père,  conseiller  du  sënat  de  Naples ,  était  Jean«-Psul 
Parisio;  celui  qu'il  prit  dans  le  monde  savant  fat 
jitdo  Giano  Parrasio,  ou  plotÂt,  car  il  n^ëcrivit 
qu'en  latin,  ^ulus  Jarms  Parrhasius.  La  guerre 
l'atait  forcé  de  quitter  Naples  pour  Rome;  mais 
bientôt ,  ayant  encouru ,  avec  deux  cardinaux ,  la 
disgrâce  d'Alexandre  VI ,  il  quitta  précipitamment 
Rome  pour  Milan ,  oà  ses  leçons  d'éloquence  eu- 
rent une  célébrité  qui  engagea  plus  d'une  fois  Je  fa- 
meux général  Jean* Jacques  Trivulce»  à  les  aller 
entendre.  Il  y.  épousa  une  fille  de  Démétrius  Cal- 
condyle.  Ce  fat  peut-être  l'envie  qui  l'accusa  d'un 
crime  in&me,  mais  cette  accusation  prit  assez  de 
crédit  pour  obliger  Parrasio  à  quitter  Milan.  Il 
alla  professer  à  Vicence ,  et  en  fut  chassé  par  la 
guerre  qui  suivit  la  ligue  de  Cambrai.  Cosence  fut 
son  refuge.  Il  y  établit  son  école,  et  jeta  les  pre* 
miers  fondements  de  l'académie  Cosentine,  quisefit 
dans  k  suite  une  grande  réputation.  Il  fut  de  bonne 

(i)  Tiraboschi  y  p.  3oa, 

(a)  En  1470. 

(3)  Dans  k  royaume  de  Naples. 


heure  attaqué  de  la  gQi^^ttQ ,  ^  aprè$  çp  savoir  sp.uif- 
fert  plus  de  vingt  aj^,  \\  mourot  vçr^  i534i  daflS 
sa  patrie^  où  cet^  lAaIadie  Qruelle  l'avait  tQUÎQUTf 
retenu.  D  s'est  ùit  u^  naç»  parmi  l^^  ç«nA«\eftta- 
teurs ,  par  ses  notes  sur  le  po^e  dQ  Claudieq ,  dQ 
^enlève^rlç^t  dç  Prosierpine  (i),  sur  Içij  HçrQïdes 
d'Ovide,  sur  TAirt  poétiqw  d'Horace,  çte.,par  t?A 

abregq  de  Taft  oratwe,  mais  surtout  par  VQ\*vragQ 

intitulé  £h  Reins  per  Epistolam  qwmtis  (2) ,  Qy( 
il  explique  av?c  une  éruditiou  variée,  mais  dan*  ua 
5tyle  dépourvu  d'élégance ,  beaucoup  dç  passâgiça 
des  auçieus  auteurs  (3)« 

Mi}au^  qui  avait  possédé  ParFasio  peAdaut  quel- 
ques auué§s ,  eut,  plus  tard  et  plus  loug-temps , 
pomr  profi^fisçur  d'^oqueuce,  Marc-AutQÎUfî  M^^- 
JQragio.  Né  au  YiUage  de  <?ç  uom>  dau3  k  diocèse 
de  Milan,  k  î6  octobre  i5i49  U  trouva  le  nom  do 
son  village  plus  sonore  que  celui  de  sou  père ,  qui 
s'appelait  Conti,  et  le  nom  de  Mi(rc-Autoine  plus 
noble  que  celui  d'Autoine-Marie,  qu'il  avait  reçi* 


11'     »  faT'*— ''^' 


'^1         Ml  '■■>■!■ 


(1)  Il  en  donna  la  première  édition  k  Milan,  en  i5oo;  et  une 
seconde,  rçvu^  rt  c^pr^ùgoei,  (sn  ï5o5« 

(a)  Impfimé  par  IJei^  Etiepi^e,  i  S67 ,  in-Ç**. 

(5)  Parrasio  laissa  de  plu$  uç  as$<eii  ^rapcl  çoinbrç  4'^utre) 
ouvrages ,  qui  se  conservent  en  manuscrit  ^  à  Naples ,  dans  la  bi- 
bliothèque de  Saint-Jean  di  Carbonara,  L'avocat  Saverio  Mattei 
eD  a  publié  la  liste,  et  même  quelques  extraits,  dans  la  nouvelle 
édition  du  livre  De  quœsiUs ,  qu'il  a  donnée  à  Naples  en  177  »  • 
liraboscLi;  p.  3o4. 
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au  baptême.  Ses  premières  ariuées  furent  pënibles» 
Dhus  les  guerres  qui  désolèrent  le  duché  de  Milm , 
sa  famille  fut  ruinée ,  son  père  fait  prisonnier*  Dès 
qu'il  put  revenir  à  Milan,  et  se  livrer  à  Tétude,  ce 
fut  avec  une  passion  qui  le  eousola  de  tout,  mais 
qui  faillit  lui  coûter  la  vie*  Dans  l'espace  de  cinq 
ans,  il  donna  de  telles  preuves  de  savoir  et  de  ta- 
lent, qu'il  obtint,  à  vingt-sept  ans,  ta  chaire  pu- 
blique d'éloquence  (i).  La  guerre  le  chassa  encore 
de  Milan ,  ainsi  que  tous  les  autres  professeurs  ;  il  y 
revint,  comnie  eux ,  dès  que  la  [)aix  le  lui  permit 
Pour  ranimer  le  goût  des  études  parmi  la  jeunesse 
lombarde,  il  renouvela  l'ancien  usage  des  décla- 
mations oratoires;  il  contribua  dé  tout  son  p(fUvoir 
à  rétablissement  de  l'académie  des  Trasformati, 
qui  naissait  alors.  Il  expliquait  dans  ses  leçons,  il 
commentait  dans  ses  écrits  les  ouvrages  de  Cicé* 
ron  sur  l'éloquence^  et  ta  rhétorique  d'Aristote. 
A  voir  son  %èle  pour  Cicéron,  Ton  n'aurait  pas  dit 
que  ce  serait  pour  l'avoir  combattu  qu'il  aurait 
bientôt  une  guerre  à  soutenir.  Il  combattit  d'abord 
pour  défendre  son  traité  De  (^ciis,  contre  Celio 
Calcagninif  qui  l'avait  attaqué^  mais  il  attijqua 
ensuite  lui-même  ses  Paradoxes  y  et  mit  dai)« 
cette  critique  de  l'excès  et  de  1  acielé.  Mario  JViz- 
zoliy  cicéronien  passionné,,  qui  professait  alors  à 


(i)  Tiraboschi^  loc.  cit. 
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Parme  (i),  lui  écrivît  là-dessus  une  lettre  de  re- 
proches, à  laquelle  Majoragio  réponàit  par  une 
apologie;  d'autres  écrits  suivirent  (^)  :  la  querelle 
s'envenima;  elle  fut  portée  jusqu'à  la  violence  dans 
une  réplique  de  Nizzoli ,  dont  le  tilre  seul,  ^nti- 
barbaruS'philosophicus ,  annonce  assez  le  caractère. 
Ainsi,  deux  savants  estimables,  et  qui  auparavant 
étaient  amis,  se  faisaient  une^uerre  sanglante  pour 
(Quelques  phrases  sans  conséquence,  sur  l'un  des 
écrits  philosophiques  de  Gicéron  qu'on  lit  le  moins. 
Ce  fut  un  scandale  et  un  sujet  d'affliction  pour 
tous  les  amis  des  lettres.  On  ne  sait  jusqu'où  les 
choses  eussent  été  poussées,  sans  la-mort  imprévue 
et  prématurée  de  Majoragio,  qui  fut  enlevé  ch 
i555,  n'étant  âgé  que  de  quarante-un' ans.  Cette 
querelle,  aussi  vaine  qu'acharnée,  est  la  seule  faute 
que  Ton  reproche  à  cet  éloquent  professeur,  à  cet 
écrivain  aussi  recommandable  par  l'élégance  de  son 
style  que  par  sa  vaste  érudition.  Outre  les  com- 
mentaires et  leà  écrits  polémiques  dont  on  vient 
de  parler,  la  bibliothèque  des  auteurs  milanais  (3) 
doîine  une  longue  liste  de  ses  discours  publics ,  de 
ses  préfaces,  de  ses  poésies  latines  et  italiennes; 
de  ses  opuscules  de  différents  genres ,  dont  le 


(0  1547. 

(•>.)  Reprehensionum  îibri  duo  contra  Mariiim  Nholium, 
(5)  Argelati,  Bibh  Script.  MedioU ,  voL  II ,  part.  IL 
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nombre  surprend  quand  on  pense  aux  s^tations 
et  à  la  brièveté  de  aa  vie. 

Mario  Ni%%oUy  son  adversaire^  çtait  bien  plus 
âgé  que  lui^  et  lai  survécut  plus  de  db;  ans.  Il  était 
né  en  149^^  dans  le  ducbé  de  Modène  (i)^  passa 
dix -huit  ou  vingt  années  de  sa  vie  à  Bresciay 
auprès  du  comte  Gamh^ra,  généreux  protecteur 
des  lettres  (i),  et  fut  ensuite  professeur  d'élo- 

quaice  à  Parme,  où  il  était ,  e»  i547>  9^^^^>^  ^^^^^ 
terrible  quereUe  s'alluma  entre  lui  et  Jlfajoragio. 
Il  rfeût  peut-être  jamais  quitté  cette  ville ,  si  Yespa- 
sien  de  Gonzague ,.  lorsqu'il  eut  fait  rebâtir  Sabio- 
nette  "(3),  ne  Veut  appelé ,  en  i56a>  pour  présider 
à  l'université  qu'il  y  avait  fondée  j  JViz^^li  y  fut  en 
même  temps  directeur  et  professeur;  mais  son 
grand  âgé  ne  lui  permit  pas  de  conserver  long- 
temps ce  double  emploi;  il  se  retira  d^ns  sa  patrie, 
et  y  mourut  en  1 576.  Son  ouvrage  le  plus  célèbre 
est  celui  dont  Cicçron  est  le  sujet,  et  qu'il  entreprit 
à  la  demande  du  comte  Gamhara*  Il  y  travailla 
près  de  neuf  ans,  le  fit  imprimer  dans  upe  terre  du 


i«i«> 


(1)  A  Brescello,  selon  les  uns,  et  sel<m. d'autres,  à  une 
maison  de  campagne  voisine,  appelée  Boreto,  (  Voyez Tiraboscbi , 
p.  307.  ) 

(2)  Père  de  cette  illustre  Ferordca  Gamhara ,  que  nous  ver- 
rons figurer  parmi  les  femmes  poètes  les  plus  distinguées  de  ce 
siècle.  Nizzoli  ëtaît  chez  lui  dès  1 522 ,  et  y  était  encore  en  1 54<'> 
Tiraboscbi,  ibidem, 

(3)  Voyez  ci-dessus,  tom,  IV ,  p.  107  et  1 08. 
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comte  (i),  elle  lui  dédia  sousl^  simple  titre  à^ Ob- 
servations sur  Cicéron.  CeliTre  a  reparu  plusieurs 
fois,  avec  de$  iidditions  faites  par  plu$ieurs  autres 
savants^  et  sons  des  titres  nouveaux^  c'est  le  The*' 
saurus  Ciceronianus  ;  c'est  Vj^pp/u^atus  latinœ 
beutionis  ;  mais  c'est  toujours ,  sous  différent^ 
formas  y  l'ouvrage  utile  de  Niz%oli. 

Florence;^  cette  graude  métropole  des  lettres, 
était  encore  mieux  partagée  que  toutes  les  autres 
villes,  puisqu'elle  possédait  Pierre  f^ettori.  Il  y 
naquit  le  11  juillet  (2)  l499>  d'uue  famille  Aoblç 
et  ancienne j  mais ,  à  Florence ,  la  noblesse  ne  dis- 
pensait point  d'iiistructign  ;  Pierre  joignit  l'étudç 
des  mathématiques^  de  la  philosophie  et  dé  la 
jurisprudence^  à  une  profonde  cQnnaiâ^aiice  des 
langues  grecque  et  latine.  Il  sç  maria  dès  l'âgç 
de  dix-huit  ans ,  fit  un  voyage  en  Espagne  avec 
Paul  Fettoriy  son  parent,  général  des  galères  pon- 
tificales, qui  allait  y  chercher  le  nouveau  pape 
Adrien  VI  (3) ,  et  qui  rapporta  de  ce  paj^  une 
riche  moisson  d'inscriptions  antiqutçs*  Il  fit^  deu^ 
ans  après  j  un  autre  voyage  à  Rome  avec  un  autre 
de  ses  parents,  François  V^ttoHy  envoyé,  avec 


w^mmmaÊmmmmmmÊÊmmmimmmf^mfmmmm't^ 


(  I  )  Â  PréHàtboino  y  en  1 535. 

(2)  Selon  Tirabosehi^  tom.  VII,  part.  QI,  p.  509,  et  le  5 
uillety  selon  le  docteur  Bianchini  di  Prato,  préface  de  l'é^*  4p^ 
raité  DegU  ûlin^  Florence,  1718,  in-4"* 

(3)  iSai. 
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plusieurs  autres  Florentins,  pour  complimenter 
Clément  VIL  11  y  allait  pour  voir  Rome,  et  non 
pour  voir  le  pape;  car  il  avait  des  liaisons  intimes 
avec  le  parti  contraire  aux  Médicis.  Depuis  son  re- 
tour à  Florence,  ce  parti  ayant  profilé,  en  1527, 
des  désastres  de  Clément  VII  pour  chasser  les  Mé- 
dicis etTétablir  la  république,  Pierre  P'ettori  ^vit 
une  part  très  active  à  ce  mouvement,  et  servit, par 
son  éloquence  et  par  ses  armes ,  la  cause  de  la  li- 
berté. Lorsqu'elle  fut  définitivement  perdue  et  le 
pouvoir  des  Médicis  rétabli  (i),  il  se  retira  pru- 
demftient  à  sa  maison  de  campagne  de  S.  Casciano, 
et  s'y  ensevelit  dans  ses  études.  La  mort  de  Clé- 
ment VII  le  fit  retourner  à  Florence  (2);  mais  le 
meurtre  du  duc  Alexandre  lui  faisant  craindre  de 
nouveaux  orages  (3) ,  il  en  sortit  encore  pour  se 
rendre  à  Rome.  Cosme  I«^  sentit  l'importance  de 
le  conquérir  et  de  le  fixer.  Il  le  nomma,  en  i538, 
professeur  d'éloquence  grecque  et  latine  j  et,  de- 
puis ce  moment,  letton  fut  entièrement  livré  à 
ses  fonctions  et  à  ses  travaux.  Il  n'en  fut  distrait 
que  par  deux  nouveaux  voyages  à  Rome:  l'un,  à 
l'avènement  de  Jules  III ,  lorsque  le  duc  l'envoya 
prêter  hommage,  en  son  nom,  à  ce  pontife  (4); 
I       — — ^  I  .  I <   ■  I  I         I 

(i)  En  i53o.  Voy.  ci-dessus,  tom.  IV,  p.  4?  «*  48-' 
'    (2)  1534. 
(5)  1537. 

(4)  i549* 
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l'autre,  cinq  ans  après,  quand  Marcel  Cervini, 
devenu  pape,  voulut  absolument  l'avoir  auprès  de 
lui,  et  le  faire  son  secrétaire  des  brefs.  Vettovi 
était  à  peine  rendu  à  Rome,  que  Marcel  mourut. 
Affligé  de  sa  perte ,  parce  qu'il  l'aimait  et  non  parce 
que  cette  perte  détruisait  une  perspective  bril- 
lante, il  revint  à  Florence  et  à  sa  chaire,  qu'il  ne 
quitta  plus. 

Il  la  remplit  avec  honneur  pendant  quarante- 
cinq  années.  Son  école  fut.  une  vraie  pépinière  dô 
litle'rateuFS  et  de  savants  célèbres.  Ses  leçons  n'é- 
taient pas  seulement  savantes;  il  y  ajoutait  l'attrait 
d'une  éloquence  persuasive,  et  celui  de  son  carac- 
tère qui  le  faisait  généralement  aimer.  Dé  grands 
personnages ,  après  l'avoir  entendu ,  se  sentaient  le 
besoin  de  lui  faire  de  riches  présents.  Le  cardinal 
Alexandre  Farnèse  lui  envoya  un  vase.d'argent  rem- 
pli de  pièces  d'or,  et  le  duc  d'Urbin,  François  Ma- 
rie, une  de  ces  chaînes  d'or  qu'oi^  portait  alors  en 
collier.  Quand  Jules  III  le  reçut  à  Rome,  il  lui  en 
donna  une  pareille ,  et  le  décora  des  titres  de  comte 
et  de  chevaUer.  Il  vécut  sain  de  corps  et  d'esprit 
juscpi'à  une  extrême  vieillesse.  Il  mourut  le  i8  dé- 
cembre i585(i),  et  Florence  le  regretta  comme  si  sa 
mort  eût  été  prématurée.  Une  si  longue  vie  explique 
à  peine  la  prodigieuse  quantité  de  travaux  qu'il  en- 


^.ii'i*^ 


(i)  Bianchiniditle  20  décembre. 
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treprit  pour  le  biett  des  lettres  et  l'avancement  des 
^udes.  Il  mit  un  soin  extrême  et  une  patience  infa« 
ligable  à  ptT»curer  de  bonnes  éditions  des  anciens 
auteurs  grecs  et  latins  ^  à  choisir  les  meilleures  le- 
çons, à  rendre  raison  de  son  choix,  à  ëclaircir  les 
prassages  les  plus  obscurs.  On  lui  doit  la  belle  édi- 
tion de  Gicëron  ^  donnée  à  Venise  par  les  Juntes ,  cft 
des  éditions  meilleures  et  plus  correctes  des  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  Tagriculture,  des  comédies  de  Té 
Tcnce,  des  œuvres  de  Varron  et  de  Salluste«  Il  pu- 
blia pour  la  première  fois  diaprés  les  meiflenrs  ma^ 
miscrits ,  ou  corrigea  et  amâiora  considérablement 
les  textes  grecs  des  tragédies  d^chyle ,  de  VÉlec^ 
tre  d'Euripide,  des  oeuvres  de  Platon,  d'Arîstote, 
de  Xénophon',  dHipparque,  de  Denys  d'Halicar* 
nass^e,  de  Porphyre,  de  Michel  d'Éphèse ,  de  Dé- 
înétrius  de  Phalère,  de  Clément  d'Alexandrie.  On 
estime  ses  coBunentaires  sur  la  rhétorique,  la  poé- 
tique, l'éthique,  la  politique  d'Aristote,  et  sur  le 
traité  de  Télocution  de  Démétrius  de  Pludére.  Dans 
ses  trente  livrés  de  Leçons  dii^erses ,  il  examine  et 
explique  un  nombre  infini  de  passages  des  anciens; 
la  correction  et  Télégance  de  son  stjdc  attestera  Vé- 
tude  approfotidie  qu'il  avait  faite  de  lem-  langtie. 
On  possède  encore  de  lui  beaucoup  de  harangues 
ou  discours  pubUcs ,  de  lettres  latines  et  ïtaHemaes , 
quelques  poésies  dans  cette  langue  (^^il  écrivait "élé- 
gamment,  comme  le  prouve  son  petit  Triotéde  la 
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culture  des  oliviers  (i).  Eu  un  mot ,  parmi  ce  grand 
nombre  de  savants  professeurs  qui  illustrèrent  alori$' 
Titalie  y  il  n'y  en  eut  aucun  qui  réunit  au  même  de- 
gré que  Pierre  Vettori^  à  l'érudition  du  quinzième 
siècle^  Félégance  et  le  goût  du  seizième. 

Bariolémmeo  Ricci  ne  professa  point  publique- 
ment à  Fei^rare  y  comme  on  Ta  écrit  dans  sa  vie  (2)  ; 
mais  le  service  qu'il  rendit  aux  lettres  fut  d'instruire 
les  deux  princes  d'Esté  Alphonse  et  Louis  ^  fils  du 
duc  Hercule  11^  dont  le  premier  fût  duclui-méme 
et  le  second  cardinal  y  et  de  lear  apprendre  de 
bonne  he%ire  à  aimer  la  science  et  àfaire  <;as  des  sa- 
vants. Il  était  né  à  LugOy  dans  la  Romaigne^  en 
1490  'y  et  la  réputation  qu'il  s'était  faite  dans  la  car- 
rière de  l'enseignement ,  le  fit  appeler  à  Ferrarie , 
en  1539  y  pour  diriger  les  deux  jeunes  princes  dans 
leurs  études.  Il  en  fut  récompensé  par  l'attachement 
qu'ils  conservèrent  pour  lui  et  par  la  considération 
qui  en  fut  la  suite.  Il  en  eût  obtenu  davantage  sans 
la  trop  haute  opinion  qu'il  avait  de  lui-même^  et 
l'oi^eil  pédantesque  qu'il  montrait  dans  ses  dis"- 
cours  comme  dans  ses  écrits.  Les  haines  qu'il  ins- 
pira forent  portées  au  point  qu'on  tenta  d'abréger  s^ 


(t)  Ttattato  délie  lodi  e  délia  coUis^azione  d^gli  ulhn^  Fî* 
renze,  G^mi,  iB6g'et  'xS'j^yin'-i'*.;  Fitetae,  Maâni^  i?!^^ 
îti-4'*-  >  éd.  dotinee  pat  CkiSef^  Bianàhini  da  Prato, 

(a)  Entête  de  l'éditioii  de  ses  œuvres,  domee  à  Padoue,  1748. 
V07.  Tirabosçhi^  toio-  VU ,  part.  HJ ,  p.  5ia. 
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jours  par  le  poison  (i);  mais  ayant  été  traité  à  temp^^ 
il  en  guérit^  et  vécut  jusqu'à  Tàge  de  soixante-dix- 
^  neuf  aus.  Ses  œuvres  impriméas  contiennent  des 
discours  latins  y  des  lettres ,  trois  livres  sur  l'Imi- 
tation y  dont  il  faisait  le  plus  grand  cas^  et  qu'il  ap- 
pelle lui-même^  dans  une  de  ses  lettres,  un  ouvrage 
parfait  et  achevé  (t,).  Le  Quadrio  cite  de  lui  une 
pièce  intitulée  leBalie,  les  Nourrices,, qu'il  coraple 
parmi  les  bonnes  comédies  italiennes  (3).  Mctis  rou- 
\rage  auquel  il  mit  le  plus  d'application,  fut  celui 
qu'il  intitula  Apparatus  latinœ  locutionis,  espèce 
de  lexique  dans  lequel  il  adopta  un  ordre  qui  nui- 
sit peut-être  à  son  succès  (4)-  Il  le  fit  imprimer  à  s^s 
frais  à  Venise,  en  i533;  le  livre  publié  ne  se  vendit 
point;  Rieci^n  rejeta  la  faute  sur  l'imprimeur,  sur 
les  libraires;  U  prétendit  que  ces  gens-là  en  deman^ 


^  (i)  Tiraboschi  ne  veut  point  qu'on  s'etonnc  que  Ricci ^  avec 
un  tel  caractère ,  ait  trouve'  des  gens  qui  essayassent  de  rempoi- 
sonner.  «  Un  uomo  taie  non  è  a  stupire  se  y  etc....  e  se  vi  fosse 
chi  tentasse  di  ayvelenarlOf  loc.  cit.  y  p.  5i4«  *  Mais ,  avec  sa 
permission,  celte  manière  de  reprimer  l'orgueil  d'un  savant  est  un 
peo  dure  y  et  Ton  trouverait ,  du  moins  en  France,  quil  y  dxsÀi 
lieu  de  s'en  étonner. 

(i)  Opus  plané  absolutum  atque  perfectum. 

(3)  Tom.  V,  p.  88. 

(4)  Ce  livre  est  divise  en  deux  parties  :  dans  la  première,  11 
traite  amplement  de  tous  les  verbes;  et  dans  la  seconde,  beaucoup 
plus  succinctement. des  noms  y  en  désignant  les  verbes  auxqaeL>  i)f 
sont  joints  communément^ 


] 
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dbient  aux  adietents  uo  p^pii;  trois  fois,  trop  fort^ 
afiaqw,  4^v6tQ(Wat  md,  le  pauvre,  auteur  fut  eq»* 
traio*  à  lei*r  eéde,jr  l'édition  presque,  entière  ea 
écka»ge  powf  d'autro^  livres,  et  qu'ils  pussent  en-' 
fluitekbi^n^  v€iKlFéà  l^r  profit(i)«  Ou  voit  que  les 
pkintes  de  ee  geare  s^i^t  très  auciennes  j  peut-être 
élaiâiit-telles  i^ors  dictées  ou  du  moins  exagérées  par 
Famour-propre ,  et  peut-être  le  ^oot- elles  eacor^ 
aajdord'hui. 

Un  cardinal  célèbre  par  ses  ricltesses,  par  les  vi^ 

cissitudes  de  sa  vie  et  par  Tinfortaue  de  sa  mort  p 

s'e&t  mis,  par  un  ouvrage  élégant  et  utile,  au  rang 

de  ces  auteurs  qui  firent  renaître  le  kan  goût  de  la 

kague  latine  ;  c'esl  le  cardinal  jdeh'iano ,  plus  conivu 

daiis  IfhistQÎfe  s€i:i8  le  nom  de  cardinal  de  Cor-' 

neiù,  qui  était  le  lieu  de  sa  naissance.  Son  origine 

passe  communénken^  pour  obscure  et  même  vilo. 

On  s'e^  eâbr^é,  dans  le  siècle  dernier,  de  lui  faire 

une  jrép^htatien  de  noblesse  (â);  mais  comme  cela  ne 

fait  rien  à  lïi  iKNité  de  so«  livre ,  nou^  n'entrerons 

point  dans  cette  q^uestion,  taut-à-«fait  indifférente 

pour  un  grammairien  et  même  pour  un  cardinal, 

puis€|ue  l'ikistoire  de  ces  princes  de  l'église  enx)fFr^ 

t 

(  i)  Lettres  familières  de  RiccL  Opéra ,  1 748 ,  tom.  II,  p.  4o5. 
r/raboschi,  Zoc.  cit, 

(2)  UMyè  GiràfamoFtrn,àAns  la  Vie  de  ce  cardinal  qu'il  a 
l>Iacae  en  tête  de  ses  lettres  contre  d'ilembert  ^  en-  fayêuc  dé  b 
j^ngue  latine.  Faensa  ,1771. 

VII.  i5 
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un  grand  nombre  qui  durent  leor  ëlëvation  à  leur 
mérite  et  non  à  leur  naissance.  Adriano  était  né 
vers  i458  ^  dans  celte  petite  ville  de  Fétat  romain. 
Dès  sa  jeunesse^  il  joignit  à  Rome  l'adresse,  Tacti- 
vite  et  la  connaissance  des  affaires  à  Tétude  assidue 
des  langues  latine,  grecque  et  même  hébraïque» 
Employé  par  Innocent  VIII  dans  des  nonciatures 
importantes  en  Ecosse  et  en  Angleterre,  rappelé  à 
Rome  par  Alexandre  YI  pour  jouir  auprès  de  lui 
de  la  plus  haute  faveur,  son  secrétaire,  son  nonce, 
son  trésorier,  et  enfin  cardinal  en  i5o3,  comblé  de 
riches  bénéfices,  et  de  tous  les  moyens  de  fortune 
que  procurait  la  faveur  d'un  pape   tel  que   cet 
Alexandre,  il  effaça  bientôt^ par  sa  magnificence 
et  par  son  luxe,  tout  ce  qu'il  y  avait  à  Rome, 
inéme  parmi  les  cardinaux,  de  plus  somptueux 
•t  de  plus  opulent.  Le  pape  el  son  digne  fils  Ce- 
sar  Borgia  furent  jaloux  de  %^i  richesses,  les  con- 
voitèrent, et  ce  fut  en  le  voulant  empoisonner 
dans  un  repas  où  ils  s'étaient  invités,  à  sa  mabon 
de  campagne,  qu'on  assure  que  le  père  et  le  fils 
s'en>poisonnèrent  eux-mêmes.  Le  cardinal  eut  de 
la  peine  à  sauver  $a  vie,  et  fut  long-temps  à  se  ré- 
tablir. Sous  le  pontificat  de  Jules  II,  ayant  éprouvé 
quelque  disgrâce,  il  trouva  prudent  de  quitter 
Rome,  et  s'exila  volontairement  dans  le  territoire 
de  Trente.  Il  sortit  de  son  exil  à  Texaltation  de 
Léon  X ,  et  en  fut  honorablement  aceueiUi;  mais 
la  conjuration  du  cardinal  P0trucci,  en   i5i7) 
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causa  son  entière  raine  «  Accuse  d'en  avoir  eu  cou- 
naissance  y  et  de  ne  l'avoir  pas  révélée^  soit'  (£Utt 
l'accusation  fut  vraie /OU  que  ce  fut  une  calomnie  * 
ourdie  par  ses  ennemis  y  condamné  à  une  ibrta 
amende^  et  craignant  quelque  cho«e  de  pis^  il  s'é- 
chappa clandestinement  après  l'avoir  payée  ^  resta 
quelque  temps  à  Venise^  s'enfuit  de  nouveau^  et 
depuis  on  ne  sut  plus  ce  qu^il  était  devenu.  L'opi-* 
nioû  la  plus  commune  est  qu'il  ftit  assa^lsiné  par  son 
domestique^  qui^  après  avoir  volé  son  or^  et  tout  ce 
qu'il  portait  avec  lui  de  choses  précieuses^  enterra  le 
corps  de  manière  qu'on  n'ajamais  pu  le  retrou  vei^i). 
Quelques  poésies  latines^  entre  autres  un  poëme 
sur  la  chasse, et  la  description  du  voyage  de  Jules  II 
à  Bologne;  un  traité 'de  philosophie  chrétienne , 
uititulé  :  De  vera  philosophia,  et  enfin  ce  traité 
De  sermone  latino  et  de  modis  latine  loquendi , 
sont  tout  ce  qui  reste  de  cet  homme,  que  la  fortune 
éleva  si  haut,  et  à  qui  elle  fit  payer  si  cher  ses  fa- 
veurs. Ce  dernier  ouvrage  est  divisé  en  deux  par- 
ties, qu'il  publia  d'abord  séparément,  et  qui  ont 
été  ensuite  réunies  dans  plusieurs  autres  éditions- 
La  première  contient  l'histoire  de  la  langue  latine, 
depuis  son  origine  jusqu^à  son  entière  décadence; 
et  la  seconde ,  les  façons  de  parler  les  plus  élégantes^ 
choisies  dans  les  Ineilleurs  auteurs  de  l'antiquité 
.  Jatin^.L'auteur\  prouve  également,  parla  bonté  de 

(i)  yalemnus, Dei/i/0h'c.6'(f.,l.I.  Voy.Tiiabosêhi, p.  54e. 

l5.. 
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ee  dboîS;  par  la  oonaassiaoce  des  (aiu^  par  les  pr^ 
eeplea  çu^'il  donae  et  pav  son  styley  cfueUe  étvide 
i^peofiuidia  il .  avait  feiie  de  eetlê  langue  et  des 
gBanda  lummea  ^  Font  éeritcc 

On  eât  loin,  de  p^iAirpir  donner  Us  n^émos  âege»' 
au  i^nADUkineik  Baptbte  Pia,  snrtOMt  pour  ses  ou^^ 
urages  de  grawnaiare.  U  ^tah  né  à  Bologne^  <>«  m> 
sait  an:  qnéUe  année  ;  en  «ait  seofement  epii'il  y  rem* 
pliaseifc;  dès  s  594?  ^^^  cbaîre  de  rhét0riq^e  et  d-e 
poésie.  U  prefesaa  ensuke  à  Milaa^  à  Bei^me^  oà 
il  euA^  parmi  ece  disciples.^  Bemarda  Tïis^;  à 
Bome^  on  le  poilie  Mar^Antoine  Flamimo  suivit' 
tes  leçonsé  U  smt  se  rendre  agréable  à  i«éoii  X}  mais 
il  parait  qpi'à  la  mort  de  ee  pontife  il  quitta  Rome  j 
at  retourna  dan&  sa  patrie  :  il  y  professait  en  15^4  j 
quand  le  cëUbre  AmMeo  j  tat  rappelé  par  )e  pape 
Clément  YII  (i)«  Pio  se  doonale  tort  d^entrer  dan» 
les  krigues  de  quelques  professeurs /contre  ce  )K>it 
et  savant  homme ^  dont  les  succès  lui  causèretrt  un 
tel  dépit  y  qu'il  quitta  Bologne^  et  alla  ouvrir  à 
Lucques  une  école  publique.  Paul  UI,  qui  Vavait 
connu  à  Rome^  l'y  fit  revenir  aussitôt  après  son 
âection^  et  voulut  qu'il  recommençât  à  prc^esser 
au  c(rf)^  de  la  vSapience.  Il  n'en  sortit  plus»  et  ne 
cessa  d'enseigner  qu'en  cessant  de  vivre ,  à  Tâge  de 
quatre-wigts  ans  (a). 


•i^ 


i'à)  Paul  JavQ  raeoAle  <pi*iin  jouri  aprèa  aroir  âîaé  gausentj 


D'ITâLIE>>xit.ïI^  d&Aîi^.  XX.IX.  11*^9 

Il  p%i]^k  uû  grand  nombre  d'ouvrages  aujôur*- 

d'-hnipeu  connus^  et  dont  k  plupart  tippluttefHiefit 

k  k  gramoiaire  latîtie  et  grecque,  ou  à  fie^plix»* 

tioEi  des  'anciens  auteurs.  C'était  tm  homme  ët«idit-« 

mais  y  dît  Tiraboscb  i  (  i  )  ^  de  t^ette  érudition  hénsBêê 

et  sabvûge  qui  tue  le  lecteur  à  force  de  reflexîôtts 

minntieu^eis  et  inutiles  «Son  styte^iteffectiTeitieiit 

dur  et  forcé  ;  aussi  s^en  inéquaît^on  à  la  cour  dm 

Léon  X,  dans  laquelle  étaient  réunis  tant  dapoèteé 

élëgantsb  On  fit  méine  û>n«  comédie  oà  on  le  &iâait 

parliàr  dans  son  style  g^tesque ,  et  l'^^n  fimssaât 

par  k<)9adaainer  à  ce  estiment  peahoniaéte  que 

les  pédants  foùt  quelquefois  subir  auit  enfants  (s). 

Ses  ^rS)  iquoiqu'ik  ne  fussent  pas  les  plus  éié^oniÈ 

du  moade^  l'^feaknl  ^<Mlrtaiit  Ireanfcoup  plus  ^ue 

sa  pro§e^  el  ont  obteira  quelques  approbatams  du 

Bembo  (3)  et  ^u  GiràWi  <4). 

Le  nombre  d^  sitnples  grailitnairiens  fat  aiors  ^ 
comm^  il  Test  toujours ,  plus  graiid  que  oelui  dès 


â  ^t  k  Mvté  dé  GAïeû  itt  hé  kiâioe^  i^^t  tamit  ptèli^ilié; 
qu'il  reconnut  u^iilects  si^esdonstestadiiraqai  sVtaieutfoVmëefe 
sur  %hs  di^ks;  qu'il  fit ,  sans  se  IrouMer ,  toatesaes  diapositions, 
et  qu'il  mourut^  peu  de  temps  après^  sans  avoir  eprouVé  aucuns 
souiTrance.  tn  elog, 

(i)  Page  338. 

(1)  Voyes  Joifius, 

(S)  IfàniA, ,  liv.  IV ,  ^.  ÎTX. 
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professeurs  d'éloquence;  mais  alors  aussi  comme 
toujours  y  la  plupart  de  ces  grammatistes  mi^ritèrent 
Tobscurité  dont  ils  sont  couverts ,  et  dont  il  serait 
aussi  fatigant  qu'inutile  de  vouloir  les  tirer  aujour- 
d'hiii.  On  peut  cependant  réclamer  en  faveur  d'un 
petit  nombre  y  qui  se  distinguent  par  quelques 
traits  qui  leur  sont  propres,  ou  par  des  services 
particuliers  rendus  à  l'étude  des  langues  et  des 
lettres. 

Celui  qui  leur  en  rendit  de  plus  essentiels,  et  qui 
eut  aussi  la  destinée  la  plus  heureuse,  appartient 
au  siècle  précédent  par  ses  travaux ,  mais  n'acheva 
de  les  publier  et  de  vivre  que  dans  le  seizième.  Le 
bonheur  d'Ambroise  de   Calepio *(txt  tel,  qu'en 
publiant  un  vocabulaire  de  la  langue  latine ,  il  ob- 
tint que  son  nom  devint  un  nom  générique  pour 
tous  les  vocabulaires  du  même  genre  qui  parai* 
traient  à  l'avenir.  Il  était  né  dès  le  6  juin  i435,  à 
Bergame,  de  la  très  noble  et  très  ancienne  famille 
des  comtes  de  Calepio ,  et  entra  fort  jeune  dans 
l'ordre  des  Augustins*  Devenu  très  savant  en  latin, 
en  grec,  en  hébreu,  il  empîoja,  sans  jamais  sortir 
de  Bergame,  toute  cette  science  et  toute  sa  vie,  qui 
fut  assez  longue,  à  composer  ce  dictionnaire.  Il  en 
publia;  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  une  pre- 
mière édition  très  imparfiadte;  une  seconde  meil- 
leure en  i5o5,  et  une  autre,  plus  ample  et  fort 
améliorée,  en  i5o9.  ^  ^^^^  ^^^^  vieux  et  aveugle, 
comme  nous  l'apprend  la  dédicace  de  cette  édition ^ 


D'ITALIE,  PAATai,cHAP- XXIX-    aSt 

adressée  au  général  de  son  ordre  (i).  Il  mourut 
deux  ans  a  près,  le  3o  novembre  i5u. 

Après  sa  mort,  le  succès  de  son  dictionnaire  alla 
toujours  en  augmentant,  les  éditions  se  multiplié* 
rent ,  Fouvrage  se  grossit  à  chacune^  et,  au  lieu  d'un> 
^eul  tome  assez. petit  qu^il  remplissait  d'abord,  il 
s'étendit  à  plusieurs  gros  volumes,  où  Ton  recon- 
aait  à  peine  les  traces  de  ce  qu'il  était  dans  le$  pré- 
(nières  éditions.  Le  nom  latinisé  de  l'auteur,  qu'elles 
portaient^  Ambrosii  Calepini  (de  Galepio)  die^ 
tionàriian,  s'est  conservé  dans  les  suivantes;  de  là^ 
ce  nom  de  calepin  est  devenu,  dans  toutes  les  laur 
gués, le  titre  même  d'un  dictionnaire  volumineux; 
€t  quand  Boileau  a  dit  qu'un  riche  financier 

.    ...  De  ses  reyenus ,  côucbës  par  alpbabet , 
Peut  fournir  aisément  un  calepin  complet  (!2), 

il  n'a  pensé  en  aucune  manière  au  père  Ambroise 
de  Calepio. 

Ce  n'est  pas  un  nom  à  beaucoup  près  aussi  heu- 
reux, et  ce  n'en  est  pas  un  très  sonore  que  celui  de 
Giovita  Rapiciç,  quç  d'autres  juomment  Ranzza; 
mais  c'est  celui  d'un  grammairien  qui  s'éleva  au- 
dessus  de  la  routine  et  des  idées  communes,  ce 
qu'on  ne  peut  pas  dire  de  tous  ceux  dont  on  parle 
plus  que  de  lui.  Né  dans  le  territoire  de  B rescia  y 


(i)  Me  decrepiium  jam  senem  atque  cculis  captum ,  etc. 
(2)  Satii-e  I.  ,   • 
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il  niourul  en  i5S3^  a  Venise^  (m  il  AYàit  lon^^emps 
donné  des  leçons  publiques  et  pftrticftliérâs  ;  il 
laissa,  entre  autres  ouvraj^,  uti  traité  du  nombre 
vfnîoirey  en  cinq  livres*  Il  y  l^echercbe  avec  soin 
tout  ce  qui  peut  rendre  le  st}4é  iatiû  hpLtmùtMVtiy 
douï  et  convenablefnént  adapf?é  eux  difS^retils  8û«- 
jetjs.  1}  soutient  contre  Topiniôn  ée  queues  savants 
de  ce  temps-là)  qui  n'a  encote  ffàfe  trop  de  parii'^ 
M^iy  que  l'harmonie  e^t  une  ]^artie  e6i9ètitièl4e  d« 
style  oratoire  ;  et  que ,  qisoiquè  la  t^riteble  prôtocm- 
ciation  de  la  latigue  lalitiè  se  fiml  ]ptgrdD6  a  beaa- 
coup  d'égards,  on  peut  et  Ym,  doit  encore,  dans 
l'éloquence  comme  dans  les  vetfc,  ét^e  fidèle  aui 
lois  de  l'harmonie  ;  lois  qu'il  s'ëiforee  de  rétiiblir 
'  en  suivant  les  traces  de  Cicéron*  et  des  autres  an- 
ciens  maîtres  de  l'art,  dont  il  se  montre  le  digne 
élève  par  l'élégance  et  la  pureté  de  son  style  (i). 

Dàùs  tîette  foute  de  noms  tju'tjtt  fest  obligé  d'«caf- 
ter ,  on  peut  distinguer  encore  celui  de  TeaU-Pietre 
Astèmio  bu  Ahstemius,  peutnêlfe  parent  d'un  autre 
Abstemius  plus  célèbre  que  lui,  mais  qui  se  rendit 
.  célèbtè  aussi,  et,  ce  qui  vaut  miéuk,  utile.  H  tenait, 
dans  le  Friôul ,  une  école ,  où  il  ne  Voulut  jamais 
tfecevoir  plus  de  trente  jetmes  gens  à-la-fois  ^pré- 
tendant avec  raison  qu'un  maître  ne  peut  étendre  à 
un  J)lus  grand  nombre  sa  vigilance  et  ses  soins. 
C'est  là  que  furent  élevés  des  Justiniani,  ties  Mo- 


1    Ml 


(i)  Tiraboschi,  tom.  VII, part,  III,  p.  336. 
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reidfHiy  des  Gréfnani,^  4fes  CotUùrèni^  d^s  G^r&jniy, 
des  BMi;  en  uli  mot^  leA»  e«i&H4s  d^  prefiaièreé» 
familles  vëmûonïies..  Oa  peut  ooiniiàel'  après  lui 
François  iFïar&fo  I,  kmé  pa**  Léa«4r€  Albet^ti  di^ta^ 
sa  description  d€  l'Italie  (l),  -auteur  dis  plusieurt 
ouvrages  die  ^raainikire  et  d'^rodilion  $  et  qui  tint 
mourir  «a  France^  où  il  publia  (a)  la  Iraductkfti 
des  huit  prefm^rsliWes  de  l'Odyssée ,  ^en  vers  latïii»^ 
Où  peal;  désigfier  «afin  ^  mais  ùoA  pai*  so<l  véritable 
fiOffl^  Lueio  f^UiPuvio  Rmoie^  parûiesaïi^  cbanôine 
régulier  de  iSWfs  Séifhadoi^^  <{\ii  fit  ioipriiaekr^  «m 
i536)  à  BologBé^  un  peik  Traité  des  Éiudes{3)^ 
à  Géàès ,  en  i542  »^  des  {^esihns  gramméOicéfdesf 
H  qpi  Èie  éaèbà  si  biea  soUs  les  beauk  ïtQiAs  romaifis 
et  scientifiques  ^u'ïl  avait  pris,  <jue  personne  ne  lui 
en  a  pu  découvrir  d'autres;.  . 

La  grammaire  éprouva ,  -comme  toutes  les  a«tres 
scienfces ,  d^  pertes  qtf  elie  dut  aux  ntmvctles  opi- 
nions religieuses,  et  à  la  sévérité  vîgilâttte^ijui  fut 
déployée  en  Italie,  pour  qu'elles  ne.pussent  s'y  éta- 
blir. L'une  de  ces  pertes  la  plus  sensible  fut  celle 
de  CeUe  Seoondo  Curi^tt^^  savent  picaiontais , 
né  (4)  près  de  Turin,  à  Smn'^JhmieOs  aux^ûvirons 


(i)  Pa^e  44,  «n  paHaFnt  tfe  i\iggw  &owtdeo^  lieu  voiem  de 
farfitrù ,  qui  était  la  patrie  es  Fhrida, 
(a)  Paris,  1545. 
(5)  De  rafione  studendL 
(4)  Le  premier  mai  1 5«5. 
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de  Montcalier .  U  était  appliqué ,  dans  cette  ville  y 
aux  plus  sérieuses  études  >  lorsqu'il  se  laissa  séduire 
par  les  opinions  et  par  les  livres  des  réformateurs. 
U  voulut  se  sauver  en  Allemagne^  fut  arrêté  dans 
la  vallée  d'Aoste^  renfermé  dans  une  forteresse^ 
puis  dans  un  couvent^  s'évada,  erra  long-temps 
dans  plusieurs  villes  d'Italie ,  vivant  comme  il  pou- 
vait de  «es  leçons,  se  maria  à  Milan;  et  ayant  appris 
que,  de  vingt-trois  frères  et  sœurs  qu'il  avait  eus,  il 
ne  lui  restait  qu'une  soeur,  crut  pouvoir  enfin  ren- 
trer dans  sa  patrie.  Quelques  indiscrétions  le  firent 
arrêter  de  nouveau  à  Turin;  il  s'échappa  encore  (i), 
et  recommença  sa  vie  errante.  Ayant  trouvé  à  Fer- 
rare  un  appui  dans  la  duchesse  Renée  (a),  il  obtint 
par  elle ,  à  LucquQs ,  une  place  de  professeur^  mais 
le  pape ,  qui  l'avait  déjà  fait  sortir  de  Milan ,  le 

(i)  Il  se  servit  y  pour  cette  évasion ,  des  moyens  de  rigueur 
qu'on  avilit  pris  pour  la  preVenir.  On  lui  avait  mis  aux  deux  pieds 
de  fortes  entraves  de  bois ,  dont  le  poids  les  lui  fit'enfleir.  Il  de- 
manda et  obtint  qu'on  lui  laissât  un  seul  pied  libre,  afin  de  pou- 
voir les  guérir  l'un  après  l'autre.  U  remplit  alors  un  de  ses  bas 
de  linge,  entortillé  au  tour  d'un  bâton  ;  se  fit  une  fausse  jambe, 
et  la  présenta  lorsqu'on  vint  pour  changer  de  pied  ses  entraves. 
On  y  fut  trompé.  Il  se  trouva  ainsi  entièrement  libre ,  sauta  la 
nuit  par  une  fenêtre  assez  basse,  es<*alada  le  mur  d'un  jardin^  et 
s'enfuit.  C'est  de  lui-même  que  l'on  sait  ces  détails.  Ses  gardes 
publièrent  qu'il  ^tait  sorcier.  11  se  crut  obligé  de  prouver  qu'il  ne 
l'était  pas ,  ni  eux  non  plus,  en  publiant  la  vérité  dans  un  dia- 
logue ,  qu'il  intitula  :  Probui. 

(3)  Voyez ,  sur  cette  princesse,  tom.  IV ,  p.  g6. 
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poursuivit  dans  celte  petite  république,  et  demaihia 
qifil  fût  remis  entre  ses  mains.  Ce/tb  ne  se  soucia 
point  de  s'y  laisser  conduire  ;  il  sortit  enfin  d'Italie, 
s'enfuit  en  Suisse,  alla  enseigner  à  Lausanne,  en- 
saite  à  Baie,  où  il  passa  le  reste  de  ses  jours. 

Il  osa  une  fois  retourner  en  Italie,  pour  aller 

prendre  sa  femme  et  ses  enfants,  qu'il  avait  laisses 

auprès  de  Lucques.  Il  y  courut  le  plus  grand  risque. 

Déjà  le  barigel  et  ses  sbires  entouraient  la  maison 

ou  il  était  a  table  avec  sa  famille  f  averti  à  temps ,  il 

prit  sur  la  table  un  couteau,  et ,  le  tenant  à  la  main, 

sortît  d'un  air  si  résolu  devant  cette  canaille,  que 

le  barigel  tomba  évanoui,  et  qu'aucun  des  satellites 

n'osa  s'opposer*  à  son  passage.  Il  retouf na ,  mais 

seul,  à  Baie,  où  il  mourut  le  n^xiovemhre  iSôg, 

après  avoir  publié  beancoup  d'ouvrages  (  i  )  J  les 

uns,  théologiques;  d'autres,' moraux,  satiriques, 

historiques,  et  dont  plusieurs  aussi  ont  pour  objet 

Fétude  de  la  langue  latine,  tels  qvL  nue  grammaire , 

un  livre  ,du  parfait  grammairien,  un  autre  sur 

la  manière  d'enseigner  la  grammaire^  cinq  livres 

sur  l'éducatiàn,  ou  plutôt  sur  l'institution  des  en^ 

fdnts  (a)  ;  des  notes  sur  plusieurs  ouvrages  de  Gicé- 


(0  INîceron,  Mém,  des  Hommes  âlusireSy  tam.  XXI,  donne 
/es  titres  de  tcente^iuatre.  - 

(2)  DelHieris doctrindqttepueriU^Ub.  T,  et  libeUusderatùme 
docendi  gmmmatieairiy  Bile,  i546,  m  S""»  —  5cAol«,  seu  de 
rer/ecio  grammtiticb^  ^Sb^  III.  Item  de  hb^ris  konestè  et  piè 
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ron  y  des  scholies  sur  Juvénal ,  et  des  correciiofis 
sar  quelques  anciens  auteurs.  Lra  liberté  de  t^ons» 
cience  lux  eût  permis  de  les  publier  dans  sa  patrie; 
la  persécution  le  far  ça  ina%r«  lui  d'e&  l^nrîchir  uae 
terre  étrangère.  . 

Les  ouvrages  de  Celio  et  tous  c^ux  dont  nous 
avons  parlé  ^  et  plusieurs  autres  dont  nous  n'avons 
rien  dit,  qui  avaient  été  écrits  Sur  k  langue  latine  ^ 
l'étaient  dans  t^ette  laugue  méme^^  et  ne  pouvaient 
par  conséquent  servir  qu'à  ceux  qui ,  la  sachant 
déjà,  voulaient  s'y  perfectionner.  Quelques  gram- 
mairiens seulement  s  accommodèrent  mieux  à  la 
faiblesse  des  commençants,  et  publièrent  des  gram" 
maires  latines  (  i  )  >  sous  les  différents  titres  âe 
PnHcipes(j2),de  Théorie(^)^àeMiroii's{i^y  d'Ins- 
titutions grammaticales  (5)  de  cette  langue  (6),' 


i 


eàucantUs,  âccesserunt  ejusdem  Curtonis  de  grammaàcd  latitià, 
Uh.  ri,  clfc. ,  Bàlè,  1 555 ,  in-«^. 

(i  )  Id  granifnaticn  lutinà  învMgàt^ ,  V«ftisé,  i  S'SQ ,  paru 
h  ))r«liiièt%.  Elfe  têH  éïiéttyiBùit.  ^/ftUnoh  i7«ilo  f  liàte  iil  fànt*- 
mniy  tota.  I  ^ p.  53}  ne  fait  que  Mii|içoiiiMer  ffOL^ék  Mdè  Semvt- 
dino  Dcnato  ^  Mvanl  heUéaisté  vëroBais  y  dont  Ik>iis  fiarleroûs 
plus  bas. 

(a)  Francêseo  Priscîanese ,  florentin. 

<5)  Gio.  Fabbrhio  da  Figkifte  ,'iàtsm. 

(4)  Gio.  jindrea  Griffordy  de  Pesaro. 

<S)  Oraziio  ToscanMu. 

(6)  Voyeft,  dans  Jipêsiôb  ZenéytX  dans  Agmt,  les^  tiim 
««tiers  et  ks  ëditioni. 
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i'aulres  compilèrent  des  recueils  de  façons  de  par- 
ler él^afites  des  anciens  auteurs,  expliquées  en 
langue  Tulgaire.  Telles  furent,  entre  autres,  les 
Loùu^ioni  ^olgari  e  latine  di  Ciceroné  (i),  dtEr-' 
cole  Ciofano  de  Sulmone ,  dans  le  royaume  de 
Naples,  grammairien  pkis  connu  par  ses  commen- 
laiFessur  son  compatriote  Ovide,  qu'il  expliquait 
très  bien,  mais  auquel  il  ne  ressemblait  guère. 
C'était  un  saranl  très  hargneux  et  très  emporté, 
n  écrivit  une  lettre  violente  et  injurieuse  contre 
AWc-Manuce,  dent  il  avait  été  l'ami,  chez  qui 
même  il  avait  logé  quelque  temps  à  Venise.  L'u- 
nique prétexte  de  cette  incartade  était  quSl  avait 
appris,  dans  son  pays  de  Sulmone,  qu'Aldo  se  pré- 
parait â  publier  des  commentaires  sur  tous  les  ou- 
vrages de  Cîcéron,  et  qife  lui,  Ciofano  y  eh  avait 
Etit  UH  sur  le  traité  2fe  &fpciis.  Les  accusation» 
d'ignorance,  de  plagiat,  d'ineptie,  les  déclarations 
d'une  haine  éternelle  et  d'nne  guerre  à  mort  rem>- 
plissent  cette  lettre  (2)  ;  et  cek,  pour  quelques 
notes  latines  dont  il  paraît  que  ce  traité  de  Cicéron 
s'est  fort  bien  passé. 

Le  fruit  de  tant  de  travaux ,  qui  tendaient  tous 
du  niéme  bot,  est  sensible  dans  la  littérature  latine- 

(i)  Venezia,  i584. 

W  Voy.  Ctaror.  viror.  epist,  ad  Petr.  F^ictor.,  1. 11^  p.  i5i. 
Tiraboschi,  t.  Yll ,  part,  lil ,  p.  34S*      ' 
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de  ce  siède.  Le$  historiens^  les  poètes^  les  philo- 
logues ^  les  érudits  même  écrivirent  avec  une  élé- 
gance et  un  agrément  que  ceux  du  siècle  précédent 
n'avaient  pu  atteindre.  Le  grand  nombre  d'éditions 
meilleures  et  plus  correctes  des  auteurs  classicpies  f 
les  notes  et  les  commentaires  destinés  à  les  éclair- 
cir;  tous  ces  ouvrages  didactiques  où  les  bea^utés  de 
la  langue  romaine  étaient  analysées  et  démontrées , 
la  distinction  que  l'on  apprit  à  faire  entre  les  au- 
teurs du  siècle  d'Auguste  et  ceux  des  aiècles  sui- 
vants^ entre  Gicéron  et  Sénèque^  entre  Virgile 
et  Lucain;  les  anciens  monuments  découverts  et 
expliqués;  les  chaires  et  les  professeurs  de  langue 
latine,  qui  se  .multipliaient  dans  toutes  les  villes 
d'Italie;  les  disputes  mêmes  qui  s'élevaient  entre 
eux  sur  les  questions  relatives  à  cette  langue;  tous 
ces  moyens  contribuèrent  à-la-fois  à  la  perfection- 
ner, ou  plutôt  à  lui  rendre  sa  perfection  primitive, 
son  élégance  et  sa  majesté  (i). 

C'était  un  grammairien,  mais  c'étaitaussi  un  poèlC; 
et  de  plus  un  historien,  que  ce  Gian'^Fraricesco 
Qidnziano  Stoa,  qui  dut  à  son  séjour  en  France  et 
à  la  protection  du  roi  de  France ,  en  Italie»  une 
partie  de  sa  célébrité^  mais  qui  n'en  mérite  plus 
que  par  son  ridicule  orgueil.  On  a  des  preuves 
àe  cet  orgueil  jusque  dans  l'histoire  de  &e$  noms, 
qui,  à  l'exception  de  Jean-François ,  sont,  on  le 


(i)  Tiraboicliî,  loc.  cil,,  p.  54a. 
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voit  bien,  de  fabrique  savante.  H  était  né  en  i4B4^ 
à  Quinzano ,  dans  le  territoire  de  B rescia  ;  et  son 
père,  homme  pauvre  et  d'un  état  obscur,  s'appelait 
ConiL  Changer  son  nom  pour  celui  du  lieu  de  sft 
naissance,  ce  n'était  faire  que  ce  que  tant  d'autres 
avaient  fait;  aussi,  dès  le  collège^  s'appêlait-^il,  au 
lieu  deConti,  Quinzano;  mais  le  poète  Martial 
avait  un  ami  nommé  Quintianus ,  qui  était  le  cen- 
seur de  ses  vers  :  l'écolier  Quinzano  excellait  à  cen* 
surer  et  à  corriger  les  vers  de  ses  camarades  ;  ils  \m 
nommèrent  eux-mêmes  Quinsiano^  et  il  préféra 
ce  nom  romain  à  celui  d!un  petit  village  *de  Lom- 
bardie.  Son  autre  nom,  Stoa,  était  grec,  et  Ton  ne 
devinerait  pas  où  il  l'avait  pris.  Dès  son  enfance^  il 
donnait  de  si  grandes  espérances ,  et  il  faisait  si  ad-- 
mirablement  des  vers,  que  tout  le  monde  l'appelait 
le  portique  des  Muses;  or,  Stoa,  en  grec^  signifié 
portique,  et. voilà  pourquoi  Jean  François  CorUi 
fut  toute  sa  vie  nommé  Quinziano  Stoa.  C'est  lui- 
même  qui  raconte  toutes  *ces  choses  (i),  avec  un 
sérieux  fort  amusant. 

Il  le  serait  moins  de  discuter  à  fond ,  et  en  rap- 
prochant toutes  les  dates,  s'il  fit  deux  voyages  en 
France ,  comme  son  biographe  l'a  prétendu  (2) ,  le 

(1)  Dans  un  ouvrage  en  huit  livres ,  intitule'  :  Epographiœ. 
Voj.  Tiraboschi^  p.  529. 

(2)  Joseph  Nember,  auteur  d'une  vie  de  Stoa ,  imprimée  à 
Breseia,  1 777.  Ticabos^i,  loc*  «it 
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preoaier  en  iSo3^,  lie  second  ea  iSi3,  ou  si  t9  der- 
nier royug^  fol  le  seni  ;  si  trois  odes  qu'il  adr^jtsa  au 
cardiadl  d'Âmboise,  imprimées  4  Paris  en  iSo3, 
y  furent  présentées  -et  pubUées  par  hâ^  eu  s'il  les 
présenta ,  en  Itftbe  y  au  o^r diiial ,  qui  j  était  ea  1 5o3^ 
et  si  ce  fut  ce  cardioal  qui  le»  euToja  impriiMi  ea 
•France;  si  Stva  fist  désigné  on  xk^jï  par  Louis  XII 
pour  être  le  précepteur  de  François  I***.  y  alors 
eomte  d'AngouMme;  s'il  fut  ou  non  professeur  et 
mdmc^  recteur  dans  Puniversité  de. Paris ^  ce  dont 
on  ne  trouve  aucun»  trace  dans  Thistoire  de  cetto 
université;  ne  prenons  qne  les  résuhats  vraisôUH 
klables  de  cette  discussion,  (i),  ce  qui  est  encore 
beaucoup  pour  un  sujet  si  peu  important.  Quinr» 
s/a/Mt professait  à  Pam^  en;  r5o9;  quand  LouisXII? 
vainqueur  dea  Vénitiens;  à  la  bataille  de  Ghiara-* 
dadday  qoe  nous  nommons  d'Agnadel ,  y  entra 
avec  son  armée,  il  célébra  cette  victoire  dans  un 
poëme  intitulé  :  fféracha  y  BeUumve  veneium  y 
qu'il  fit  présenter  au  x^i^  trait  de  lâcheté  pour 
lequel  il  osa   demander   la   eouronno  poétique. 
Louîâ  XII  lui  accorda ,  par  un  dij^lôme  daté  de 
Mil«m  (%)y  ce  laurier  tant  de  fois  avili  depuis  que 
Pétrarque  l'avait  honorée  Quand  nos  affaires  décli- 
nèrent en  Italie,  et  quç  Milan  fut  retombé  au  pou- 

(i)  Tiraboschi  s'y  est  enfonccf  avec  sa  patience  ordniwrr,  et 
»*en  est  tiré  avec  sa  justesse  d'esprit  accoutumée,  p.  55o  et  5uir. 
(a)  Juillet  iSog. 
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voir  des  impériaux,  le  poète  lauréat  se  sauva  en 
France,  avec  sa  couronne.  On  le  voit  à  Paris,  pu- 
bliant des  poésies  funèbres  sur  la  mort  de  la  reine 
Anne  (i)^  et,  de  retour  à  Pavie  Tannée  suivante, 
en  publier  d'autres  sur  la  mort  du  roi  lui-même  (2). 
Qjiand  Louis  XII  mourut,  il  avait  repris  ^s  projets 
fiur  le  Milanais ,  et  probablement  Stou  Favait  pré- 
cède' pour  tacher  dé  tirer  parti  de  ces  nouvelles 
circonstances.  Ce  fut  François  I",  qui  le  rétablit^ 
la  même  année,  dans  sa  chaire  de  grammaire,  à 
Funiversité  de  Pavie'  Cet  appui  lui*  ayant  encore 
manqué,  en  l5!ii ,  il  se  retira  sagement  à  Btescia^ 
et  partagea,  le  reste  de  sa  vie,  son  séjour  entre  cette 
ville  et  le  bourg  de  Quinzano^  Sa  patrie,  où  il  mou- 
rut le  7  octobre  i  SSy* 

Il  a  laissé  un  grand  nonibre  d^ouvrages  latins,  ea 
prose  et  en  vers,  imprimés,  soit  en  Italie,  soit  en 
France  (3);  ^on  livre  De  accentu  et  son  Orlhogra^ 
phia  antiqua  et  noça  sont  ceux  qui  lui  donnent  ici 
une  place.  Ses  vers  paraissent  à  Tiraboschi  meil- 
leurs que  sa  prose,  encore  les  trouvc-t-il  inélégants, 
durs  et  souvent  barbares.  Au  reste,  on  peut  juger 
de  ce  que  Fauteur  en  pensait  lui-même,  et  de  For- 


•  II'    •     -     ■  -    ■  ■  -    ■  ■    >  ..^ 


(0  Morte  le  9  janvier  1 5 1 4. 

(a)  Arrivée  le  premier  janvier  1 5 1 5. 

(3)  On  en  trouve  uniong  catalogue  à  là  fin  de  sa  vie ,  écrite  ptr 
Joseph  Nember.  Ce  biographe  en  parle  ayec  une  admiration  (|U« 
Tiraboschi  ne  partage  pas.  Loc.  çU, ,  p.  333. 
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gueil  dont  il  était  gQnùé,  par  ce  passage  d'une  de 
ses  épîtres  dédicatoires  (t).  «  J'ai  publié  beaucoup 
d'ouvrages^  j'en  publierai  plus  encore,  et  beaucoup 
plus.  N'a-t-on  pas  imprimé  plus  de  six  mille  vers 
de  moi?  ne  m'a-t-on  pas  vu  faire  jusqu'à  dix-huit 
cents  vers  en  un  seul  jour?  Combien  de  tragédies, 
combien  de  comédies,  combien  de  satires,  nées 
dans  ma  tête,  se  pressent -elles  pour  en  sortir? 
Comptepai-je  les  épigrammes ,  les  monostiques, 
les  distiques  j  mes  volumes  de  Doutes  sur  Valère- 
Maxime,  mes  ouvrages  sur  les  femmes,  mes  pané- 
gyriques, mes  discours  publics,  mes  fables,  mes 
épitres,  mes  odes,  ma  vie  du  roi  Louis  XII,  mes 
livres  sur  les  miracles  des  païens ,  mes  endéca- 
syllabes,  mes  silves,  mon  Héraclée,  ou  guerre  de 

Venise;  et  mon  Orphée,  et  six  cents  autres? 

îfai-je  pas  été  décoré  par  l'invincible  roi  de  France 
de  la  couronne  de  laurier?  Est-il  donc  peu  hono- 
rable pour  moi  que  ce  laurier  poétique ,  qu'un  petit 
nombre  d'autres  n'ont  obtenu  que  dans  leur  vieil- 
lesse, m'ait  été  accordé  lorsqu'à  peine  j'achevais  ma 
cinquième  olympiade?»  —  «  Convient -il,  de- 
mande ici  le  bon  Tiraboschi,  convient-il  à  un  écri- 
vain aussi  barbare  de  montrer  un  tel  excès  d'arro- 
gance ?  »  Je  ne  me  chargerai  pas  de  répondre  à 
cette  question}  mais  j'en  ferai  une  à  mon  tour  :  dans 


(i)  Celle  de  SCS  Fppgraphies» 
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cet  étalage  de  tous  ses  .chefs-d'œuvre,.  Quinziano 
Stoa  ne  parle  point  de  deux  ouvrages  de  gram- 
maire latine  (ï)  que  Tirabosqjii  cite  de  lui,  et  qui 
l'ont  même  porté  à  ranger,  parmi  les  simples  gram- 
mairiens, ce  poète  couronné  (a)  ;  ce  silence  n'est-il 
point  encore  une  preuve  d'orgueil? 

L'ardeur  extraordinaire  que  l'Italie  avait  montrée 
pour  l'étude  delà  langue  grecque  dans  le  quinzième 
siècle,  au  lieu  de  se  ralentir  dans  le  seizième,  sem-  ; 
blait  s'accroître  encore.  Le  séjour  des  savants  grec» 
chassés  de  leur  patrie  (3) ,  les  chaires  d'enseigne- 
ment de  leur  langue  érigées  pour  eux  dans  plu- 
sieurs villes ,  les  œuvres  de  leurs  grands  écrivains 
apportées  par  eux  en  man\iscrits,  multipliées  par 
l'impression,  expliquées,  commentées,  traduites^ 
avaient  tellement  propagé  le  goût  de  cette  étude, 
que  c'était  plutôt  une  honte  d'ignorer  le  grec,  qu'un 
honneur  de  le  savoir  (4).  Constantin  Lascaris  (5), 


41 — 


(i)  *De  accentUy  et  Orthographia  aniîqua  et  nova* 

[1)  Tom.  VII,  1.  III,  c.  V,  Grammatica  e  Retcrica,  §  xjl 

rt  XXI. 

(3)  Voy.  ci-dessus,  tom.  III,  p.-  260  et  suiv. ,  SS;  et  suir.- 

(4)  Tiraboschi,  tom.  VTI,  part.  Il,  p.  089. 

(5j  On  n'a  point  parlé  de  ce  grec  illustre ,  ci  -  dessus ,  t.  IH, 
cliap.  XX,  parce  qu'il  n'y  est  en  quelque  sorte  question  que  des 
'lucrelles  des  Grecs  entre  eux ,  pour  Platon  et  pour  Aristote ,  et  que 
le  sage  Constantin  Lascaris  n'y  entra  pas.  Réfugié  à  Milan  après 
la  ruine  de  sa  patrie,  il  instruisit ,  dans  la  langue  grecque,  la  fîllc 
tiu  duc  François  Sforce,  qui  épousa ,  en  i4o5,  Alphonse,  princ* 

•  l6.. 
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Émanuel  Cl'irysoloras ,  Georges  de  Trébizonde  et 
Théodore  Gaza  étaient  remplacés  par  d'autres  grecs 
aussi  zélés  ;  aus/i  savants  qu'eux,  et  dont  les  leçons 
n'étaient  pas  moins  suivies.  Jean  Lascaris^  que 
nous  avons  vu  envoyé  en  Orient,  par  Laurent  de 
Médicis,  pour  acquérir  des  manuscrits  (i),  vivait 
encore.  Emmené  en  France  par  Charles  VIII,  il  y 
avait  joui  d'une  faveur  qui  avait  encore  été  plus 
grande  sous  Louis  XII  :  ce  roi  l'avait  envoyé,  en 
'i5o3,  son  ambassadeur  à  Venise.  Nous  l'avons  re- 
trouvé à  ï^ome,  sous  Léon  X,  employé,  par  la 


et  depuis  roi  de  Naples.  Ce  fut  pour  elle  qu'il  composa  sa  gram- 
maire grecque,  imprimée,  ea  1476,  à  Milan,  elle  premier  livre 
grec  qui  Tait  été  en  Italie.  11  alla  ensuite  à  Rome,  où  il  est  pro- 
bable qu'il  yécat  quelque  temps  à  la  cour  du  cardinal  iicssarion^ 
refuge  de  tous  les  malheureux  grecs  (  Tirabosclii,  t.  VI ,  p.  i35  ). 
De  là  il  se  rendit  à  Naplis^  où  il  était  appelé  parle  roi  Ferdinand, 
pour  enseigner  publiquement  la  langue  grecque.  Il  voulut  enfin 
repasser  dans  quelque  ville  de  la  Grèce  ;  mais  ayant  relâché  h 
Messine,  on  hii  fit  tant  d'instances  pour  Vy  retenir,  et  dercondi- 
tious  si  avantageuses  et  si  honorables,  qu'il  s'y  fixa  et  y  enseigna 
jusqu'à  sa  mort  (vers  la  fin  de  i493).  Sa  renommée  y  attira  un 
grand  nombie  d'étrangers;  le  célèbre  Bembo  fut  du  nombre,  et 
il  p£^le  honorablement  de  bii  dans  plusieurs  de  ses  lettres.  Mes- 
sine ,  dont  cette  afïluence  augmentait  la  prospérité ,  lui  donna 
pour  récompense  les  droits  de  citoyen.  Il  en  fut  si  reconnaissant, 
qu'il  légua ,.  en  mourant ,  au  sénat ,  sa  riche  et  précieuse  biblio- 
thèque, qui  fut  transportée  en  Espagne  long-temps  après  (^Memor. 
letter,  de  SiciL,  1. 1 ,  part.  IV,  p.  3.  ) 
(1)  Ci-dessus, t.  III,  p.  386, 
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munificence  de  ce  pontife,  à  diriger  un  collège  de 
jeunes  grecs,  une  imprimerie  grecque,  et  à  publier 
de  précieuses  éditions  d'auteurs  grecs  (i).  Rappelé, 
en  i5i8 ,  en  France,  par  François  1^^. ,  ce  fut  lui 
qui  fut  chargé,  avec  notre  savant  Budé,  de  former 
la  bibliothèque  royale  de  Fontainebleau.  Ce  roi 
l'envoya  en  ambassade  à  Venise ,  comme  avait  fait 
son  prédécesseur,-  il  y  resta  jusqu'à  ce  que  Paul  III , 
ayant  succédé  à  Clément  VII ,  voulût  absolument 
l'avoir  à  Rome.  Jean  Lasoaris  s'y  rendit ,.malgré  son 
grand  âge  et  malgré  la  goutte  dont  il  était  conti-* 
imellement  tourmenté;  il  y  mourut  la  même  an- 
ne'e  (a)*,  à  près  de  quatre-vingt-dix  ans. 

Marc  Musurus,  né  dans  Tîle  de  Crète,  avait  été 
son  élève  xlans  les  deux  littératures ,  grecque  et  la- 
tine, que  Lascaris  possédait  également;  il  le  sur- 
passa peut-être  dans  toutes  les  deux  (3).  Il  enseigna 
pendant  plusieurs  années ,  à  Padoue  et  à  Venise , 
avec  un  grand  concours  d'auditeurs.  Il  excellait 
surtout  à  comparer  les  auteurs  gr^cs  avec  les  au- 
teurs latins;  ce  qui  répandait  à-la-fois  la  connais- 
sance des  deux  langues  et  le  goût  de  la  bonne  cri- 
tique. Il  corrigea  iln' grand  nombre  des  éditions 
d'auteurs  grecs  que  donnait  Alde^-Manuce,  et  y 
joignit  de  savà.ntes  préfaces.  Léon  X  le  fit  venir  à 


•ViB^apMMwpMaai^iMMaMMPWHiH^HiMi 


(0  Tom.IV,  p.  i5cti6, 

C'-i)   i535. 

(5)   Tifaboschi,  tom.  VU,  part.  II,  p.  3^î* 
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Rome  vers  iSiy,  lui  confia  divers  travaux ,  et  l'en 
récompensa  par  l'archevêché  de  Malvasie.  Musurits 
n'en  jouit  pas  long-temps  ;  il  mourut  dans  la  force 
de  l'âge,  mais  non  pas  de  douleur  de  n'avoir  pas 
obtenu  la  pourpre,  comme  le* prétendirent  quel- 
ques envieux  de  sa  gloire ,  et  comme  p^alerianus 
et  Paul  Jove  l'ont  cru  et  répété  trop  légèrement  (i ). 
On  cite  plusieurs  autres  grecs  moins  célèbres, 
mais  qui,   répandus  dans   les   principales  villes 
d'Italie,  ou  dans  les  cours  de  différents  princes,  y 
entretenaient  le  goût  de  leur  langue  et  de  leur  litté- 
•  rature;  tels  furent  un  Demetrius  MoscuSy  un  -^r- 
senius ,  un  Georges  Balsamon;  un  Antoine  Hip- 
parcus  et  un  André  ^varius,  tous  deux  de  Vile 
de  Corfouj  un  Nicolas  Nesiota,  un  Antoine  et  un 
Zacharie  Calloergi  ;  enfin  un  Michel  Sophianus , 
qui  parcoururent  Ferrare,  la  Mirandole,  Mantoue , 
Modène,  Venise,  Rome,  Florence,  donnant  des 
leçons  publiques  ou  particulières ,  publiant  des 
ouvrages,  et  fomentant  sans  cesse,  d'un  bout  de 
l'Italie  à  l'autre ,  l'amour  du  grec.  On  cite  encore 
deux  Cretois,  François  Portas  et  Manuel  Mar- 
gunius.  Le  premier ,  après  avoir  enseigné  à  Venise 
et  à  Modène,  fit  un  plus  long  séjour  à  Ferrare,  fut 
en  grand  crédit  auprès  de  la  duchesse  Renée  ,  et 
considéré  de  tous  les  savants  qui  ornaient  alors 

(i)  Valerian.,  De  lilterat,  infd.  Jovius,  Elog.  vir.  Hier.  ilL 
Tiraboschi,  foc  aï.,  p.  SqS. 
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celle  cour;  mais  ayant  embrassé,  comme  la  duchesse 
elle-même,  les  opinions  de  Calvin,  il  fut  obligé  de 
quitter  l'Italie,  et  de  se  réfugier  d'abord  daiis  le 
Frioul,  ensuite  à  Genève,  où  il  mourut  en  i58ï> 
âgé  de  soixante-dix  ans.  Le  second,  qui  se  piquait 
delre  grand  théologien,  entreprit  de  réconcilier 
l'église  grecque  et  Téglise  latine,  fit  de  gros  livi'es 
sur  les  questions  inintelligibles  qui  les  divisaient; 
obtint  de  Grégoire  XIII  une  pension  et  le  titre 
d'évéque  de  Cythère,  pendant  qu'une  commission 
de  cardinaux  faisait  l'examen  de  ses  livres;  mais 
ayant  trouvé  dans  Sixte  V  des  dispositions  moins 
faciles,  il  quitta  secrètement  Rome,  retourna  en 
Grèce,  et  mourut  dans  sa  patrie,  en  1602,  à  près 
de  quatre-vingts  ans.  Bayle  lui  a  consacré  un  ar- 
ticle (i),  où  Ton  peut  voir  les  aventures,  les  projets, 
on  peut  même  dire  les  i*uses,  et  les  ouvrages  de  ce 
savant  grec  (2). 

Un  nombre  de  savants  italiens ,  tel  qu'on  peut 
dire  sans  exagération  une  multitude,  rivalisaient 
avec  les  grecs  eux-mêmes  de  zèle  pour  la  langue 
grecque,  et  d'ardeur  à  en  répandre  le  goût  et  les 
principes,  soit  par  les  ouvrages  qu'ils  publiaient, 
soit  par  des  leçons  publiques  ou  particulières.  Le 


(i }  "Dictionn. ,  Art,  Hfargunius, 

{1)  Le  docteur  Lami  a  publie ,  en  1 740 ,  un  yolume  dVpîtres 
latines,  de  Margumus,  précédées  d'une  vie  très  étendus  de  Tau- 
leur,  et  d'un  cata]o|j;ue  exact  de  ses  ouvrages. 
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premier  qui  se  présente  se  nommait  Guarino^  sans 
itre  de  riSostre  famille  des  Guarino  de  Yerone. 
U  était  né  ht  Favera,  près  de  Camerino,  et  prit 
dans  le  monde  savant  le  nom  de  J^arino  Favo- 
rino  (i).  Élève  de  Politien  et  de  Jean  Lasearis^ 
il  fut  choisi  par  Laurent  de  Médieis  pour  Fun  des 
maîtres  de  son  fAs  Jean^  qui  depuis  fut  le  pape 
Léon  X.  Il  entra  ensuite  dans  l'ordre  àes  Béhédic- 
tins  de  la  coogr^ation  de  Saint-Sylvestre^  où  il  ne 
s'occupa  que  de  la  composition  de  ses  savants  ou- 
▼rages.  Le  premier^  sous  ce  titre  tout  poétique  r 
Thésaurus  cornueopiœ  et  horti  Adonidis  (2) ,  n'es! 
qu'une  espèce  de  vocabulaire  grammatical  où  sont 
rangées,  par  ordre  alphabétique,  toutes  les  règles 
de  grammaire,  tirées  des  anciens  grammairiens 
grecs.  Plusieurs  savants  Florentins ,  et  Politîen  lui- 
ménie,  l'aidèrent  dans  ce  travail.  11  fut  imprimé 
par  Âlde,  en  1496^  et  obtint,  parmi  les  érudits,. 
un  applaudissement  ^universel.  Le  second  est  une 
traduction  latine  des  Apophtegmes  y  recueillis  de 
plusieurs  auteurs  grecs,  par  Stobée  (3).  Le  troi- 
sième et  le  plus  célèbre,  est  son  grand  Dictionnaire 


é 

(  I  )  Et  quelquefois  celai  de  Farino  Càmerte. 

(a)  Ce  titre ,  qui  est  en  grec  dans  Sédition  originale  (6)90'ai»pôc 
xepac  /LfMLkOtiaç  itaCi  x^tt^c  ÂtTuve^oc),  lui  fut  donne'  par'Alde^ 
qui  en  fut  Tëditeur. 

(S)  Apophihegmata  ex  nariis  mtctoribus  per  Joan,  Stobœum 
tollecta^  Fdrlno  Phavorino  interprète.  Bomc^;  i5i7, in-4*'* 
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grec  y  publié  pour  la  première  fois  à  Rome,  en 
i523^  réimprimé  plusieurs  fois,  et  même  dans  le 
dernier  siècle  (i).  Ce  n'était  pas  le  premier  lexique 
grec  qui  eût  paru  en  Italie  (2),  et  depuis  on  en  a 
fait  de  meilleurs;  mais  celui-là,  malgré  les  omis- 
sions et  les  fautes  qu'on  y  peut  reprendre,  est  pour- 
tant un  monument  précieux,  et  jouit  encore   de 
l'estime  des  savants.  Les  travaux  de  Fai^orinOy  et 
son  attachement  à  la  maison  de  Médicis,  dont  il 
é(ail  bibliothécaire  en  i5i2,  furent  récompensés 
par  une  archiprétrise   dans  le  duché  de  Came-' 
rino  (3),  et,  après  l'exaltation  de  Léon  X,  par 
Tévéché  de  Nocera  (4).  H  y  mourut  en  1 587,  dans 
un  âge  très  avancé. 

La  vie  de  son  contemporain ,  Urbain  Valeriano 
Bolzani,  fut  moins  paisible,  et  le  service  qu'il  ren-» 


(i)  En  171a.  Le  journal  de'  Lelterati  d^IlaHuy  tom.  XIX, 
r-  ^'9^  parle  de  cette  édition ,  et  donne  une  notice  très  détaillée 
de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Fauteur.  * 

(2)  Le  premier  était  celui  de  Jean  Greston.  Voy.  TiraboscLi, 
loin.  VI,  part^  II,  p.  1 43. 

(3)  3  octobre  i5i4* 

(4)  Il  ne  voulut  point  se  donner  d'autres  ai-mès  qu'un  écusson 
tlivisé  en  deux  parties  :  la  partie  supérieure  portait  les  six  balles 
palle,  qui  étaient  les  armes  des  Médicis;  et  l'inférieure,  un  lion 
r^'gardant  en  haut',  et  tenant  dans  sa  gueule  une* bande,  avec  un 
Ivre  ouvert;  sur  Tun  des  feuillets  de  ce  livre  était  écrit  alpha ^ 
et  sur  l'autre  oméga  y  pour  indiquer  que  le  premier  et  le  dernier 
lourds  de  son  élévation  étaient  dus  au  pape  Léon  de  Médicis* 
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dit  aux  Iclires  f^recques  ne  fut  peut-élre  pas  moins 
grand.  Il  elail  oncle  paternel  de  ce  Pierio  Valc-^ 
riano  qui  a  tracé  le  tableau  des  Malheurs  des  gens 
de  lettres  (i),  et  qui  n'y  a  pas  oublié  ceux  de  son 
oncle.  Urbain,  né  à  Bellune  vers  Tan  i'440)  eulra 
fort  jeune  dans  l'ordre  des  Frères  mineurs.  On  croit 
qu'il  accompagna,  dans  un, voyage  à  Conslanti- 
nople,  André  Gritti,  qui  fut  ensuite  doge  de  Ve- 
nise ,  et  que  ce  fut  ce  qui  fit  naîti*e  en  lui  la  passion 
qu'il  eut  toute  sa  vie  pour  les  voyages.  Il  parcourut 
à  pied,  en  observateur  attentif,  la  Grèce,  laThrace, 
l'Egypte,  la  Palestine,  la  Syrie,  l'Arabie j  aucune 
distance,  aucui^^e  difficulté,  aucun  péril  ne  pou- 
vaient l'arrêter.  En  Sicile,  il  monta  deux  fois  sur 
le  plus  haut  sommet  de  l'Etna,  et  en  examina,  au- 
tant que  l'œil  humain  le  peut,  les  profondeurs. 
Dans  un  âge  plus  avancé ,  il  ne  paircourait  plus  que 
les  différentes  contrées  de  l'Italie,  mais  c'était  tou- 
jours à  pied.  Il  avait  été  comme  Fas^orino  ,  l'un  des 
précepteurs  de  Léon  X  y  la  différence  qu'il  y  eut 
entre  eux,  c'est  qu'il  ne  demanda  jamais  rien  à  ce 
pontife,  et  n'ambitionna  même  aucune  des  dignités 
de  son  ordre.  Il  passait  à  Venise  tout  le  temps  ou 
il  ne  voyageait  pas;  il  y  donnait  des  leçons  de  prec; 
son  école  était  nombreuse,  et  son  désintéressemciit 
si  grand,  qu'il  n'exigeait  et  n'acceptait  même  au- 
cune rétribution  de  s^s  élèves.  Il  comptait  panm 

(i)  De  lUteratorum  infelicitate. 
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eux  la  plupart  des  savants  hellénistes  qui  fleuri- 
rent ensuite  à  Venise.  Il  n'eut  point  la  fantaisie  de 
changer  son  nom,  et  jie  s'appela  jamais  cfue  frère 
Urbain  de  Bellune,  Urbanus  Bellunensis,  Le  désir 
d'étendre  davantage  l'utilité  de  ses  leçons  \  lui  donna 
ridée  d'écrire  en  latin  une  grammaire  grecque;, 
celle  de  Constantin  Lascaris,  la  seule  qui  existât 
alors,  était  en  grec,  ce  qui  était  la  même  chose 
qu'écrire  en  latin  des  grammaires  pour  enseigner 
Ja  langue  latine.  Frère  Urbain  donna,  en  1497/^^^ 
première  édition  de  la  sienne,  et,  en  i5i2,  la  se- 
conde, considérablement  augmentée.  Elle  fut  en- 
suite réimprimée  plusieurs  fois.  On  peut  dire  de 
ce  hvre  la  mémo  chose  que  du  dictionnaire  de  Fa- 
^orino,  on  a  fait  beaucoup  mieux  depuis  ;  mais 
Urbain  de  Bellune  eut  la  gloire  de  donner  le  pre- 
mier exemple,  et  de  frayer  aux  autres  le  chemin  (i). 
II  mourut,  en  i524,  dans  une  pauvreté  volontaire, 
et  souffrant  avec  joie,  par  esprit  de  religion,  Içs 
incommodités  de  la  vieillesse  et  la  privation  de 
îoutes  les  choses  qui  auraient  pu  les  adoucir. 

(i)  11  parut  en  i55i,  à  Baie,  une  autre  grammaire  Utinc, 
<îont  l'auteur ,  Comelio  JDonzeîlini  ^  était  de^Brescia;  il  en  avait 
raru,  dcuy^  ans  auparavani,  i549,  une  autre  à  Venise,  en  ita- 
^'eo,  et  qui  n'avait  pas  seulement  pour  objet  la  langue  grecque 
ancienne,  niais  la  moderne;  et  de  plus,  les  langues  latine  et  ita- 
iienne.  Corona  preziosa,  la  qualé  inscgna  la  îingua  greca^  . 
oalgare  e  littérale ,  e  la  Ungua  latina,  ed  il  voïgar  itaîico,  etc. 
On  en  ignore  l'auteur.  % 
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Un  caractère  bien  différent  fut  celui  d^un  autre 
professeur  de  langue  grecque,  Pierre  Alcionio. 
Il  naquit  à  Venise^  vers  la  (in  du  quinzième  siècle, 
dé  parents  pauvres  et  obscurs.  Tiraboschi  soup- 
çonne avec  raison  que  ce  nom  d!Alcix)nio  n^était 
;  pas  celui  de  sa  famille  (i)>  et  qu'il  seTëtait  donne 
lui-même;  mais  on  ne  lui  en  connaît  point  d'autre. 
L'étude  des  langues  anciennes  occupa  toute  sa  jeu- 
nesse ,  et  la  place  de  correcteur  d^imprimerie  fut  sa 
première  et  quelque  temps  sa  seule  fortune.  Il  passa 
de  Venise  à  Florence,  en  iSa  i ,  et  y  obtint^  par  la 
protection  du  cardinal  Jules  de  Médicis ,  la  chaire 
de  langue  grecque,  avec  d'honorables  appointe- 

« 

-ments.  Lorsque  ce  cardinal  fut  devenu  pape,  sous 
le  nom  de  Clément  VII,  Alcionioj  enflé  des  plus 
hautes  espérances ,  courut  à  Rome,  quoique  la  sei- 
gneurie de  Florence  le  lui  eût  défendu  ;  mais  il  n'y 
.    trouva  point  ce  qu'il  avait  espéré.  Il  se  rendit  ridi- 
cule par  un  mauvais  discours  sur  le  Saint-£sprit, 
prononcé  devant  le  souverain  pontife  (a);  quand 
Rome  fut  prise,  en  iSaG,  par  les  Colonnes,  la 
chambre  qu'il  habitait  dans  le  palais  pontifical  fui 
saccagée;  en  1^27,  dans  le  fameux  sac  de  Rome, 
lorsqu'il  se  retirait  au  château  Saint-Ange  avec  le 
pape ,  il  fut  blessé  grièvement  d'un  coup  de  mous- 

(i)  Tom.  VII,  part.  11,  p.  404. 

(2)  Voyez  CincUi,  Biblioth.  vol,  scaxts.  XXI ^  P-  81^  etc. 
,  Voyez  Tiraboschi.. 
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quet  à  un  bras.  Quand  le  calme  fut  rétabli,  se 
croyant  négligé  par  Clément  VII ,  il  passa  dans  le 
parti  des  Colonnes,  pour  qui  ce  ne  fut  pas  une  ac- 
quisition fort  utile  j  mais  il  mourut  peu  de  temps 
après,  encore  dans  la  force  de  l'âge ,  et  capable  de 
servir  encore  long-temps  la  république  des  lettres, 
«y  avait  eu  uu  caractère  moins  remuant,  si  son 
«sprit  caustique  et  mordant  ne  lui  eût  donné  pour 
ennemis  les  savants  les  plus  célèbres,  et  s'il  n'eût 
enfin  obscurci  par  ses  vices  l'éclat  de  ses  talents  et  ' 
de  son  savoir.  Il  s'était  fait  connaître  avantageuse- 
ment, dans  sa  jeunesse  ,  par  d'élégantes  traduc- 
tions d'Isocrate,  de  Démosthènes  et  de  plusieurs 
traités  d'Aristote,  dont  les  dernières  seules  ont  été 
imprimées  ,  et  passent  pour  avoir  moins  de  fidélité 
que  d'élégance  (i).  Son  dialogue  De  exilio  (^), 
plus  célèbre  que  ses  traductions ,  a  fourni  l'objet 
<rune  accusation  grave.  Paul  Jove,  et  plus  claire- 
ment Paul  Manuce,  ont  accusé  Alcionio  d'avoir 
fondu  dans  ce  dialogue  les  plus  beaux  morceaux  du 
traité  de  Ciceron,  De  gloriây  et  d'avoir  ensuite  dé- 
trait le  manuscrit  unique  qu'il  possédait.  Tirabos- 
chi  a  prouvé  plus  clairement  encore  (3)  que  cette  - 
accusation  est  tout-à-fait  invraisemblable  et  dé- 
pourvue  de  tout  fondement.  C'est  un  plaidoyer  em 


■««.Ki*»—  ■!        «»— *»<— .IW.— I 


(j)  Tiraboschiy  p.  4o5. 
(2)  Ou  Medices  legatusr, 
(5)  Tom.  I,  p.  240,  etc. 
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forme,  où  les  faits,  les  raisbnnenients,  tout  C5t 
d'accord,  rien  ne  permet  ni  objeolion  ni  doute; 
mais  tout  le  monde  ne  lit  pas  Tiraboschi,  et  bien 
des  gens  répètent  par  écho,  et  répéteront  long- 
temps c]u!Alcionio  a  détruit  le  traité  de  la  gloire, 
après  en  avoir  tiré  son  dialogue  sur  Vexil, 

L'université  de  Ferrare  avait  eu,  plusieurs  an- 
nées auparavant,  dans  Marc-Antoine  Antimaco^ 
un  helléniste  qui  ne  cédait  en  rien  aux  plus  savants 
professeurs,  et  qui  cédait  à  peine  aux  Grecs  eux- 
mêmes  dans  la  connaissance  de  leur  langue.  Il 
Tavait  apprise  en  Grèce,  où  il  avait  passé  cinq  ans 
entiers,  et  l'écrivait  en  prose  et  en  vers  avec  une  élé- 
gance parfaite.  De  retour  à  Mantoue,.  sa  patrie  (i), 
il  y  remplit  une  chaire  de  belles-lettres  et  princi- 
palement de  littérature  grecque  f  appelé  au  méuie 
emploi  à  Ferrare,  il  y  professa  pendant  vingt  ans, 
et  y  mourut  en  iSSa.  Des  traductions  latines  de 
l'histoire  de  Gemistus  Pléthon,  de  quelques  opus- 
cules de  Denys  d'Halicarnasse,  de.  Demetrius  de 
Phalère  et  de  Polien,  imprimées  ensemble  à  Baie, 
en  i54o,  avec  un  discours  a  la  louange  de  la  lillé- 


(i)  Il  y  était  ne  vers  i473.  Son  père,  Matteô  AntimacOy 
qui  e'tait  très  savant  dans  cette  langue,  lui  en  avait  donne' les 
premières  leçons ,  et  l'envoya  tcnniner  en  Grèce  cette  ëducatioii 
toute  grecque.  Cétait  lui  sans  doute  aussi  cpii  i|vait  pris  le  premier 
ce  nom  grec  à^AnlimacOj  au  lieu  du  nom  italien  qu'il  portait 
auparavant. 


V. 
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latare  grecque,  et  quelques  épigrammes  grecques 
et  latines  (i),  sont  tout  ce  qui  nous  reste  dCAnti^ 
maco;  mais  il  est  aisé  de  sentir  quel  fruit  durent 
produire  les  leçons  d'un  tel  maître,  dans  une  ville 
telle  que  Fer  rare ,  et  dans  un  espace  de  vingt  ans. 

Parmi  les  savants  Italiens  qui  professèrent  le 
grec  à  Venise ,  on  remarque  Victor  Fausto ,  qui  y 
était  né  dans  les  dernières  classes  du  peuple  (2), 
mais  qui  fit  oublier  par  son  savoir  le  tort  de  la  for- 
tune. Il  fut  j^ugé  .digne  de  remplacer  Musurus , 
quand  celui-Kîi  eut  été  appelé  à. Rome  par  Léon  X. 
Son  professorat  et  ses  ouvrages  le  rendirent  encore 
moins  fameux,  qu'une  savante  invention-  dont  il 
amusa  sa  patrie.  II  prétendit  avoir  rétrouvé  les  di- 
mensions et  Ja  forme  des  grandes  galères  des  an- 
ciens, à  cinq  rangs  de  rames  ^  il  obtint  de  faire 
construire,  aux  frais  de  la  république,  une  quin- 
quirème  de  la  plus  grande  proportion;  il  y  monta, 
la  commanda  lui-même  dans  un  combat  à  la  course 
contre  des  vaisseaux  plus  légers ,  et  remporta  une 
victoire   complète  (3).   Outre  quelques  discours 


(0  Elles  sont  imprimées  à  la  fin  des  lettres  de  plusieurs  sa- 
rauts  à  Pierre  Vettori,  publiées  en  deux  v^rumes  parle  chanoine 
Bandini, 

(2)  Vers  1480. 

(3)  On  en  trouve  une  description  très  détaille'e  dans  la  vie  de 
Fausto  ,  écrite  par  le  P.  Degli  Jgoitini,  Sertit,  Fe)%.y  tom.  11^ 
P-  45j- 
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latins  et  d'autres  opuscules  de  peu  d'importance, 
on  a  de  lui  la  traduction  des  Mécaniques  d'Aris- 
tote,  imprimée  à  Paris,  en  iSij»  Il  en  préparait 
une  nouvelle  édition  corrigée,  accompagnée  de 
commentaires  et  de  figures,  lorsqu'il  mourut  vers 
l'aniSSi.       ' 

Constantin  Lascaris  et  Demettius  Calcondjle(i) 
avaient  créé,  dans  le  quinzième  siècle,  une  école 
grecque  à  Milan  j  Stefano  Negri  fut  un  des  plus 
Mvants  professeurs  qui  en  sortirent»  Né  à  Casai 
maggiorey  dans  le  Crémonais,  mais  élevé  à  Milan  ; 
il  y  professa  d'abord  les  belles-lettres,  et  ensuite 
la  langue  et  la  littérature  grecques;  il  y  publia  (2) 
des  traductions  latines  de  divers  opuscules  de  Plu- 
tarque,  de  Philostrate,  d'Isocrate  et  d'autres  au- 
teurs grecs.  Le  pouvoir  des  Français  à  Milan  lui 
parut  assez  établi ,  pour  qu'il  s'empressât  d'offrir 
des  dédicaces  de  ses  ouvrages  à  Jean  GroUief; 
secrétaire  de  François  I^^".;  au  chancelier  Duprat, 
et  même  à  ses  fils.  Il  paya  cher  cette  erreur  de 
calcul  :  Milan  étant  retombé  au  pouvoir  des  impé- 
riaux, Negri  y  privé  des  honoraires  de  sa  place,  et 
abandonné  de  tous,  mourut  peu  de  temps  après 
dans  une  extrême  pauvreté  (3). 


(i)  Omis  dans  le  chap  XX  du  vol.  III  de  cet  ouvrage ,  comnw 
CoDstantin  Lascariâ,  et  par  la  même  raison.  V.  ci-dessus^  p*  34^' 
(2)  £11  1 521  et  1527. 
(3;  Fier.  Faleriano^  de  LilU  infel,  1.  II. 
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Padoue,  Pavie, Bologne ,  enfin  toutes  les  univer- 
sités qui  florissaient  alors  ne  furent  pas  moins  bien 
partagées  en  professeurs  grecs  ;  mais  la  plupart 
d'entre  eux  sont  déjà  nommés  parmi  les  profes- 
seurs de  langue  latine,  de  belles-leltres  et  de  rhé- 
torique ou  d'éloquence  :  il  est  temps  d'abréger  cette 
énumération  déjà  trop  étendue;  elle  deviendrait 
infinie,  si  j'y. ajoutais  les  savants  qui,  soit  dans  les 
cloîtres^  soit  dans  une  vie  libre  et  privée^  livrés  à 
l'élude  du  grec,  publièrent  des  traductions  ou 
d'autres  ouvrages  qui  avaient  pour  objet  la  littéra- 
ture grecque >  et  contribuèrent  ainsi  à  ce  mouve- 
ment universel  qui  portait  tous  les  esprits  cultivés 
vers  cette  source  féconde ,  et  ce  premier  modèle  d» 
toutes  les  autres  littératures. 

Il  en  est  cependant  une  sur  laquelle  son  influence 
ne  s'étend  pas,  qui  ouvre  aujourd'hui  à  l'esprit  une 
carrière  tout  aussi  vaste,  mais  qui  ne  lui  en  ouvrait 
alors  qu'une  beaucoup  plus  bornéç,  c'est  la  littéra- 
ture orientale.  Ce  qui  en  avait  rendu  l'étude  diffi^ 
^ile,  était  surtout  la  rareté  des  manuscrits  et  la  di- 
sette d'imprimeries  pourvues  de  caractères  orien- 
taux. Grégoire  Giorgio ^  vénitien,  éleva  une  impri- 
merie arabe  à  Fano ,  aux  frais  du  pape  Jules  II; 
c'est  la  première  qu^on  ait  vue  en  Europe,  et  c'est 
un  trait  de  munificence  envers  les  lettres  à  joindre 
au  peu  de  traits  pareils  que  les  goûts  dominants  de 
ce  pontife ,  pour  l'accroissement  de  ses  états  et  pour 
.       vn.      _  17  . 
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la  guerre,  lui  permirenl  cVexercer  (i).  Il  o'en  sortit 
délivre  imprime  qu'en  i5i4?  un  «n  après  la  mort 
de  Jules  II.  En  i5i6,  parut  k  Gènes-  le  premier 
essai  du  Bible  polyglotte,  dans  le  psautier,  en  lan- 
gues liëbra'ique,  grecque^  arabe  et  d^aldéenne, 
dont  le  savant  dominicain  Àgùstino  Giustiniani 
ftit  l'éditeur.  Peu  de  temps  après,  Paganino  fit 
paraître  à  Brescia  une  édition  du  Coran  dans  la 
langue  origiocJef  et  Daniel  Bombergh ,  d'Anvers  y 
ouvrit,  en  i5i8,  à  Venise,  une  magnifique  impri- 
merie en  caractères  hébraïques  (?.)• 

Celle  que  le  cardinal  Ferdinand  de  Médicis  fit 
établir  à  Rome,  vers  lu  fin  du  siècle,  la  surpassait 
encore  en  magnificence,  autant  .que  la  fortune 
pres<pie  royale  de  ce  prince  de  l'église  surpassait 
fes  facultés  d'un  simple  imprimeur.  Ferdinand,  à 
l'exemple  de  plus  d'un  de  ses  ancêtres ,  envoya  des 
savants  en  Syrie  ,  en  Perse,  en  Ethiopie,  dans  tout 
l'Orient ,  pour  recueillir  et  rapporter  à  Rome  des 
Htanuscrits  précieux  qu'on  devait  ensuite  imprimer. 
H  fit  fondre  à  grands  frais  des  caractères  hébreux, 
syriaques,  arabes,  éthiopiens,  arméniens,  etc.; 
assembla  dans  son  palais  une.  réumoii  choisie  des 
plus  savants  orientalistes,  parmi  lesquels  il   s'eu 

(  I  )  Voyez  ci-dessus ,  tom.  1 V ,  p.  4  et  5.  ' 
(2)  Foscarini,  Lctterat,  Tenez,,  p.  345.  Tir.iboschi,  t  Vil. 
part.  1 .  p.  171.. 
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trouvait  même  qui  étaient  vemas  d'Orie»t,  et  coti- 
fia^  d'après  leut  ayis,  k  Jean-Baptiste  Raimohdi 
la  direction  du  grand  établissement  doût  il  avait 
formé  le  plao.  On  commença  aussitôt  Vexéctitioa'. 
Peux  gramiQaires ,  Tune  arabe ,  l'autre  cJbaldéenBe; 
quelques  ouvragés  d'Aviceuue  et  d'Euclide  dans  la 
preimère  de  ces  deux  langues ,  furent  les  premiers 
essais  mis   sous  l«s  yeux    du   publie.  Raimondi 
avait  conçu  de  plus^  grands  projets;  mais  la  mort 
de  Grégoire  XIII,  qui  favorisait  cette  entreprise, 
et  qui  en*  avait  donné  Fidée  au  cardinal ,  et  le  chan- 
gement  d'état  du  cardinal  lui-même,  qui  détint, 
en  1587  ?  S'^ïï^i  d'*^  de  Toscane,  l'arrêtèrent.  Ce-r 
pendant  le  nouveau  grand  duc  ayant  laissé  aux 
papes  Clément  VIII  et  Paul  V ,  et  eni»uife  à  la  con- 
grégation De  fyrofpagandâjidej  l'usage  de  son  im* 
prîmerie  ,  il  en  sortit  encore'  plusieurs  ouvragés- 
exécutés- avec  ces  beaux  cararctères  (i);  mais,  après 
sa  mort,  ils  furent  transportés  à  Florence,  et  y  sont 
restés  enfermés  et  iwnfciles,  jusqu'au  ili ornent  où  ils 
ont  été  apportés  en  France,  puis  reportés  en  Italie. 
.  On  ne  tarda  pas  à  ressentir  les  fruits  des  premier^ 
établissemeût»  qu-i  y  âtaient  été*  fonùés"  pont  les 
iangnes  orientales;  leà  livres,  devenus  pkis  com- 
muns^ augmentèrent  le  nombre  des  savants ,  et  don- 

(r)  Possevino,  Bihliothecaù  Sûîeata,  1.  IX,  c.  V.,  domic  \m 
catalogue  des  livres  en  lau^ies  orieAta'.e»,  sevti»  dr  eette  impri- 
merie jusqu'en  i6o3, 

17"        ' 


a6o       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

nèredt  à  un  plus  grand  nombre  d'hommes  sludienx 
ridëe  de  diriger  de  ce  côlé  leurs  ëtudes.  L'cdilctir 
dv  psautier  en  quatre  langues ,  Agostino  Giusli- 
maniy  aurait  pu  se  passer  de  ce  secours.  Il  avait 
rassemblé  l'une  des  plus  riches  collections  qu'on 
eût  encore  vue  de  manuscrits  hébreux^  arabes , 
chaldëens  et  grecs.  Les  Italiens  lui  attrîibuèrent  la 
gloire  d^avoir  introduit  le  premier ,  en  France^ 
l'ëtude  des  langues  orientales  (i).  François  I".  l'y 
appela  en  i5i8^  et  il  professa^  pendant  environ 
cinq  ans,  dans  l'université  de  Paris.  ISi  du  Boulay 
ni  Crevier  n'ont  fait  mention  de  lui  j  mais  Erasme, 
qu'il  alla  voir  en  passant  à  Louvain,  en  parle  dans 
une  de  ses  lettres  (2),  et  dit  qu'il  était  engagé,  par 
le  roi  de  France,  pour  huit  cent  francs  par  an  (3). 
Giustiniani  était  alors,  depuis  quatre  ans,  évéquc 
de  JVebbio,  dans  l'île  de  Corse  (4).  Un  évéque  au- 
jourd'hui, s'il  s^en  trouvait  encore  qui  pussent  en- 
sieigner  les  langues  orientales ,  coûterait  plus  cher. 
De  retour  à  Gènes,  après  y  avoir  passé  douze  ou 


(1)  Tfraboscki,  tom.  VII ,  part.  11 ,  p.  3 1 B  et  375. 
(a)  Vol.  II  f  append.  ep.  388.  Cette  lettre  est  datée  de  Lou* 
vain  f  1 9  octobre  1 5 1 8. 

(3)  Conductus  est  à  Rege  Galliarum  octingentis /rancis , 
loc.  cit. 

(4)  Né  k  Payiç  en  147O9  il  était  entré,  dès  Tâgede  dix-huit 
ans  f  dans  Tordre  de  Saia^Dominique,  et  fut  nommé  k  cet  evécLc 
Uk  i5i4. 
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treize  ans,  entièrement  livré  a  ses  études,  il  voulut 
eufin  passer  dans  son  diocèse  de  Nebbio:  il  fit  pré- 
senta la  république  de  tous  ses  livres^  s'embarqua 
pour  la  Corse,  fit  naufrage  et  périt^  en  i536,  âgé 
de  soixante-sijL  ans. 

Pavie,  où  il  était  né,  donna,  presque  dans  le 
même  temps,  la  naissance  à  un  autre  orientaliste, 
qui  n'enseigna  point  en  France,  mais  qu'on  pré- 
tend avoir  fourni  à  un  savant  Français  les  maté- 
riaux  d'uij  ouvrage  élémentaire,  pour  l'étude  des 
langues  orientales.  Thésée  Ambrogio ,  de  la  noble 
famille  des  comtes  d'Albonèse,  et  chanoine  régu- 
lier de  SaInt-Jean-de-Latran  (i),  avait  fait  de  fortes 
e'tudes,  possédait  à  fond  les  langues  grecque  et  la- 
tine^ écriyait  et  parlait  même  facilement  ces  deux 
langues,  lorsqu'il  eut  occasion  de  converser  fré- 
quemment avec  des  religieux  maronites,  éthio- 
piens, syriens,  qui  s'étaient  rendus,  en  i5i2,  à 
Rome,  pour  le  cinquième  concile  de  Latran.  U 
profita  de  leurs  conseils  pour  apprendre  leurs  lan- 
gues ;  il  apprit  aussi  l'hébreu  et  plusieurs  autres  lan- 
gues orientales.  Il  parvint  à  en  savoir  dix-huit,  et  il 
en  parlait  dix  avec  la  plus  grande  facilité.  Léon  X 
le  nomma  professeur  des  langues  syriaque  et  chal- 
déenne;  il  remplit  le  premier  cette  chaire  dans  l'uni- 
versité de  Bologne.  Rétiré  ensuite  à  Pavie,  il  s'y 


(i)  Il  éuit  entré  dans  cette,  congrégation  des  l'âge  de  19  ans. 
en  1490. 
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occupait  d'une  édition  des  psaumes  en  chaldéen;  il 
avait  rassemblé  les  caractères  ^  les  formes  et  tous  les 
autres  objets  nécessaires  à  cette  entreprise,  quand 
cette  ville  fut  saccagée,  en  iSay  (i),  parTarmée 
française,  où  se  trouvaient  dix  mille  Suisses  et  des 
corps  d^impériaux  et  d'Itali^as ,  sous  les  ordres  de 
Lautrec  (a).  Tout  ce  c^Âmbrogio  avait  préparé  à 
grands  frais,  les  caractères,  les  presses^  le  manus- 
crit, un  grand  nombre  d'autres  manuscrits  orien- 
taux des  plus  précieux ,  tout  fut  pillé ,  lacéré ,  dis- 
persé ou  perdu.  Il  rassembla  le  plus  qu'il  put  de  ces 
débris  ;  car  si  la  guerre  et  l'ambition  des  princes  ne 
se  lassent  point  de  détruire,  la  patience  courageuse 
des  savants  ne  se  lasse  point  de  réparer.  Il  ne  put 
cependant  jamais  reprendre  son  premier  projet,* 
mais  celui  d'une  grammaire  de  la  langue  chaldéentie 
et  de  plusieurs  autres  langues  orientales,  devint  le 
but  constant  de  ses  travaux.  Il  en  commença  même 
l'impression,,  en  i537,  à  Ferrare^  mais  d'autres 
occupations  l'empêchèrent  de  l'achever.  Cependant 
Guillaume  Postel,  qui  avait  entrepris  en  France  un 
ouvrage  du  même  genre,  le  fit  paraître  en  i538; 


(  I  ) .  Au  mois  d'octobre. 

(a)  Taiidis  q^'o^  drçsçgit  la  capitulation ,  des  soldats  gascons , 

suisses ,  allemands  et  italiens ,  furieux  de  se  voir  arracher  leur 

« 

proi«-,  se  précipitèrent  par  la  brèche,  et  commencèrent  le  mas- 
•aci'c  et  le  pillage,  qu'il  n'y  eut  plus  moyea  d'arrêter.  Muratori, 
Arjiali  àHtalia^  an  1527. 
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c'est  son  Alphabet  de  douze  langues  orientales  > 
avec  une  introduction  à  Fétude  de  ces  ni«mes  lan- 
gues(i).  Or,  on  assure  que  plusieurs  années  ^pa^ 
ravant  il  avait  connu  Arnbrojgio  à  Veuise  j  qu'il  avait 
eu  avec  lui  de  fréquents  entretiens  sur  cet  objet,  et 
qu'il  ayi  it  tiré  de  lui  l'idée  de  son  ouvrage ,  et  la 
plupart  des  connaissances  nécessaires  pour  rexéeu- 
ter  (2).  Qiîoi  qu'il  en  soit,  uàmbro^io  ne  se  décou- 
ragea points  il  publia  en  iSSq,  à  Pavie,  son  Im 
tmduction  .  aux  Langues  chaldéenné,  sjriaque^ 
arménienne ,  et  à  dix  autreS'  de  ces  langues  y  avec 
quarante  alphabets;  cet  ouvrage,  beaucoup  plus 
savant  et  plus  ample  que  celui  de  Guillaume  Postel, 
et  qui,  malgré  la  publication  de  ce  dernier,  anté- 
rieure d'une  sente  année ,  ne  peut  en  avoir  été  em- 
prunté, e3t  regardé  comme  le  premier  de  ce  genre 
^ui  ait  paru.  Aïfibrogio  mourut  à  Pavie  un  au 
après  5a  publication. 

Ange  Caninij  àtAnghiariy  en  Toscane,  fut 
peut-être  le  plus  savant  orientaliste  de  ce  siècle  (3). 
Il  voyagea  en  Italie,  en  Espagne,  en  France;  en- 
sei.2[na  publiquement  k  Paris,  s'attacha  ensuite  à 
Guillaume  Duprat,''évéque  de  Clermont,  et  mou- 

^ — *■ —  -        I — ■ ^- — "~~f — "^ 

(0  Linguàrnm  XU  characteribus  dijfsrentium  alphahetum^ 
introductio,  ac  le^cndi  matlipdus,  Varis  y  j558,  m-4®. 

C^)  Voycï  Mazzuclielli ,  Scritt.  liai ,  t.  i ,  part.  lU  Tirabos- 
<^ii ,  tom.  VII,  part.  Il ,  p.  S^S. 

(5)  Tirahoschi,  p,  577. 
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rut  eA  Auvergne,  en  i557.  Les  deux  historiens 
de  l'université  de  Paris,  du  Boulay  et  Crevier,  ne 
le  omment  point  parmi  les  professeurs  de  cette' 
université;  mais  de  Tbou  en  parle  dans  son  his- 
toire (i),  et  deux  savants  ouvrages  de  Canini  por- 
tent avec  eux  un  témoignage  irrécusable.  Ses  Ins" 
tiiutions  pour  les  langues  syriaque,  assyrienne, 
thalmudique,  etc.,  furent  imprimées  à  Paris  en 
i554  (2)^  ®t  l'épître  dédicatoire  adressée  à  son 
évéque  est  datée  du  collège  des  Italiens.  Son  traité 
de  grammaire  grecque,  intitulé  Hellenismi,(im\m 
a  valu ,  de  la  part  de  notre  savant  Tanneguy  Lefèvre , 
le  titre  de  premier  des  grammairiens  grecs  (3), 
parut  aussi  à  Paris,  en  i555,  avec  une  dédicace 
datée  du  collège  de  Cambrai. 

On  sent  bien  que  la  plus  favorisée  «de  toutes  ces 
langues  était  l'hébreu.  Le  grand  controversiste  Bel- 
larmîn  était  aussi  un  profond  hébraïsant,  et  Ton 
compte,  parmi  ses  nombreux  ouvrages  (4),  une 
grammaire  de  la  langue  sacrée.  Santé  Pagnini^  de 
Lucques,  l'un  des  traducteurs  latins  de  la  Bible  (5), 
publia  de  plus,  à  Lyon,  un  ample  lexique  et  une 


(1)  Ad  ann,  1557. 

(2)  Institutiones  linguœ  s^riacœ ,  assyrincœ ,  atqiie  thalmu- 
àicœ,  unà  cum  œthiopicœ  atque  arabicas  coUatiorte, 

(5)  Notes  sur  le  Scaligerana. 
(4)  Voy.  ci-dessus,  p.  48  et  suiv, 
■   (5)  Voy.  ci-dessus,  p.  ()i.    ^ 
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grammaire  diffuse  de  cette  langue  (i).  11  habita - 
long- temps  Lyon ,  et  y  mourut  le  ^4  août  iS^i , 
regretté  des  Florentins  qui  y  étaient  alors  en  grand 
nombre,  et  auxquels  ce  bon  religieux  (a)  prodi* 
guait  avec  un  grand  zèlç  les  secours  de  son  minis-  * 
tère,  et  des  habitants  qui  connaissaient  moins  son 
savoir  que  ses  vertus.  Une  autre  grammaire  hé^ 
braiqae  et  un  autre  lexique  aussi  volumineux  que 
celui  de  Pagniniy  furent  publiés  à  Baie,  l'un  en 
]58o,rautre,en  iSgS. L'auteur  éiail  Marco  Marini^  * 
de  Brescia,  chanoine  régulier  de  la  congrégationî 
de  Saiut- Sauveur.  Il  mit  à  son  lexique,  qui  est 
encore  aujourd'hui  estimé  des  savants,  le  singuUer 
titre  àiArca  Noe.  Il  avait  donné  précédemment  au 
pubhc  un  Commentaire  littéral  sur  les  psaumes. 
Appelé  à  Rome  par  Grégoire  XIU,  il  fut  chargé 
par  ce  pontife  de  corriger  les  hvres  des  Rabbins,  et 
en  fut  payé  par  une  pension  annuelle.  Il  préparait 
d'autres  ouvrages ,  lorsqu'ayant  fait  un  voyage  dans 
sa  patrie,  il  y  mourut  en  i594>  âgé  de  cinquante- 
trois  ans. 

Tous  les  traducteurs,  ou  de  la  Bible  entière,  ou 
de  quelque  partie^  dont  j'ai  parlé  dans  l'un  des 
chapitres  précédents  (3),  auraient  pu  trouver  leur 


(0  Tiraboschi ,  p.  586. 

(^)  Il  était  dominicain ,  et  ëtait  entré  dans  cet  ordre  en  1 486 , 
^6^  de  seize  ans. 

(3)  aap.XXVn,p.6oetsair. 
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place  dans  delui-cî;  ils  choisirent  presque  tous^ 
pour  objet  de  leur  principale  étude,  parmi  lésion* 
gués  orientales,  ia  langue  des  hëbreut.  J'ajoaterai 
k  leurs  noms  celui  d^un  savant  né  dans  le  sein  de 
cette  nation  dispersée,  et  4^  cette  religion  que  la 
christianisme  a  remplacée  sans  la  détruire.  Félix 
de  Prato,  né  dans  cette  ville  de  Toscaue ,  fit  abjura- 
tion dès' sa  jeunesse,  et  ne  conserva  du  vieil  faoïnine 
que  cette  langue  hébraïque  qui  fut  jactis  celle  de 
$es  aieux.  Il  entra',  en  i3o6,  dans  l'ordre  des  Au- 
gustins,  acheva  se%  études  à  Padoue^  passa  ensuite 
à  Venise ,  ou  il  publia ,  en  1 5 1 5 ,  la  traduction  latine 
des  psaumes,  d'après  l'original  hébreu,  la  première 
des  traductions  modernes  qui  ait  paru.  Cet  ouvrage 
lui  fit  d'autant  plus  d*honnear,  qu'il  y  employa 
moins  de  temps  ^  un  distique  qui  le  précède  ap- 
prend au  lecteur  qu'il  fut  commencé  et  achevé  en 
quin:£e  jours  (i)  :  cela  parait  difficile  ;  mais  l'auteur, 
dont  ces  chants  de  la  lyre  sacrée  avaient  été  la  lec- 
ture familière  dès  son  premier  âge,  avait  de  grandes 
avances  pour  ce  travail.  Lorsque  le  savant  impri- 
meur Daniel  Bombergh  fut  venu  s'établir  à  Venise, 
il  se  mit,  sous  la  clirection  de  Félix ,  à  étudier  l'hé- 
breu, l'apprit  dans  l'espace  de  trois  ans  (^i) ,  ouvrit 


(i)  Tiraboschi,  p.  585. 

(a)  1 1  dit  lui-même ,  dans  la  préface  dU  son  ëdition  de  ki  Bible  « 
qu'il  n'avait  commence  qu'en  i5i5  à  prendre,  sous  fêxt  de 
Prato,  des  leçons  d'hébreu. 
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celte  ira  primerie  hébraïque  qui  devint  ensuite  si  fa- 
meuse, et  en  fit  sortir  pour  premier  essai,  en  iSig, 
une  édition  du  texte  de  la  Bible,  avec  des  commen- 
taires en  hébreu,  revus  et  corrigés  par  son  maître. 
Félix  passa  ensuite  à  Rome ,  où  il  fut  chargé  de 
prêcher  les  juifs;  il  y  mourut  en  i558,  âgé  de  près  ^ 

de  cent  aiis. 

Un  autre  juif,  nommé  David  de  Pomis,  tradui- 
sit, de  l'hébreu  en  italien,  TEcclésiaste ,  et  publia 
en  i587 ,  à  Rome ,  un  dictionnaire  hébreu ,  latin  et 
italien,  dédié  au  pape  Sixte  V-  La  Calabre  produi- 
sit, dans  Agacio  GuidaceriOy  un  professeur  d'hé- 
breu, dont  le  nom  et  le  savoir  ne  furent  pas  incon- 
nus en  France.  Il  professait  à  Rome  sous  Léon  X, 
et  avait  rassemblé  une  collection  nombreuse  et  choi- 
sie de  manuscrits  et  de. livres  relatifs  à  ses  études. 
Le  sac  de  Rome,  sous  Clément  VII,  lui  fut  aussi 
faUl  qu'à  beaucoup  d'autres  savants  pi  perdit  tout, 
se  sauva  lui-même  avec  peine,  s'enfuit  à  Avignon, 
et  vint  ensuite  à  Paris ,  où  il  se  remit  à  professer.  Il 
y  donna, en  iSSg,  une  seconde  édition,  considéra- 
blement améliorée  et  augmentée,  de  sa  grammaire 
hébraïque ,  dont  il  avait  publié  la  première  à  Rome , . 
dès  le  temps  du  pape  Léon  X;  il  mourut  à  Paris, 
on  1542 ,  âgé  de  soixante-cinq  ans. 

¥an\  Paradisiy  surnommé  Canossa,  vénitien, 
né  juif,  mais  devenu  chrétien,  y  enseignait  en 
même  temps  la  même  langue j  M.  Gaillard  nous* 


^ 
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apprend^  dans  son  histoire  de  François  I".  (i), 
que  l'ingénieuse  et  savante  reine  Marguerite,  sœur 
du  roi,  apprit  l'hébreu  de  ce  professeur.  Il  publia 
en  i534^  à  Paris ^  un  dialogue  latin  sur  la  manière 
de  lire  cette  langue,  qui  était  en  quelque  sorte  sa 
langue  naturelle.  On  ignore  pour  quelle  raison  il 
avait  quitté  Tltalle  (2).  Ou  n'a  pas  la  même  incer- 
titude sur  un  autre  savant  juif 'italien,  qui,  après 
s'être  fait  catholique,  ne  s'en  tint  pas  a  ce  premier 
changement ,  et  se  condamna  par  le  secorfd  à  une 
^ie  errante.  Emmanuel  Tremellio,  né  à  Ferrare,  y 
fut  d'abord  converti  par  le  cardiual  Polusy  et  re- 
nonça au  judaïsme;  mais  il  trouva  ensuite,  et  à 
Ferrare  et  à  Lucques,  des  apôtres  d'une  autre  er- 
reur j  il  les  crut;  et,  plus  couvaincu  apparemment  • 
de  cette  troisième  croyance  qu'il  ne  l'avait  été  des 
deux  autres ,  il  aima  mieux  s'expatrier  que  d'y  re- 
noncer. Il  se  réfugia  d'abord  à  Strasbourg,  passa 
ensuite  en  Angleterre,  revint  en  Allemagne,  pro- 
fessa publiquement  l'hébreu  à  Heidelberg,  puis  à 
Metz,  et  enfin  à  Sedan,  où  il  mourut  à  soixante-dix 
ans,  en  i58o.  Il  publia  beaucoup  d'ouvrages,  qui 
ont  tous  pour  objet  l'étude  des  langues  orientales: 
une  grammaire  hébraïque,' une  syriaque,  une  chal- 
déenne;  un  catéchisme  en  hébreu,  et  une  traduc- 


(1)  Chap.VIÏ,  p.  5o8. 

(2)  Tiraboschi,  p.  SSg. 
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lion  laUne  de  la  version  syriaque  du  Nouveau  Tes- 
tament, que  les  théologiens  protestants  de  Louvain 
jufjèrent,  aveô  de  légers  changements^  dignes  d« 
leur  approbation  publique  (i). 

La  même  cause  chassa^d'Ilalie,  et  fit  errer  beau- 
coup plus  loin  Francesco  Stancarij  de  Mantoue , 
savant  professeur  d'hébreu;  il  en  donn'ait  des  leçons 
publiques  à  Spilimberg,  dans'  le  Frioul ,  lorsqu'il 
se  déclara  pour  les  opinions  nouvelles.  Obligé  de 
s'enfuir,  ii  alla  d'une  traite  jusqu'à  Çracovie,  puis  à 
Konigsberg,  d'où  il  retourna  en  Pologne ^  donnant 
partout  des  leçons  d'hébreu.  Dans  tous  les  pays  pro- 
testants, le  parti  qu'il  avait  pris  lui  aurait  fait  des 
amis;  mais  la  fureur  d'innover  le  perdit  :  il  embrassa 
des  opinions  qui  le  firent  traiter  d'hérétique,  et  ré- 
futer et  haïr  comme  tel  par  les  hérétiques  mêmes. 
Plusieurs  synodes^  tenus  à  son  sujet,  le  condam- 
nèrent; il  mourut  en  i574j  également  détesté  des 
catholiques  et  des  protestants  (ii),  tout  aussi  peu 
disposés  les  uns  que  les  autres  à  tolérer  des  opinions 
ou  des  nuances  d'opinions,  différentes  des  leurs. 

Les  kngues  savantes,  dont  l'enseignement  était 
la  ressource  de  quelques  italiens  dans  leur  exil, 
étaient  deveDiies  en  Italie  l'objet  d'une  émulation 
que  l'étud«  seule  de  ces  langues  ne  pouvait  plus  sa- 
tisfaire.'Cette  étude ^  au  lieu  d'être  un  but,  n'était 

(  i)  Tiiabosclii ,  p,  388. 
(1)  Tiraboscbi,  loc.  cit. 
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plus  qu'un  moyen  poar  pëaëtrer  dans  des  riions 
plus  élevées;  de  la  science  des  ixiots  on  passait  a 
celle  des  choses;  on  ne  voulait  plus  senlemeat  ap- 
prendre des  anciens  comment  ils  parlaient^  mai» 
comment  ils  vivaient;  quels  étaient  leurs  usages, 
leurs  mœurs ^  leurs  institutions^  leurs  vêtements ^ 
leurs  dabiUements ;  leurs  arts;  en  un  mot,  on  étu- 
diait dans  les  anciens  l'antiquité.  L'ardeur  des  éru- 
dits  du  quinzième  siècle  s'était  presque  toute  portée 
à  déchiffrer,  à  épurer,  à  expliquer,  à  commenter 
les  textes  des  anciens  auteurs  ;  il  y  avait  eu  parmi 
eux  peu  d'antiquaires  ;  quelques-uns  ^'avaiient  fait 
qu'eftleurer  la  science,  et  d'autres,  qui  s'étaient 
donnés  pour  guides,  n^étaient  propres  qu'à  éga- 
rer (i).  Il  y  en  eut  dans  ce  siècle-ci  un  plus  grand 
nombre,  et  de  plus  profondément  initiés  dans  tous 
les  secrets  ded  ancien»  temps ,  et  qu'il  est  plus  sur 
de  suivre  quand  on  veut  soi-mémè  y  pénétrer. 

Les  deux  premiers  qui  se  pxéseutent  dans  cette 
carrière  difficile,  la  parcoururent  en  même  temps; 
Oaofrio  Parwinio  et  Carlo  Sigonio ,  livrés  aux 
mêmes  études^  aspirant  aux  mêmes  succès,  non- 
seulement  furent  exempts  de  cette  rivalisé  pédan- 

• 

tesquc,  si  commune  entre  les  demi-^savanls,  mais 
ils  donnèrent  le  spectacle  d'une  amitié  rare  et  d'un 
empressement  plus  rave  encore  à  s'cntr'aider  dans 


(0  Voy.  ci-dessus ,  tom.  Ill ,  p.  4oa— 4 < 6« 
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leurs  découvertes  et  dans  leurs  ira  vaux  (i).  Us  osé-* 
renttous  deux  s'ouvfIf^  dan^  toutes  les  parties  dô 
l'étude  des  antiquités,  une  route  où  personne  riî'a- 
vâit  marché  avant  euAy  et  s'y  avancer  à  travers  tous 
les  écueik  et  tous  tes  obstacles j  maisryuQ,  ail*ét6 
par  une  nK>rt  prématurée  ^  ne  puit  remplir  t^ute  l'at- 
tente qi>'il  avait  donnée  de  luij  l'aatre  eut  le  temps 
de  se  montrer  tout  entier. 

Panvinia  naquit  en  i5[a9.^à  V^one,  d'nne  fa- 
mille qu'on  dit  n<»blie  et  adcienne ,  mais  certaine- 
ment (rès  pauvre,  €on*iiae  le  prouveront  quelques 
circonstances  de  sa  mort.  Après  ses  premièè^es  étu- 
des, où  il  annonça  des  dispositions^  exti^aordinaires, 
il  prit  l'habit  dans  l'ordre  des  Augustins,  ^t  fut 
euvojé  à  Ro0»e  lorsqu'il  eut  fait  profession.  Reçu 
bachelier  en  i553,  on- voulut  fiaiire  de  lui  un  profes- 
seur de  théologie*  scolastique  ;,  Boais,  déjà  entraîné 
vers  d'autres  études,  il  obtint  de  soto  général  d'être 
dispensé  de  cet  emploi^  il  obtint  même  la  permis-* 
sion  de  vivre  hors  du  cloître,  et  iL  en  usa  si  sage- 
ment,  qu'elle  lui  fut  confirmée  en  i556.  Il  alla  faire 
quelque  séjour  à. Venise,  et  y  cfonnut,  pour  la  pre- 
mière fois,  Shgonio  y  qui ,  plus  îxffi  quelui,  était  aussi 
plus  avancé  dan^  l'étude  des  antiq.uité«  el  de  l'his- 
toire; dès  ce  momenli,  se  forma  entre  eux  une  ami- 
tié intime,  qui  n'éprouva,  jamais  ni  trouble  ni  re- 
froidissement. Mais  Panvinio  vécut  le  plus  habi- 
"" — • —  I , .  ■   ,       ■.■..,...■■■■■■,,.     / 1 .  i».  t.  .  ■ 

(^)  Tmhosdu ;  toiBL  Vïî ,  part»  II,  p,  i8a. 
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tuellement  à  Rome  :  si  le  pape  JMarcel  II  eût  vécu, 
il  pouvait  tout  espérer  de  ce  ponïife  lettré  et  ami 
des  lettres^  qui  Tavait  pris  en  amitié;  mais  Marcel 
ne  fut  pape  que  vingt-deux  jours.  Pam^inio,  qui 
lui  était  attaché  pendant  qu'il  était  cardinal ,  le  fut 
ensuite  au  cardinal  Alexandre  Farnèse:  il  le  suivit 
en  Sicile,  en  i568;  arrivé  à  Palerme,  il  tomba  gra- 
yement  malade ,  et  mourut. 

On  dit  que  ce  qui  hâta  sa  fin,  ce  fut  une  répri- 
mande fort  dure  que  lui  fit  le  cardinal  ayant  de 
partir  de  Rome.  Personne  ne  nous  a  transmis  le  mo* 
tif  qui  avait  donné  lieu  à  cette  réprimamle ,  et  l'on 
n'a  fait  à  ce  sujet  que  des  conjectures  dépourvues 
de  tout  fondement  (i).  Le  peu  de  temps  que  vécut 
cet  infatigable  et  savant  écrivain,  rend  presque  in- 
croyable  la  quantité  d'ouvrages  qu'il  publia,  la 
quantité  plus  grande  encore  de  ceux  qu'il  laissa 
inédits,  le  fiombre  et  la  variété  des  sujets  dont  il 
fut  occupé;  en  un  mot,  sa  vaste  et  prodigieuse  éru- 
dition :  à  peine  la  plus  longue  vie  semblerait  y  suf- 
fire, et  il  mourut  à  trente-neuf  ans.  Sans  copier  ici 
la  longue  liste  que  Mafïei  (2) ,  Nicero;i  (3)  et  d'au- 
tres auteurs  en  ont  donnée ,  une  simple  idée  des 
principaux  suffira  pour  indiquer  les  diflTérents 
genres  dans  lesquels  il  s'est  exercé. 

■'  I  .1  1  1  ,  ,,|  1,11,  ,  iviVHM^MlMa— ^— " 

(1)  Tirabosdii,  p.  184.    , 

(3)  Ferona  illustrata ,  part.  II ,  p.  SijS ,  etc. 

(4)  Mém.  des  Hommes  illustr.f  t.  XYJ ,  p.  329,  etc. 


L*histoire  et  les  antiquités  romaines  furent  un 
des  premiers.  Quoique  son  ami  Sigonio  eût  déjà 
publié  les  Fastes  consulaires  y  il  les  publia  de  nou- 
veau avec  des  notes.  Il  donna  de  plus  au  public 
divers  traités  sur  les  noms  des  Romains,  sur  les  jeux 
du  cirque  et  les  jeux  séculaires,  sur  les  triomphes, 
les  sacrifices,  et  tout  ce  qui  appartient  au  culte  des 
divinités  mj^thologiq^es;  il  y  prend  surtout  pour 
base  les  anciennes  inscriptions,  do  it  il  avait  re* 
cueilli  jusqu'à  près  de  trois  mille.  U  avait  annoncé  (l) 
le  projet  de  publier  le  recueil  entier ,  et  comme  on 
n'en  a  trouvé  aucune  trace  parmi  ses  manuscrits  ^ 
Maffei  conjecture  avec  vraisemblance  que  ce  recueil 
est  celui  que  Martin  Smetius  publia  à  Anvers,  en 
i588,  et  qui  a  fait  ensuite  le  fond  de  celui  de  Gru- 
ter  (2).  Smetius  avait  demeuré  à  Rome,  avec  Paiv* 
sdnioy  chez  le  cardinal  Rodolfo  Pio;  et  ce  ne  se- 
rait pas  la  seule  fois  que  la  gloire  due  à  des  travaux 
ulfies  aurait  été  dérobée  à  leur  auteur.  Enfin  Pan- 
nnio  nous  apprend,  dans  la  préface  de  son  traité 
des  sépultures,  qu'il  a  écrit  jusqu'à  soixante  ou- 
vrages sur  les  antiquités  romaines. 

Celles  de  Vérone,  sa  patrie,  furent  un  autrer 
objet  de  ses  travaux.  Il  fut  un  des  premiers  à  en 
examiner  les  archives,  et  à  tirer  de  ce  vieux  dépôt 


(0  Dans  le  deukiëme  liyre  de  ses  Fastes  consulaires. 
(1)  Loc,  cii^ 
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des  matëriaux  précieux  (i).  Il  écrivit,  sur  Thisloire, 
les  antiquités  et  les  hommes  illusti'es  de  Vérone^ 
huit  livres,  qui  ne  furent  publiés  que  plusieurs  an- 
néep  après  sa  mort.  Il  descendit  à  des  époques 
moins  reculées  dans  son  histoire  des  empereurs 
romains  et  des  différents  princes  qui  ont  eu  des  sou* 
verainetés  en  Italie,  et  dans^on  traité  de  l'élection 
des  empereurs.  11  avait  aussi  composé  une  chronique 
universelle,  depuis  le  commencement  du  monde 
jusqu'en  i56o;  une  explication  de  l'état  actuel  de 
tous  les. pays  du  monde,  et  l'histoire  de  cinq  des 
plus  illustres  familles  romaines  :  tout  cela  est  resté 
inédit. 

•    Bientôt  il  passa  de  l'érudition  profane  à  l'érudi- 
tion sacrée.  Il  publia  un  abrégé  des  vies  des  pon- 
tifes romains;  des  notes  ajoutées  à  celles  qu'a  écrites 
Platina;  une  chronique  ecclésiastique,  depuis  le 
temps  de  Jules-César  jusqu'à  Maximilien  II;  des 
dissertations  sur  la  primauté  de  S.  Pierre,  sur  les 
•  basiliques  de  Rome ,  sur  les  cérémonies  des  funé- 
railles et  les  cimetières  des  anciens  chrétiens,  sur 
d'autres  sujets  d'antiquité  chrétienne,  et  sur  la  bi- 
bliothèque vaticane.  Il  avait  de  plus  entrepris  une 
histoire  générale  ecclésiastique  ;  et  nous  lisons  dans 
Fépître  dédicatoire  de  ses  Vies  des  papes, que,  dans 
plusieurs  de  ses  voyages ,  il  avait  pris  beaucoup  de 
peine  a  copier  et  faire  copier  dé  précieux  monu- 

(I)  Voy.  Maffà. 
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ments.  Il  était  si  avancé  dans  ce  travail,  que  la  bi- 
bliollièque  vaticane  en  conserve  six  gros  volumes, 
d'où  il  n'est  pas  douteux  qiie  Barpnius  n'ait  tiré 
beaucoup  de  lumières  pour  la  composition  de  ses 
annales  (i).  , 

Enfin,  outre  plusieurs  autres  ouvrages,  dont  il 
serait  trop  long  de  citer  même  les  titres ,  il  avait 
rédigé  une  bibliothèque  historique ,  contenant  une 
vieabrégée  de  tous  les  historiens  latins  et  grecs,  sa- 
crés et  profanes,  avec  un  jugement  sur  leurs  écrits. 
Quel  plus  grand  éloge  peut-on  faire  d'un  si  labo- 
rieux et  si  savant  écrivain,  que  de  répéter  qu'il 
mourut  à  trente-neuf  ans  ?  N'est-ce  pas  aussi  une 
excuse  pour  les  imperfections,  les  omissions  et  les 
•  erreurs  qu'il  laissa  échapper  dans  tant  d'ouvrages, 
écrits  si  rapidement^  et  qu'il  n'eut  le  temps  ni  de 
laisser  mûrir,  ni  de  revoir?  Le  temps  ne  manqua 
point  à  Sigonio ,  son  rival ,  son  ami ,  qui  l'avait  pré- 
cédé dans  la  carrière,  et  qui  marcha  souvent  vers  le 
même  but ,  quoique  par  des  routes  différentes  :  ' 
aussi  ses  travaux  sont-ils  plus  réguliers  et  plus  finis , . 
s^s  recherches  plus  approfondies ,  ses  résultats  plus 
certains. 

Carlo  Sigonio  est  né  à  Modène,  en  i524^  seloa 
les  uns,  et  selon  d'autres,  en  iSig.  Sa  famille,  hon- 
nête et  aisée,  y  existait  encore  vers  la  fin  du  siècle 
dernier.  Il  y  étudia  d'abord  sous  un  savant  profes- 


(0  Yoy.  ci-dessus,  p.  6Q  et  67. 
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seur  grec  (i),  passa  ensuite  à  Bolo^^ne^  où  il  suivit 
pendant  trois  ans  les  écoles  de  philosophie  et  de. 
niéd<»rine;  puis  à  l'aniversilé  de  Pavie,  d'où  il  entra, 
en  1 545 ,  au  service  du  cardinal  Grimani;  celui-ci 
le  céda  quelques  mois  après  aux  instances  de  la  ville 
de  Modène^  et  iSig^nib,  quoiqu'il  n*eùt  que  vingt- 
deux  ans,  y  remplit  la  chaire  de  langue  grecque^ 
que  le  départ  de  son  premier  maître  laissait  vacante. 
11  ne  tarda  pas  à  réunir  aux  honoraires  de  cette 
place  ^  ceux  qu'il  reçut  de  la  comtesse  Lucrezia 
Rangone,  pour  l'éducation  du  comte  Fuhio,  soïi 
fils,  et  de  son  neveu,  Galeotto  Pico,  seigneur  de 
la  Mirandole;  il  fut,  de  plus,  logé  et  entretenu  dans 
le  palais  de  la  comtesse.  En  i552 ,  sans  doute  après 
avoir  fini  cette  éducation,  il  fût  appelé  à  Venise  par 
*  un  décret  du  sénat,  qui  lui  déférait  la  chaire  de 
belles-lettres.  Il  y  professa  pendant  huit  années,  et 
alla,  en  i56o,  occuper  la  chaire  d'éloquence  dans 
l'université  de  Padoue.  Quelques  démêlés  qu'il  eut 
avec  le  savant  et  irascible  Robor tel,  qui  y  professait 
comme  lui,  et  je  ne  sais  quelle  autre  querelle,  qu'il 
ne  cherchait  pas ,  car  il  était  d'un  caractère  doux  et 
paisible,  l'engagèrent  a  quitter  Padoue,  trois  ans 
après;  il  alla ,  vers  la  fin  de  1 563,  se  fixer  à  Bologne, 
d'où  il  ne  sortit  plus  que  pour  de  courtes  absences. 
Il  se  fit  si  généralement  aimer  dans  cette  ville  qu'on 
lui  donna  le  titre  et  les  droits  de  citoyen-,  et  qu'oa 


•*• 


(i)  Francesco  Porto,  de  riled'»Candw. 
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doubla,  dans  l'université,  ses  honoraires,  pour 
qu'il  s'engageât  à  ne  la  jamais  quitter.  Il  fut  fidèle 
à  cet  engagement j  appelé  en  Pologne,  en  1578,  au 
nom  du  roi  Etienne,  aux  conditions  les  plus  avan- 
tageuses, il  refusa.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Rome, 
cette  même  année,  il  reçut  du  pape  Pie  V,  "et  de 
toute  sa  cour,  les  plus  grands  honneurs.  Sa  vie 
tranquille  à  Bologne,  ne  fut  troublée  que  par  un» 
dispute  littéraire,  où  il  eut  le  malheur  d'à  voit*  tort. 
Il  soutenait  que  le  livre  De  consolations  était  véri- 
tablement de  Gicéron  :  Riccoboni,  de  Rovigo,  qui 
avait  été  son  élève,  soutenait,  avec  raison,  qu'il 
n'en  était  pas;  mais  il  se  donna ^  de  son  côté,  le 
double  tort  d'écrire  sans  aucun  ménagement  con- 
tre son  ancien  maître,  et  de  prétendre  prouver 
que  le  livre  attribué  à  Ciçéron  était  de  Sigonio  lui- 
même.  Celui-ci  survécut  peu  à  cette  vaine  querelle; 
il  mourut  le  12  août  i584^  dans  une  maison  de 
campagne,  qu'il  faisait  bâtir,  à  deux  milles  de  Mo- 
dène,  au-delà  de  la  Secchia,  et  qu'on  y  voit  en- 
core. 

Ce  fut  lui  qui,  à  proprement  parler,  apporta  le 
premier  des*  lumières  sûres  dans  les  ténèbres  de 
l'antiquité  romaine.  Les  Fastes  consulaires,  et  l'am- 
ple commentaire  qu'il  y  joignit  en  les  publiant,  fu- 
rent le  premier  ouvrage  où  l'histoire  de  Rome  fut 
exposée  dans  un  ordre  chronologique,  et  avec  uner. 
critique  saine.  Les  scholies^i  les  deux  livres  de  cor» 
rections  sur  les  décades  de  Tite-Lii^e^  jetèrent  un 
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grand  jour  sur  cet  historien^  mal  entendu  jusqu'à^ 
lors  y  et  étrangement  défiguré  par  Vignorance  des 
copistes.  Dans  ses  livres  sur  ^ancien  droit  des  ci- 
iojrens  lomains,  sur  l'ancien  droit  de  V Italie^  et 
sur  V ancien  droit  des  provinces  romaines ,  il  traita 
un  sujet  tout  nouveau ,  et  que  personne  n'avait  en- 
core osé  toucber.  Son  traité  des  noms  des  Romains, 
et  ses  trois  livres  sur  leurs  jugements,  appartiennent 
au  même  genre  de  recherches.  Dans  tous  il  exa- 
mina^ il  traita^  il  épuisa^  en  quelque  sorte,  si  bien 
la  matière 9  qu'on  a  peu  trouvé  depuis  à  y  corriger 
ou  ajouter,  excepté  sur  les  objets  que  des  monu- 
xne;its  nouvellement  découverts  ont  mieux  éclair- 
cis  (  I  \  Son  Histoire  de  l'empire  d'Occident^  depuis 
Dioclotien  jusqu'à  la  destruction  de  cet  empire,  en 
vingt  livres,  est  un  grand  ouvrage,  et  le  premier 
sur  cette  période  de  temps,  peu  connue  avant  lui ^ 
qui  mérite  le  liom  d'histoire.    . 

11  osa  ensuite  aborder  aussi  le  premier  un  sujet 
bien  plus  dilBcile  et  plus  obscur,  dans  son  Histoire 
des  bas  siècles,  ou  du  royaume  d'Italie,  depuis 
l'airivée  des  Lombards  jusqu'à  la  fin  du  douzième 
siècle,  qu'il  continua,  depuis,  jusque  vers  la  fin  du 
treizième.  C'était,  selon  Texpression  très  juste  de 
Tiraboschi  (a),  un  horrible  désert,  où  personne 
n'avait  CiiCorc  osé  pénétrer.  Les  seuls  guides  qui  se 


(i)   iirabosclii,  p.  ig?» 
(;jl)  Luc.  cit. 
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présentassent  à  Sigonio  pour  l'y  conduire,  étaient 
un  petit  nombre  de  chroniqueurs  ignorants  et  bar- 
bares, encore,  pour  la  plupart,  ensevelis  et  oubliés 
dans  la  poussière.  Il  vit  qu'il  n^avait  d'autre  moyen 
de  réussir  dans  son  entreprise  que  de  visiter  les  ar- 
chives, de  tirer,  des  monuments  authentiques  qui  . 
s'y  conservent,  les  époques  certaines  des  événe- 
ments mémorables ,  et  ensuite  de  déterrer  les  vieilles 
chroniques ,  monuments  grossiers  et  fabuleux  des 
anciens  temps ^  mais  ordinairement  écrites  ayec  in- 
dépendance et  sincérité.  Il  eut  en  effet  le  courage 
de  visiter  l.es  archives  de  toute  l'Italie,  etparticu-* 
lièrement  de  la  Lombardie  (i);  d'en  examiner  par 
lui-même,  bu  par  des  savants  de  ses  amis,  les  titres 
et  les  monuments;  de  recueillir,  même  dans  les  fa- 
milles, les  chroniques  écrites  depuis  le  dixième 
siècle;  et  pour  prendre  à  téinoin  le  public  entier  de 
l'étendue  de  ses  recherches  et  de  sa  fidélité,  il  pu- 
blia, en  1576,  à  Bologne,  le  catalogue  des  chroni- 
ques et  des  archives  où  il  avait  puisé. 

C'est  donc  à  lui  qu'appartient  la  gloire  d'avoir 
été  le  premier  restaurateur  de  la  diplomatique;  s'il 
ne  réduisit  pas  à  des  lois  certaines  et  à  des  principes 
généraux,  cette  science  utile,  il  fut  du  moins  le  pre- 
mier qui  en  sentit  les  avantages ,  et  qui  en  fit  un  sage 
emploi.  Ce  que  d'autres  auteurs ,  ce  que  Parwiniù 
lui-même,  avaient  écrit  avant  lui,  n'était  rien  eu 


T^ 


(0  Voyêib  "préface  de  son  hisloire, 
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comparaison  d'un  tel  ouvrage.  Ce  n'est  pas  qu-on 
n'y  ait  de'couvert  un  assez  grand  nombre  d'er- 
reurs ,  mais  elles  sont  excusables  ^  si  Ton  songe  à 
l'effrayante  diflicultë  du  sujets  à  Timmensité  d(s 
travaux  et  des  recherches  qu'il  suppose^  et  à  l'abon- 
dance des  monuments  découverts  depuis^  qui  ont 
apporté  sur  ces  mêmes  objets  des  lumières  qui  man- 
quaient à  fauteur. 

Le  premier  encore  il  tenta  d'ëclairoir  les  antiqui- 
tés de  la  Gi'èce,'  les  quatre  livres  qu'il  écrivit  sur  la 
république  d'Athènes,  et  celui  qu'il  y  ajouta  sur  les 
époques  des  Athéniens  et  des  Lacédémoniens ,  don- 
nèrent pour  la  première  fois  une  connaissance  exacte 
de  l'état  de  ces  républiques,  et  la  série  bien  ordon- 
née de  leur  histoire  et  de  leurs  révolutions.  Les  an- 
tiquités  hébraïques  ne  lui  durent  pas  moins;  dans 
ses  huit  livres  de  la  république  des  Hébreux,  il  ex- 
pliqua et  développa,  dans  le  plus  bel  ordre,  et  avec 
4ine  exactitude  singulière,  comme  personne  n'avait 
même  essayé  de  le  faire  avant  lui,  tout  leur  système 
religieux,  politique  et  militaif^. 

Si  l'on  ajoute  à  ces  grands  ouvrages  tous  les 
opuscules  que  la  plume  infatigable  de  Sigonio  lais- 
sait  échapper,  des  harangues  prononcées  en  diffé- 
rentes occasions,  un  livre  sur  le  dialogue,  un  juge* 
ment  sur  les  écrivains  de  l'histoire  romaine  y  la  tra-» 
duction  latine  de  la  rhétorique  d'Jristote ,  la  vie 
d'André  Doria^  et  plusieurs  autres  publiés  daps 
sa  jeunesse;   et  d'autres  encore  qu'il  trouvait  le 
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temps  de  produire  dans  un  âge  avance,  etses  sa* 
vants  commentaires  sur  Thistorien  Sulpice-Sévére, 
et  l'histoire  de  Bologne,  qu'il  écrivit  par  recon- 
naissance, et  qui  ne  parut  qu'après  sa  movt,  et 
l'histoire  des  évéques  de.  cette  illustre  cité,  et  les 
vies  de  quelques'-uns  des  saints  et  des  hommes  illàs^ 
très  qu'elle  avait  produits, ^Ic,  etc.,  on  éprouvera 
encore  un  de  ceà  mouvements  de  surprise  qui  de- 
viennent plus  forts  à  mesure  qu'on  s'éloigne  davan- 
tage de. ce  temps  des  fortes  études,  et  que  les  es- 
prits sont  plus  atteints  de  faiblesse  et  de  relâche- 
ment. 

Les  œuvres  de  Sigonio  ont  été  recueillies  pj  r 
Argelatif  dans  la  belle  édition  de  Milan,  en  six 
volumes  in-folio ,  et  précédées  d'une  vie  fort  éten- 
due de  l'auteur',  écrite  par  Muratori;  elles  sont 
accompagnées  de  notes  et  de  commentaires  de 
Maratori  lui-même,  et  de  plusieurs  autres  savants 
antiquaires,  juges  compétents  du  mérite  de  ce  grand 
homme,  et  qui  sont  unanimes  dans  leur  admiration 
pour  lui. 

J'ai  parlé  d'une  querelle  qu'il  eut  cvec  un  savant 
qui  lui  était  bien  inférieur,  mais  qu'il  faut  pourtant 
faire  connaître,  à  cause  de  celte  querelle  même, 
*'  parce  qu'il  occupe  aussi  une  place,  quoique  fort 
inférieure,  parmi  les  propagateurs  qu'eut  alors  la 
science  des  antiquités.  C'est  Francesco  Rohortello, 
né  à  Udine  en  i5i6,  d'un  noble  de  cette  ville,  qui- 
7  était  notaire.  Il  fit  ses  études  k  l'université  de  BO' 
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lopie,  professa  ensuite  réioquence  dans  celks  de 
Lacques  et  do  Pise ,  d'où  il  fut  appelé  à  Venise ,  pour 
remplir  la  cliaire  que  le  célèbre  Baptiste  Egnazio 
laissait  vacante  à  cause  de  son  grand  âge.  Il  s'y  fit 
liaïr  par  son  orgueil^  et  par  un  caractère  difficile  et 
turbulent.  Il  alla  ensuite  professer  à  Padoue^  puis 
à  Bologne,  d*où  il  revint  à  Padoue,  par'ordrc  ex- 
près du  sénat  véniùen  *  Il  y  mourut  le  1 8  mars  1 56;, 
n'étant  âgé  que  d'un  peu  plus  de  cinquante  ans^  et 
si  pauvre  qu'il  ne  laissa  pas  de  quoi  faire  les  frais  de 
hcs  funérailles.  li'université  lui  eu  fit  faire  de  ma- 
gnifiques, et  les  étudiants  de  la  nation  allemande 
y  ajoutèrent  une  statue  et  une  inscription  très  ho- 
norable. 

Robortel  fit  et  publia  beaucoup  d'ouvrages  (Vé- 
rudition ,  d'histoire  et  d'antiquités ,  des  explicatioi.s 
et  des  commentaires  sur  d'anciens  auteurs,  de> 
opuscules  sur  différents  objets  d'antiquité  romaine, 
mieux  traités  par  d'autres  antiquaires ,  mais  qui  ne 
laissent  pas  de  prouver  en  lui  de  l'application  et  du 
savoir.  Ce  qu'il  a  laissé  de  pins  utile  se  réduit  aux 
articles  suivants:  La poétiqiw  d*Àristote,  en  grec, 
i^evue  et  corrigée  sur  plusieurs  manuscrits,  et  accom- 
pagnée d'amples  commentaires,  avec  une  para- 
phrase sur  la  poétique  d'Horace ,  et  quelque* 
autres  traités  appartenant  à  l'art  poétique;  Les  tra- 
gédies d^Eschjrle,  aussi  en  grec,  augmentées ,  cor- 
rigées et  expliquées  par  des  scholies  tirées  de  diflV- 
rents  opanuscrits;  un  travail  <lu  même  genre  sur  A  ^ 
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ordres  militaires  d^Élien,  et  enfin  le  traité  du  su- 
blime de  Longin^  dont  on  lui  doit  là  première  pu- 
blication et  quHl  accompagna  de  notes. 

Ce  n'était  pas  là  de  quoi  se  mesurer  avec  un  co- 
losse d'érudition  tel  que  Sigonio,  mais  l'orgueil  juge 
mal  les  différences ,  et  n'en  tient  aucun  compte  lors- 
qu'il est  blessé.  Parmi  les  opuscules  de  Robortel,  il 
y  en  a^ait  un  très  médiocre  sur  les  noms  des  jRo- 
mains,  qui  avait  paru  en  i548.  Sigonio,  écrivant 
cinq  ans  après  sur  le  même  sujet,  combattît  en  plu- 
sieurs endroits  Robortel,  mais  sans  le  nommer,  et 
on  le  désignant  comme  un  savant,  son  ami.  Il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  mettre  encolère  un  homme 
qui  s'y  mettait  facilement^  il  écrivit  contre  Sigonio, 
ime  lettre  mordante,  et  l'attaqua  ensuite  dans  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages,  sur  les  erreurs  qu'il  préten- 
dait être  dans  les  siens*  Sigonio  répondit  enfin,  et 
malgré  sa  douceur  naturelle,  il  passa  de  son  côtelés 
mesures  dont  on  ne  devrait  jamais  sortir.  Le  cardi- 
nal Seripando y  se  trouvant  à  Bologne, en  i56i, 
réconcilia  les  deux  ennemis  ^  mais  s'étant  retrouvés 
'année  suivante  à  Padoue,  la  guerre  recommença 
7i/re  eux,  plus  envenimée  qu''auparavant.  Les  écrits, 
'S  placards ,  les  épigrammes ,  tout  y  fut  employé 
vec  une  violence  égale  des  deuîç  parts  ;  enfin  S^ 
onio ,  rassenablant  toutes  ses  forces,  lança  contre 
^xi  adversaire  une  philippique  si  terrible,  .que  le 
lagislrat  de  Padoue  se  crut  x)bHgé  d'intervenir.  Il 
ip})riina  la  philippique  et  l'écrit  de  Robortel  qui 
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l'avait  provoquée,  et  imposa  silence  aux  deux  par- 
ties^ qui  avaient  également  abusé  de  la  parole. 

Muratori,  dans  sa  vie  de  Sigonio,  donne  tous 
les  torts  à  Robortel;  Lwati,  dans  son  ouvrage  sur 
les  littérateurs  du  Frioul  j  le  disculpe^  et  rejette  sur 
Sigonio  tout  l'odieuf  de  la  querelle;  Tirabosclù 
éclaircit  fort  au  long  la  question  a\  ec  son  bon  esprit 
et  son  impartialité  ordinaires  (i)>  et  sans  approuver 
tout  dans  Sigonio  y  il  prouve  au  mnins  que  Roborlel 
eut  les  torts  les  plus  graves ,  et  surtout  celui  d'une 
attaque  et  d'une  provocation  gratuite  :  il  y  a  un 
autre  parti  à  prendre  sur  toutes  les  guerres  de  ce 
genre  ^.  .et  que  le  public  prend  toujours  après  un' 
certain  temps  ;  c'est  celui  de  TindifFérence  et  de 
l'oubli. 

L'antiquité  mythologique  ne  fut  pas  cultivée  avec 
mpins  d'ardeur  que  l'antiquité  historique.  Depuis 
le  quatorzième  siècle  per^^onne  n'avait  tenté  d'ex- 
ploiter cette  mine  si  riche,  que  Boccace  avait  ou- 
verte (a).  ^G/^/io  Gregorio  Giraldi  l'entrepril  l« 
premier.  Il  était  né,  en  1489,  àFerrare,  comme 
l'autre  Giraldi,  que  nous  y  avous  vu  fleurir  parmi 
les  poètes  trîigiques  (3),  et  qui  était  son  parent 
Giglio  Gregorio  compta  parmi  ses  premiers  miii 
très  le  célèbre  Baptiste  Guarino,   et  joignit  le 


(1)  Tom.  Vil,  part.  II,  p.  197  ,  etc. 
(î)  Voy.  ci  dessus,  tom.  III ,  p.  36. 
(5)  Voy.  ci  dessus,  t.  VI ,  p.  60 ,  etc. 
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tudedes  lois  à  celle  des  langues  grecque  et  latine. 
Il  elait  honnêtement  né ,  mais  sans  fortune,-  se^ 
études  finies ,  il  alla  de  Ferrare  à  Naples ,  sans  doute 
pour  chercher  à  se  placer.  Il  se  lia  d'amitié  ave<îi 
Pontano,  Sairnazar,  et  les  autres  poêles  célèbres 
qu'il  y  trouva  réunis  ;  mais  rien  d'avantageux  ne 
sVtant  arrangé  pour  lui^  il  reprit  le  chemin  delà 
Lomhardie.  Il  s'arrêta  quelque  temps-  à  la  Miran- 
dole^,  et  ensuite  à  Carpi,  où  le  prince  Alberto  Pio* 
lui  fit  l'accueil  le  plus  honorable,  et  eut  avec  lui  de^ 
savants  entretiens ,  que  Giraldia.  rapportés  dans  un 
de  ses  ouvrages  (i).  Il  était  en  i  Soj  à  Milan ,  «t  y  fit 
pendant  un  an  une  nouvelle  étude  de  la  langue 
grecque, sous  Démétrius  Calcondyle.  De  là,  s'étant 
rendu  à  Modène,  la  comtesse  Rangçne,  qui  était 
une  Bentiyogiio y  le  donna  pour  maître  au  jeune 
Hercule  Rangone,  l'un  de  ses  fils,  qui  fut  depuis 
cardinal.  Il  suivit  son  élève  à  Rome,  verslecom-* 
ffiencement  du  pontificat  de  Léon  X  ,^  ety  obtint 
es  bonnes  grâces  de  ce  pape^  et  celles  d'Adrien  VI 
't  de  Clément  VII,  mais  sans  en  tirer  d^autre  fruit 
)oup  sa  fortune,  que  d'être  revêtu  de  la  charge  de 
^rotonotaire  apostolique. 
Il  dit  quelque  part  (2)  que,  pour  prix  d'y  avoir 
erdu  ses  plus  belles  années,  il  n'en  remporta  que 
i  goutte ,  dont  il  fut  horriblement  tourmenté  tout* 

(0  Dans  ses  Dialogues  sur  les  poètes  anciens. 
['à)  Prologue  du  Sjrniagmci  XlP^de  Diis, 
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le  reste  de  sa  vie.  Il  semble  l'attribuer  au  climat, 

I 

mais  il  parait  qu'il  devait  plutôt  en  accuser  son  goût 
trop  vif  pour  les  plaisirs  de  Rome  ^  dont  de  sages 
amis  lui  avaient  inutilement  remontre  les  dangers(  i  ) . 
Le  sac  de  cette  ville,  en  i5a7,  fut  pour  lui  une  autre 
source  de  malheurs.  Il  y  fut  dépouillé  de  tout  ce 
qu'il  possédait,  et  ce  qui  lui  fut  le  plus  douloureux, 
même  de  ses  livres.  Le  cardinal  Rangone,  son 
élève,  auprès  duquel  il  était  toujours  resté,  mou* 
^ut  cette  même  année.  Sans  protecteur  et  sans  ar- 
gent, il  se  rendit  péniblement  à  Bologne,  où  il 
espérait  être  favorablement  reçu  du  légat;  trompé 
dans  son  attente,  il  se  retira  à  la  Mirandole;  il  y 
respirait  sous  la  généreuse  protection  de  Jean-Fran- 
çois Pico,  lorsque  ce  malheureux  pi'ipce  fut  barba- 
rement  assassiné  (2).   Giraldi  eut  encore  plus  à 
souffrir  dans  ce  désastre  qu'au  sac  de  Rome ,  et  ce 
ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'il  parvint  à 
sauver  sa  vie  et  à  se  réfugier  à  Ferrare.  La  faveur 
dont  il  ne  tarda  pas  à  y  jouir  auprès  de  la  duchesse 
Renée  de  France ,  et  de  toute  celte  cour  protec- 
trice des  savants,  le  dédommagea  enfin  de  toutes 
^^s  pertes,  et  il  y  passa  le  reste  de  ^es  jours  dans  une 
honnête  aisance. 

U  en  eut  besoin  pour  supporter  l'état  douloureux 
où  il  fut  réduit  par  la  goutte  ;  elle  le  tint  continuel- 

(1  )  Lettre  de  Celio  Calcagnini,  citée  par  Tiraboschi ,  p.  20j. 
(p,)  En  i535  y  par  Galcotto,  son  neveu.    . 
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lemeût  au  lit  pendant  ses  dernières  années  ^  ce  qui 
ne  l'empêchait  pas  d'étudier  et  de  travailler  sans 
cesse  ;  ce  fut  même  dans  cette  triste  position  qu'il 
écrivit  le  grand  ouvrage  qui  nous  a  conduits  à  par- 
ler de  lui.  Mais  il  succomba. enfin ^  et  mourut  en 
i55i.  II  possédait  à  sa  mort  une  somme  d'environ 
dix  mille  écus  ^  qu'il  légua  au  duc  Hercule  II ,  mais 
pour  la  distribuer  aux  pauvres,  à  sa  volonté;  ce- 
pendant il  laissait  dans  l'indigence  sept  nièces,  filles 
de  sa  sœur ,  entre  lesquelles  il  ne  partagea  qu^un 
très  chétif  mobilier  (i).  Jean-Baptiste  Giraldi,  son 
parent,  eut  une  partie  de  ses  livres,  et  un  autre 
de  ses  parents  l'autre  partie.  Il  ne  légua  proprement 
au  duc  que  plusieurs  livres  de  ses  épigrammes, 
çu'il  lui  recommanda,  en  mourant,  avec  un  intérêt 
particulier. 

Ijes  souffrances  atroces  et  sans  relâche  au  milieu 
desquelles  il  coimposa  ses  dix-sept  dissertations  sur 
les  Dieux  (a) ,  rendent  plus  étonnante  la  vaste  éru- 
diûoa  dont  elles  sont  remplies.  Il  y  cite  tous  les  au- 
teurs grecs  et  latins,  les  manuscrits,  les  inscriptions^ 
les  monuments.  Il  n'est  pas  simple  compilateur  de 
ce  que  les  autres  ont  écrit;  illes  examine,  les  com- 
pare entre  eux,  et  tantôt  se  range  à  leur  opinion, 
tantôt  en  suit  une  contraire.  Les  fautes  qu'on  a  rcr- 
■  ■        ■         I  ■        

0 

(i)  Tiraboscbi,  p.  204. 

(a)  jffistoria  de  Diis  gentium ,  XFII  syniagmatibus  dis"^ 
incta,  etc.. 


588      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

* 

prises  dans  cet  ouvrage  ^  et  les  additions  qu'on  y  st 
faites  depuis ,  u'empéclient  pas  d'admirer  l'étonnant 
savoir  de  l'auteur-^  la  multitude  de  sujets  difficile» 
et  ohscurs  qu'il  y  traite^  l'agrémoit  qu^il  parvient 
souvent  à  y  répandre,  et  le  courage  d'esprit  qu'exi- 
gea, pendant  plusieurs  années,  une  composition  de 
cette  étendue  et  de  cette  nature  dans  une  situation 
telle  que  la  sienne. 

Quelques  autres  de  ses  ouvrages  appartiennent  à 
la  même  classe,  entre  autres  son  traité  des  muses  y 
^  production  de  sa  jeunesse,  «celui  des  vaisseaux  des 
anciens  y  celui  des  sépultures,  et  sa  vie  (UHercule* 
On  peut  y  rapporter  encore  l'explication  des  énig^ 
mes  des  anciens ,  celle  des  symboles  dePjihagore, 
le  traité  des  années  efdes  mois^  auquel  on  joint  le 
calendrier  grec  et  latin,  et  trente  dialogues  sur 
différentS'SU jets  d'érudition  ;  nous  parlerons  ailleurs 
de  son  histoire  des  poètes  anciens  et  modernes* 
Tous  ces  ouvrages  ont  été  réunis  en  un  volame  in* 
folio,  dans  la  belle  édition  dé  Leyde,  lôgôy  avec 
plusieurs  opuscules  tels  que  deux  discours  contre 
les  ingrats,  et  la  fameuse  thèse  (i)  contre  les  lettres, 
dans  laquelle  il  s'est  fait,  comme  il  le  déclare  lui- 
même:,  un  jeu  d'esprit  de  montrer  les  dangers  de 
Tiiistruction  et  les  maux  qu'ont  faits  les  sciences; 
sujet  qui  a  été  traité  de  nos  jours  plus  sérieus^emeni 
el  aussi  plus  éloquemment  par  l'auteur  d'Emile. 


(i)  Prog^mnasmar 
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On  place  après  Giraldi,  parmi  les  mythologues, 
Natal  Conti,  en  latin,  Natalis  Cornes,  gue  quel- 
ques écrivains  français  ont  appelé  un  peu  bénigne- 
nient  NoëlLe  Comte.  Venise  fut  sa  patrie^  mais  un 
déplacement  de  sa  famille  le  fit  naître  à  Milan.  Il 
paraît  qu'il  y  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie, 
dont  on  connaît  très  peu  de  circonstances.  Son 
traité  de  mythologie  est  plus  étendu  que  celui  de 
Giraldi,  et  embrasse  toutes  les  fables  des  poètes  : 
il  ^nnonce  pourtant  une  érudition  moins  vaste;  e^ 
l'auteur  s'égare  trop  souvent  dans  la  recherche  du 
sens  allégorique  et  figuré  de  ces  fables.  On  s'est 
étonné,  avec  raison  (i),  qu'il  n'y  ait  fait  aucune 
mention  de  Giraldi,  dont  l'ouvrage  parut,  pour  la 
première  fois,  en  i56o.  Conti  j.>ublia  le  sien  entre 
i56i  et  i564^  et  le  dédia  au  roi  de  France  Char- 
les  IX;  ilpouvaitalors  ne  pas  connaître  ce  que  Giraldi 
avait  fait  paraître  si  récemment  ;  mais  dans  l'édition 
fort  augmentée,  qu'il  donna  en  i58o,  il  n'en  parle 
pas  davantage,  et  il  est  difficile  de  croire  qu'il  ne  le 
connût  pas« 

Au  reste,  on  avoue  (2)  qu'il  n'avait,  pour  com- 
poser son  livre,  aucun  besoin  du  secours  d'autrui- 
Se&  traductions  latines  du  souper  d'Athénée,  des 
livres  de  rhétorique  dHermogèn^^  des  exercices 


(1)  Tiraboscbi,  p.  ao6. 

(2)  Idem  y  ibidem, 
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ou  progjrmnasmata  d^Aphtonins^  du  diseours  de 
Démétrius  de  Pbalère ,  sur  Vélocuiion  y  et  du  dis- 
cours sur  les  Jlgures f  d'Alexandre  le  sophiste^ 
,  prouvent  assez  combien  il  était  savant  dans  les  dent 
langues.  Il  cultiva  aussi  la  poésie  grecque  et  latine  ^ 
îet  l'on  imprima  de  lui^  à  Venise ,  en  i550;  un 
poëme  en  vers  élégiaques ,  et  en  quatre  livres  ^  sur 
Cannée,  ou  sur  les  Justes;  un  poëme  Itéroique  en 
quatre  livres,  intitulé  Mjrmicomjromachia ,  ou 
Combat  des  Fourmis  et  des  Mouches ,  imité  dç  la 
JBatruchomjromachie  d'Homère,  et  plusieurs  livres 
d'élégies.  On  a  encore  de  lui  tm  poëme  latin  sur  la 
chasse.  On  aperçoit  dans  toutes  ces  poésies  une  heu- 
reuse imitation  d^Ovide  et  une  grande  facilité.  Un 
plus  grand  et  plus  important  ouvrage  de  Conti,  est 
THistoire  de  son  temps,  divisée  en  trente  Uvres,  et 
imprimée,  pour  la  première  fois,  à  Venise,  ea 
X 58 1.  Il  la  corrigea  ensuite,  la  retoucha,  y  ajouta 
trois  livres ,  et  c'est  dans  cet  état  qu'elle  fut  traduite 
en  Italien,  après  sa  mort,  et  publiée  en  i58g(0' 
Cette  histoire  n'est  ni  sans  mérite ,  ni  eottiparable; 
pour  l'élégance  du  style  et  pour  l'exactitude  des 
faits,  à  plusieurs  autres  du  même  gcnire  et  du  mèxû^ 
temps. 

On  joint  quelquefois  avec  l'ouvrage  de  NtUûl 
Çonti ,  une  mythologie  très  abrégée  de  Marc- 
Antoine  Tritonioy  d'Udine,  écrite  en  1570.  On  a 

« 

(i)  Gian  Carlo  Saraceno  «strautcur  d«  cctt9  traduction* 
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aussi,  parmi  plusieurs  autres  ouvrages  sur  des  su- 
jets du  jnême  geHFC,  Vfconologie  de  César  Ripa, 
qui  parut,  pour  la  prc^oaièr^  fois,  à  Rome,  e»  i593> 
et  dont  il  a  été  fait  depuis  plusieurs  éditions  consi- 
dérableucLent  augmentées  ;  et  les  images  des  Vieux, 
de  Vincent  Çartari  de  Reggio,  qu'il  publia  lui- 
même  à  Venise,  en  i566,  qu'il  augmenta  et  corri- 
gea ensuite;  mais  (^eLQrenzo  Pignoria  augmenta 
et  perfectionna  encore  beaucoup  plus  dans  le  siècle 
Auivant. 

Uétude  des  médailles  antiques ,  peu  connue  jus- 
qu'dors.,  eut  dans  ce  siècle  àjQs  écrivains  qui  en 
fixèrent  la  métliode  et  en  établirent  les  principes . 
Un  grand  nombre  de  musées  d'antiquités  rassem- 
blés dans  différentes  villes  d'Italie  (i),  leur  furent 
d'un  grand  secours.  Les  images  des  douze  première 
Césars  j  tirées  àes  médailles  par  le  chevalier  An- 
toine Zantaniy  "Vénitien,  publiées  pour  la  première 
fois  en  l54B;  les  images  de  tous  les  empereurs, 
par  Jacques  Strada,  de  Mantoue,  imprimées  aussi 
pour  la  première  fois  à  Lyon,  en  i553,  avaienl^été 
précédées,  en  l5i7,  p^r  les  images  de  tous  les 
hommes  illustres ,  tirées  des  médailles  par  André 
Fulvio  ;  mais  ce  n'étaient  effectivement  que  des  re- 
cueils d!  images  y  avec  quelques  légères  notices;  ce 
n'était  point  encore  la  science  numismatique.  Enea 


(i)  Florence^  Rome,  Ferrare,  Guastallà,  etc. 

^9 
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f^icOy  né  à  Parme,  en  donna  la  première  idée.  Il 
était  graveur  sur  cuivre  et  sur  bronze,  et  passa 
toute  sa  vie  à  Venise,  et  au  service  de  quelques 
princes;  il  fut  successivement  attaché  à  Charles- 
Quint,  à  Cosroe  de  Médicis,  à  Hercule  II,  duc  de 
Ferrare,  etc.  Il  publia  en  i555,  à  Venise,  8e& dis- 
cours eu  langue  italienne ,  sur*  les  médailles  des 
anciens^  qu'il  dédia  au  duc  Gosme  I**".  Il  se  vante, 
avec  raison,  dans  son  épitre  dédicatoire,  d'être  le 
premier  qui  ait  écrit  en  italien  sur  cette  matière;  il 
pouvait  ajouter,  et  dans  toute  autre  langue.  Iji'éru- 
dition  de  f^ico  serait  étonnante  dans  un  homme  de 
lettres  de  ce  temps;  elle  l'est  bien  davantage  dans 
un  simple  graveur.  Il  publia  encore  depuis  dans  la 
même  langue,  les  images  des  impératrices ^  et  en. 
latin,  celles  des  Césars.  A  chaque  portrait  est  jointe 
la  vie  des  personnages  représentés  et  l'explication 
ides  revers  de  leurs  médailles. 

Mais  il  fut  surpassé  dans  ce  dernier  genre,  je 
veux  dire  dans  ces  explications ,  par  Basiiano 
ErizzOy  noble  vénitien,  qui  publia  aussi,  en  ita- 
lien, quatre  ans  après,  un  discours  sur  les  /ne-* 
dailles  des  anciens ,  avec  V explication  particulière 
de  leurs  reç^ers  (i).  Cet  ouvrage  est  plus  étendu  et 


(i)  Ou  du  moins  de  plusieurs,  di  molli  riversi)  c'est  ce  que 
porte  le  titre  dans  cette  première  édition ,  Venise ,  i  SSç) ,  in-8".  I  .a 
raciilctirc  est  la  quauième ,  sans  date,  mab  qu'on  sait  être  de 
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«ncore  plus  métliodique  que  celui  de  J^ico.   Ce 
fiit  là  que  la  science   fut  véritablement   réduite 
à  (les  principes  certains  et  déterminés.   L'expli- 
cation des  revers,  telle  qu'on  la  trouve  ici,  jouit 
encore  de  l'estime   des  savants.   ï^ico  et  Erizzô 
écrivaient    dans  le  même    temps ,    habitaient  la 
même  ville,  et  livrés  aux  mêmes  études,  avaient 
tous  deux  de  riches  collections  de  médailles^  cepen- 
dant jamais  l'un  des  deux  ne  cite  l'autre.  Ce  ne  pou- 
vait être  ignorance,  c'était  donc  jalousie;  et  ce  qui 
porte  à  le  croire,  c'est  qu'ils  étaient  de  différente 
opinion  sur  un  point  essentiel,  f^ico  pensait  que 
les  médailles  antiques  étaient  les  mêmes  que  les 
Toxommes  ;  Erizzo  croyait  au  contraire  que  c'étaient 
deux  choses  différentes.  Les  plus  savants  antiquaires 
sont  de  l'opinion  de  p^ico,  mais  comment  être  aussi 
opposés  sans  se  combattre,  si  ce  n'est  par  la  crainte 
de  se  donner  l'un  à  l'autre  de  la  célébrité? 

Erizzo  n'était  pas  seulement  un  antiquaire,  c'é- 
tait aussi  un  philosophe;  sa  traduction  italienne 
des  dialogues  de  Platon ,  et  son  discours  sur 
te  gouvernement  cis^il ,  le  prouvent;  ce  qui  le 
prouve  encore  mieux,  c'est  son  petit  traité  de 
logique,  intitulé  :  Dello  sirumento  e  délia  via 
inventrice  degli  antichi.  Cette  recherche  de 
rinstxument  dont  les  anciens  se  servstient,  et  de  la 


1 57  f ,  in .4°,  Qn  y  lit  :.  Cùnln\dîchiîirazione  délie  monde  conso- 
^i  e  délie  medagUe  degV  imperatori. 
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route  qu'ils  suivaient  pour  trouver  la  véritë  y  annoncé 
que  Fauteur  ëtait  habitué  à  la  chercher  lui-même 
par  d'autres  routes  qu'on  ne  le  faisait  dans  la  plu* 
part  des  écoles  de  philosophie.  Il  sut  ^  dans  un  autre 
ouvrage^  revétirla  philosophie  morale  des  agréments 
de  la  fiction  ;  dans  son  recueil  de  Nouvelles  ^  intitulé 
Lés  six  Journées,  il  se  montra  grand  imitateur  de 
Boccace ,  pour  le  style ,  mais  il  s'en  écarta  par  son 
respect  pour  la  décence^  et  par  le  but  moral  de  ses 
récits.  Nous  ne  l'oublierons  pas  en  parlant  de  ces 
sortes  de  recueils ,  qui  furent  très  nombreux  dans 
ce  siècle^  quand  nous  retournerons^  des  travaux  sé- 
rieux des  Italiens  y  et  des  progrés  qu'ils  firent  dans 
toutes  les  sciences  à-la-fois  ^  aux  jeux  de  leur  ima- 
gination. 

Cette  même  année  iSSg,  où  parut  l'ouvrage  ita- 
lien d*ErizzOy  sur  les  médailles^  en  vit  paraître  un 
latin  du  comte  Costanzo  Landiy  de  Plaisance^  qui 
fut  aussi  un  philosophe  et  un  habile  jurisconsulte. 
On  ne  connaît  sa  vie  que  parles  fruits  de  ses  études. 
Il  résulte  de  plusieurs  endroits.de  ses  ouvrages,  que^ 
dès  l'âge  de  douze  ans ,  lorsqu'il  étudiait  à  Plaisance, 
sa  patrie ,  il  avait  composé  des  poésies  latines  ;  qu'il 
alla  ensuite  à  l'université  de  Bologne,  suivre  les 
leçons  de  Romolo  Amaseo  ;  de  Bologne,  il  se  ren- 
dit à  Ferrare,  puis  à  Pavie,  toujours  sans  autre 
but  que  de  s'instruire,  tantôt  à  l'école  d'Alciat,  et 
tantôt  de  quelque  autre  savant  \  il  suivit  même , 
dans  ses  déplapemeuts ^  ce  célèbre  professeur^  d« 
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Favie  à  Ferrair^,  et  de  Ferrare  à  Pavie  (i).  Entre 
ces  deux  voyages,  il. en  fit  un  à  Rome,  où  il  s'occupa 
sartout  de  l'étude  des  anciens  monuments. 

A  Fe]Ta;re ,  en  i546,  il  publia,  très  jeune  encore^ 
ks  poésies  de  sa  première  jeunesse  ^  ou  plutôt  de 
son  en&nce  (2);  à  Pavie  ^  en  i54j9,  ses^  opuscules 
de  jivrispruilence  (3) ,  qu'il  écrivit  lorsqu'il  babitait 
la  même  tour,  où  Ton  dit  que  l'iUusIre  et  malheu- 
reux Boëce  fut  détenu  prisonnier  (4)-  Enfin,  le  de- 
sir  de  s'appliquer  sérieusement  à  ta  philosophie  le 
conduisit  à  Padoue^  6t  il  y  était  en  i55i ,  parn^i 
les  di^KÂples  d'un  philosophe  alors  très  célèbre^ 
Marc-Antoine  Genoi^a  (5).  Son  zèle  philosophique 
ne  lui  fit  point  négliger  les  autres  parties  de  ses 
études  9  et  smtout  les  antiquités.  Il  fréquentait  ea 
même  temps  la  maison  du  savant  Pancirole,  l'histo^; 
rien  de  la  science  du  droit,  qui  était  aussi  un  habile: 
antiquaire  (6),  et  celle  d'un  autre  professeur  de 


(i)  Voy.ci-des5iis,  c^JXVII,  p^  73  et  suiy, 

(a)  JsucUC<nTidiiCmskinUiiandicomUisplace»tmlusuum 
fueriîium  UbeUus,  Ejusdem  rei  rusticœ  laudes  ad  Odaçium  Pu* 
Uum  ;  ejusden^  lacrjrmœ  ad  Hieronymum  Mentuatum. 

(3)  jidtiUiIumPandectarumdejustitiaetjureenarratianum 
liber,  e|c.,  suivi  d'autres  ôpuscuks,  sous  ce  mêmeiûtre  d'^nor- 
rationes,  et  sous  celui  d^exercUationes, 

(4)  Voy.  tom.  I  de  eel  ouvrage ,  p.  55  el  suiv. 

(5)  Vay.  d-apiès,  dwp.  XXXI,  de  la  PhUosophie. 

(6)  Voy.  ci-dessus  ^  cL  XXVH ,  p.  89  et  suiy. 
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jurisprudence  (1),  qui  avait  chez  lui  un  musée  de 
médailles  antiques^  très  riche  et  très  bien  composé. 
Il  saisit  aussi  roccasion  de  voir  et  d'examiner  la  fa- 
^ ..  meuse  table  isiaque ,  qui  avait  appartenu  au  cardiual 
Pierre  BembOy  et  qui  lui  fut  montrée,  avec  d'autres 
antiquités ,  par  Torquato  BembOy  fils  naturel  du  car- 
dinal. C'est  là  tout  ce  qu'on  sait  de  lui.  Son  livre  sur 
les  médailles  fut  imprimé  à  Lyon,  ce  qui  fait  croire 
qu'il  vint  en  France ,  et  qu'il  y  fit  quelque  séjour.  Ce 
sont  <.!es  médailles  choisies  et  surtout  des  médailles 
romaines  expliquées  (a).  Quelques  erreurs  n'ont  pas 
empêché  cet  ou  vrage  de  se  faire  une  place  dans  Tes- 
lime  des  savants ,  et  d'obtenir  une  seconde  édition 
qiîi  est  fort  belle,  donnée  à  Leyde  en  1596. 

Le  livre  de  Fuhio  Orsini,  qui  contient  les  por- 
traits gravés  et  les  éloges  d'hommes  illustres  et  de 
savants ,  d'après  des  pierres  et  des  médailles  anti- 
ques (3),  ne  fut  pas  l'unique  source  de  la  grande 
réputation  de  son  auteur.  Sa  précieuse  bibliothèque, 
dont  il  fit  don,  en  mourant,  à  la  bibliothèque  vali- 
cane;  sa  collection  de  médailles  et  d'antiquités, 
d'où  il  tira  le$  matériaux  de  son  livre  5  sa  longue  et 


(i)  T^berio  Deciano. 

(1)  Selectiorum  numismatum ,  prœcipuè  ronumorum ,  exposi- 
tîones. 

(3j  Imagines  et  elogia  virorumillustrium  et  eruditorum  ex 
aniiquis  lapidihus  et  numismatibus  expressa  cum  annotaiio- 
nlbusFulvii  Ursini.  Rome,  1570. 
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honorable  existence  à  Rome,  au  milieu  de  ses  ma-r 
niiscritset  de  ses  autres  richesses. littéraires  dont 
on  le  voyait  sans  cesse  occupé^  les  savantes  note^ 
et  les  variantes  qu'il  en  sut  tirer  et  dont  il  accom- 
pagna presque  toutes  les  éditions  d'auteurs  latins 
qui  parurent  à  Rome  de  son  temps ,  furent  les  di- 
vers éléments  de  sa  renommée.  Né,  en  i53<),  d'une 
union  illégitime,  la  discorde  qui  survint  entre  gçs 
parents,  l'exposait  à  être  privé  d'éducation;  un 
chanoine  de  Saint-Jean-de-Latran  (i),  qui  décou- 
vrit en  lui  les  germes  du  talent,  se  chargea  de  le^ 
développer,  Uii  apprit  le  latin,  le  grec,  et  l'initia 
dans  l'étude  de  l'antiquité.  Fuhdo  s'attacha  succès^ 
sivement  au  service  de  trois  cardinaux  Farnèse  (a). 
Leur  protection  et  leur^  bienfaits  le  mirent  en  état 
de  satisfaire  sa  passion  pour  les  livres,  et  pour  les 
statues,  les  bustes  et  les  médailles  antiques.  Il  rendit 
au  monde  littéraire  le  service  de  faire  graver  avec  soin 
ces  monuments,  et  d'y  ajouter  les  éloges  et  les  m)tes 
dont  son  ouvrage  est  formé.  Il  a  laissé  de  plus  un 
savant  traité  des  familles  romaines ,  et  un  ap- 
pendix,  non  moins  savant,  au  traité  de  l'espagnol 
Ciaconio,  sur  les  lits  de  table  (3).  Le  long  usage  et 
une  étude  continue  lui  avaient  donné  une  connais- 


(0  Delfino  Gentile. 

{1)  RanucciOy  Messamho  et   OdoardOy  neveu^  du  pape 

rauiiii. 

(3)  De  TricUnio. 
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sance  si  parfaite  des  œanoscrits  ^  qu'il  ne  se  trom« 
pait  jamais  sur  leur  antiquité^  ni  sur  leur  prix.  On 
dit  qu'il  lui  arrivait  souvent  de  préférer  les  plus 
anciens,  quoique  pleins  de  fitutes,  à  de  plus  récents 
et  de  plus  corrects.  On  lui  reproche  aussi  d'avoir  eu 
]a  faiblesse,  peu  digne  d'un  véritable  savant,  d'être 
si  jaloux  de  la  connaissance  qu'il  avait  acquise  des 
manuscrits ,  qu'il  ne  voulut  jamais  indiquer  à  per- 
sonne les  signes  auxquels  il  les  reconnaissait  (i).  II 
mourut  en  1600,  k  Rome ,  d'où  il  n'avait  point  vou- 
lu sortir,  qupique  le  roi  de  Pologne,  Etienne  Bat- 
thori,  eût  tenté,  en  1578:9  par  les  offres  les  plus 
avantageuses ,  de  l'attirer  auprès  de  lui. 

Le  cardinal  Bernardino  Maffei ,  avait  tiré  de 
rimmense  collection  de  médailles  qu'il  possédait 
dans  son  musée  (a),  un  parti  encore  plus  étendu  que 
Fuhio  Orsini.  Il  en  avait  formé  une  histoire  géné- 
rale dont  elles  étaient  en  quelque  sorte  les  pièces 
jusK^catives.  Originaire  de  Vérone,  ainsi  que  toute 
cette  illustre  famille,  mais  né  à  Rome,  en  i5i49 
et  élevé  à  Padoue,  il  s'était  élevé  par  son  savoir  aux 
premières  dignités  ecclésiastiques.  Il  fut  &it  cardi- 
nal à  trente-cinq  ans ,  mais  il  mourut  à  quarante  (3), 


(i)  Tiraboscbi,  tom.  VII,  part  I ,  p.  194* 

(2)  Ce  musée  avait  été  forinë  d'abord  par  un  de  $ts  ancêtres , 
A^oUino  Maffei^  et  sVfait  successivement  augmente' pendant  un 
siècle.  Voyez  Scipion  Maffei ,  Ferona  illustn,  t.  II,  p.  a8o. 

(3)  Le  17  juillet  i553. 
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et  laissa  imparfaits  plusieurs  ouvrages  qu'il  avait 
entrepris  à-la-fois.  Il  paraît  que  cette  histoire  ^ccpres 
les  médailles  y  était  finie  et  qu'elle  s'est  perdue  (i),^ 
II  ne  reste  de  lui  que  quelques  lettres  éparseç  dans 
différents  recueils;  mais  la  plupart  des  savants,  ses 
contemporains ,  lui  ont  donné  les  plus  grands  élo- 
ges; plusieurs  lui  ont  dédié  leurs  ouvrages,  et  tous 
déplorèrent  sa  mort. 

Les  antiquités  romaines  avaient  été,  dès  le  com- 
mencement du  siècle,  l'objet  particulier  des  re- 
cherches et  des  travaux  d'un  grand  nombre  d'au- 
teurs (a).  La  découverte  des  Fastes  consulaires , 

■  I   II      i  m  I     I  I  I  I  '    ■ 

(i)  Voy.  Tiraboschl,  p.  ai 4* 

(2)  On  vit  paraître,  dès  i5o5,  l'ouvrage  de  Franceseo  AU 
hertîniy  prêtre  florentia^  et  chapelain  du  cardinal  de  Sainte- 
Sabine,  intitule:  De  miràbiUhus ruwœ  et  veteris  urbis  Romœ 
cpus.,,.  tribus  Uhris  dimum,  etc.  RomcBj  i5o5,  in-4''*}  i^io^ 
i5i5.  Andréa  FuWio  publia,  en  ij5i3  ,  son  livre  De  urbis 
RojfujB  aniiquiiajpfus ,  en  vers  latins  ,  qu'il  réduisit  ensuite  en 
prose,  etc.  Même  avant  ces  ouvrages,  et  six  ans  avant  la  fin  du 
quinzième  siècle,  Franceseo  Mario  Grapaldi,  de  Parme,  savant 
littérateur  et  poète  médiocre,  qui  reçut  de  Jules  II,  pour  un  son- 
net, la  couronne  poétique  et  la  dignité  de  chevalier,  avait  publié , 
sous  le  titrée  de  De  partibus  œdium,  un  ouvrage  curieux,  dans 
lequel ,  après  avoir  expliqué  les  noms  par  lesquels  les  anciens  dé* 
signaient  les  différentes  parties  de  la  mabon ,  il  parle  de  tous  les 
objets  qui  pouvaie&t  s'y  trouver;  et  non-seulement  des  meubles^ 
ustensiles  et  autres  choses  inanimées,  mais  des  oiseaux ,  des  pois- 
sons ,  des  animaux  domestiques  et  mêitie  sauvages.  Tiraboschi , 
p,  a  j6  ,  place  en  1 5i  7  la  première  édition  de  ce  livre,  réimpr  m^ 
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faite  à  Rorae^  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  y  \int 
donner  une  nouvelle  activité.  Bartolommeo  Mar- 
liani,  de  Milan,  les  publia  le  premier  en  i549(i), 
et  y  ajouta  ensuite  d'amples  commentaires.  De-lâ 
les  travaux  de  Sigonio,  de  Panvinio,  de  Robortel, 
de  Pancirole,  dont  j'ai  déjà  parlé,  de  quelques 
autres  dont  je  dois  parler  encore,  et  de  plusieurs, 
qu'il  est  impossible  de  nommer  tous.  Il  y  en  a,  et 
c'est  le  plus  grand  nombre,  qui  ne  traitent  que 
des  édifices ,  des  ruines ,  des  monun^nts  (2)  ;  il 
y  en  a  aussi  qui  s'occupent  des  lois  ^  des  mœurs ^ 


plusieurs  fois;  mais  le  P.  Iren^e  AfTo  lui  donne  pour  date  i49{) 
d'après  un  exemplaire  conserye'  dans  la  J>ibliotlièque  de  Parme; 
et  dont  il  donne  la  description.  Saggio  di  memorie  su  la  tipopor 
fia  parmense  del  secolo  XF,  Parma,  1 79 1 ,  in-4*. ,  p.  CV. 

(  I  )  ConsuUim ,  dictaiorum ,  censorumque  romanorum  séries , 
unà  cum  ipsorum  iriumphis ,  quœ  marmoribus  sculpta  inforo 
reperla  est,  atque  in  capilolium  translata,  Rome  ^  1 549»  io-B". 
Cet  opuscule  mémorable  ne  porte  point  le  nom  de  Marliani,  miis 
il  s'est  fait  connaître  dans  la  préface.  Cindli,  BibUoth.  voUnle, 
t.  III,  p.  280, 

(2)  Tels  que  Lucio  Fauno ,  dans  son  traite  latin  De  antiqui- 
iatibus  urbis  Romœ ,  Venise ,  1 549  î  ^'*1  abrégea  ensuite  lui- 
même  en  italien  :  Compendio  di  Borna  antica,  ibidem,  iSSs; 
et  Lucio  Mauro,  qui  en  publia  un  dans  cette  dernière  langue 
(  Antichità  délia  città  di  Roma  raccolte  da  Lucio  Mauro ,  etc. 
Venise,  i556,  i558  et  i562,  in-8°.),  auquel  le  grand  natura- 
liste Aldrovande  ajouta  un  livre  :  Délie  statue  antiche  che  per 
pitta  Roma  in  diversi  luoghi  e  case  si  veggono. 
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des  usages  de  la  république^  comme  Francesco 
Patrizzi,  qui  traite  de  la  milice  romaine,  dans  ses 
Paralelli  militari  (1)3  ouvrage  savant  et  ingénieux, 
mais  dans  lequel  l'auteur  se  laisse,  comme  dansia 
plupart  de  ses  autres  ouvrages,  trop  emporter  par 
Tamour  de  la  nouveauté  (2).  Ce  qui  regarde  lés 
, monnaies  romaines  fut  traité,  presque  en  même 
temps ,  en  Italie  et  en  France ,  par  tm  Vicentin 
nommé  Leonarda  Porzio ,  et  par  le  savant  Budé. 
Quand  celui-ci  eut  publié,  en  ï5i4^  sori  traité  De 
Asse  (3),  et  l'autre,  son  livre  sui*  la  monnaie,  les 
poids  et  Içs  mesures  des  anciens  (4)  >  on  vit  entre 
ces  deux  ouvrages  un  tel  rapport  que ,  suivant  Tex- 
pressioû  d'Erasme,  dans  une  lettre  écrite  à  Ôudé 
lui-même,  personne  ne  douta  que  l'un  des  deux 
auteurs  n'eût  pillé  l'autre  (5).  Porzio  attaqua,  le 
premier,  en  plagiat,  l'auteur  français;  Budé,  non 
content  de  se  défendre,  rétorqua  l'accusation,  et  se 
préparait  à  revenir  à  la  charge ,  lorsque  Jean  Las- 
caiis ,  ami  des  deux  parties ,  et  ami  de  la  paix ,  par- 
vint à  les  réconcilier. 

(  i)  Rome ,  1 594 , 2  Tol^  in-fol.  C'est  un  parallèle  de  Tart  mili- 
taire des  anciens  avec  celui  des  modernes»    . 

(a)  Tiraboschi  ^  p.  3 1 7- 

(5)  Première  édition  de  Paris,  in-folio.  Aide  le  reimprima  en 
iSaa,  à  Venise,  in-4^ 

(4)  De  ire  peeuniaria  antiquoràniy  deponderibus  ac  Mensuris. 

(5)  Ui  nemo  dubitet  quin  akèruttr  aUerum.  çompUdriu 
Erasmi  epi^t. ,  vol.  I ,  ep.  875. 
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D^autres  antiquaires ,  dont  les  nonu  et  les  ou- 
vrages ont  eu  plus  de  câebritë^  étendirent  plus  loia 
leurs  recherches,  et  tâchèrent  de  pénétrer  les  mys-^ 
ter  es  de  rancienne  Elgypte.  Celio  Calcagnini  et 
Pierio  F^aUriano^Yenirefmeot  à -peu -prés  en 
même  temps.  Le  premier  des  deux ,  né  à  Ferrare, 
le  17  septembre  i^'jQy  était  fils  naturel  de  Calcch 
gnini,  protoDOtaire  apostolique ,  mais  fut  ensuite 
reconnu  par  la  famille.  Son  éducation  littéraire  ne 
se  .borna  point  à  Tétude  des  belles-lettres  et  de  Tan- 
tiquité,  il  donna  aussi  beaucoup  d'application  aoi 
sciences  et  particulièrement  à  Tastronomie*  Après 
avoir  servi  pendant  quelques  années  dans  les  trou- 
pes de  l'empereur  Maximilien  et  du  pape  Jules  U; 
il  alla  passer  deux  ans  en  Hongrie  y  avec  le  cardinal 
Hippolyte  d'Esté  (i),  et  obtint  à  son  retour  un  ca- 
nonicat  dans  la  cathédrale  ^  et  une  chaire  de  belles- 
lettres  dans  ^'université  de  Ferrare.  A  quelques 
voyages  près ,  il  passa  dans  cette  ville  le  reste  de  sa 
vie  y  entièrement  hvré  à  l'étude  de  la  littérature  et 
des  sciences;  et  il  y  mourut  le  17  avril  i54i*  Son 
commentaire  sur  les  antiquités  égyptiennes  (a)  ^  où 
il  traite  principalement  de  l'usage  des  hiéroglyphes 
et  de  leur  signification^  est  peu  considérable^  et  ne 


(i)  i5i8  el  iSiQ.  Sur  oe  voyage,  qu*il  fit  en  qvalît^  d'astro- 
nome ,  et  AIT  U  place  ^'il  occupa  aux  di^ens  de  PAriosIe  ,  dan» 
la  faveor  du  cardinal,  voy.  ci^idessus ,  1. 1 V , p. gS  «194* 

(a)  De  rehus  segjptiaçU  çommaUarifis. 
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remplit  qu'cme  vingtadue  de  pages  dans  le  ¥oliime  d* 
ses  œuvres,  recueillies  et  publiées  après  sa  mort*(i). 
La  plupart  des  questions  épîstalaires  qui  le  précè- 
dent (a),  ont  rapport  à  d'autres  sujets  d'antiquité; 
plusieurs  des  noinbreux  opuscules  qui  remplisseot 
le  reste  du  volume,  appartiennent  à  la  philosophie, 
à  la  politique,  à  la  morale  ;  quelqueiSi^uiis  à  Tastro* 
nomie;  et  dans  ce  nombre  il  y  en  a  un  très  remar** 
quabk,  où  U  soutient  que  c'est  la  terrp  qui  tourna 
autour  du  soleil  (3),  On  y  trouve  de  petits  traités 
purement  littéraires,  des  discours  oratoires,  des' 
panég^iques,  des  oraisons  funèbres,  des  recher* 
ches  mêlées  d'observations  critiques  sur  le  traité 
de  Cicéron  De  officiis  (4),  qui  eut  de  violents 
défenseurs  (5)  ;  enfin  quelques  dissertations  sur  les 
jeux  de  dés  des  ^anciens  (6),  sur  leur  marine  (7)^ 


(i)  Cœlii  Calcagnini  Ferrariensis  opéra  aîiquoU  Basile», 
1 5449^461. 

(3)  Quœsiiomim  episiolicamm  Ubri  III Ak  sont  des  épouses 
aax  «piestions  cpie  Tommaso  Calcagnini ,  Tim  de  ses  neveux  y  lui 
avait  adressées. 

(3)  Quomodo  eœlum  sut,  terra  mo9eaiur;  vel  de  perenni 
moUi  terras  commenlatio, 

(4)  DisquiêUiones  aliquot  in  libres  officiorum  Cieeronis. 

(5)  Marc-Antoîne  Majoraggio  «t  Paul  Jove. 

(6)  JDtf  UêUmanj  tesserarum  ac  caktdorum  tudi^  ex  mçr^ 
veterum» 

(7)  De  RenauUcé»  ^ 


3o4       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

sur  leurs  cérémonies,  ^ur  leur  législation  (i),  sur 
leurs  mois  (2).  Calcaguiui  fut  aussi  poète;  il  y  a 
xnéme  plus  d'élégance  dans  ses  vers  latins  que  dans 
sa  prose  (3)  ;  et  l'on  trouve  de  ses  vers  dans  les  re- 
cueils faits  avec  le  plus  de  choix. 

L'autre  antiquaire  qui  écrivit  sur  l'Egypte  fut 
encore  meilleur  poète  que  Calcagninl,  et  atteignit, 
dans  sa  prose  comme  dans  ses  vers,  l'élégance  des 
meilleurs  siècles.  Pierio  p^aleriario  BolzarU  était 
né  à  Bellunoy  en  i477;  à^^^^  famille  si  pauvre 
qu'elle  ne  put  lui  donner  aucune  éducation.  Il  avait 
quinze  ans  lorsqu'il  apprit  les  premiers  éléments 
des  lettres.  Un  oncle  que  son  père,  en  mourant, 
lui  avait  laissé  pour  tuteur ,  l'appela  auprès  de  lui  à 
Venise.  C'était  le  savant  frère  Urbain  BolzanL  dont 
•j'ai  parlé  dans  ce  chapitre  (4);  mais  ce  bon  reli- 
gieux était  lui-même  trop  pauvre  pour  pouvoir 
l'entretenir  à  ses  frais  ;  et  Valeriano  nous  apprend 
qu'après  dix  mois  tout  au  plus  de  séjour  à  Venise, 
il  fut  forcé  de  se  mettre  au  service  de  quelques 

(i  )  CoUectanea  vetustatis  ex  aniiquis  riUbuSy  e^  XII  tabuUs^ 
ex  tabulis  censoriis,  ex  le  gibus  Numce^  ex  jure  pontificio  et  au- 
gurali  et  aliis, 

(2)  De  mensibus  dialogus. 

(3)  Carminum  Ubrl  ires  y  Venctiis,  i553,  in-S".,  arec  les 
poésies  latines  de  J.-B.  Pigna  et  de  rArioste.  Celles  de  Calcagiiiai 
ont  été  réimprimées  dans  Je  premier  volume  des  Ddiliœ  poëta- 
rum  italorum, 

(4)  Ci-dessns,  p.  249;  ^^o,  *i5\. 
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praticiens  (i).  Peut-être  y  gagna-t-il  de  cjuoi  re- 
prendre ensuite  seà  études.  Il  est  certain  qu'il  les 
fit  sous  les  plus  savants  maîtres.  Uun  à^eux  (2), 
voyant  en  lui  les  plus  heureuses  dispositions  pour 
]a  poésie  et  pour  les  lettres ,  changea  les  prénoms 
de  Giovano^Pietro  j  qu'ici  avait  portés  jusqu'alors  > 
pour  celui  de  Pierio  y  et  lui  donna  pour  seules  pa- 
trônes  les  Piérides  ou  les  Muses.  jP«,mo  al]^  faire  sa 
philosophie  dans  l'université  de  Padoue;  et  se 
trouvait^  en  i5o9,  ^®  retour  a  Venise,  lorsque  l'ar- 
mée impériale  y  étant  entrée ,  il  perdit  le  peu  qu'il 
possédait ,  et  ne  parvint  à  s'échapper  qu'à  travers 
mille  dangers.  Il  se  sauva  jusqu'à  Rome,  où  il  eut 
d'abord  quelques  espérances  de  fortune.  Mais  il  y 
resta  plusieurs  années ,  t^tôt  sans  place ,  tantôt 
désagréablement  '  et  peu  avantageusement  placé* 
.  Enfin  9  ^n  i5i2^  le  cardinal  Jean  de  Médicis-,  dont 
son  oncle  Urbain  avait  été  précepteur ,  étant  reve- 
nu à  Rome,  Valeriano  trouva  en  lui  un  protecteur 
généreux  et  puissant; 'Médicis  devenu  pape  l'admit 
à  5a  cour  ,  lui  danna  de  quoi  s'y  soutenir  honora- 
blement^ et,  quelque  temps  après,  lui  confia  l'édu* 


(  I  )     ^  patruo  demùm  F'enetas  accitus  ad  undas , 
P^ix  menses  nostro  vixîmus  œre  decem. 
Patriciis  igkur  seryire  caegit  egestas 
^rumnosa^  bonis  irwida  principjis. 

(Elec  De  calamit%  suce  vitce*) 

(1)  JUarcantonio  Saheîlico, 

VU.  ^^ 
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cation  de  ses  deax  neveux^  Hippoly te  et  Alexandre^ 
dont  l'un  devint  dans  la  suite  cardinal  y  et  l'autre , 
duc  de  Florence.  Il  continua  de  leur  donner  des 
soins  sous  le  pontificat  de  Clément  VII  ^  qui  pre- 
nait à  l'un  de  ces  deux  enfants  un  intérêt  plus  parti* 
culier  (0>  ^^  m^^y  ^^^^  doute  pour  cette  raison  i  ré- 
compensa leur  inslitateur  plus  magnifiquement  que 
Léon  X. lui-même.  Il  le  fit  professeur  d'éloquence 
dans  le  collège  romain ,  protonotaire  apostolique^ 
son  camérier  secret^  el  lui  donna  de  plus  un  riche 
canonicat  à  Belluno ,  et  quelque  autre  bénéfice» 
Valeriano  suivit  à  Florence  les  deux  jeunes  Mé- 
dicis^  quand  le  pape  les   envoya  prendre  pos- 
session de  la  république  (2):  Les  événements  de 
^  1527  les  eu  chassèrent  (3).  p^alerianoy  forcé  de  se 
séparer  d'eux,  se  retira  d'abord  à  Bologne^  puis  à 
Ferrare,  et  enfin  dans  sa  patrie^  jusqu'à  ce  que  les 
Médicis  ayant  été  rétablis  à  Florence,  il  y  revînt 
avec  eux  (4).  Hippolyte,  devenu  cardinal,  l'avait 

(i )  Alexandre  de  Mcdlcis  était  son  fils  naturel.  Voy.  ci-dessus^ 

t.  IV,  p.  45.  '         .      •  . 

(îi)  Ibidem^  P*  47* 

(3)  Ibidem, 

(4)  En  i53o.  Tiraboschi  observe  que  plusieurs  écrivains, 
et  parmi  eux  Niceron ,  disent  que  Faleriano  s*ëtait  trouve  au 
sac  de  Rome;  qu'il  s'en  était  sauvé  avec  beaucoup  de  peine ^  ac- 
compagnant ses  deux  élèves,  Hippolyte  et  Alexandre,  et  qu'il  les 
avait  conduits  à  Plaisance.  11  ajoute  que,  lors  de  cet  événement, 
les  Mcdicis  étaient  à  Florence;  que  Pierio  y  était  av#c  eux',  etc. 
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pris  pour  son  secrétaire  intime ,  et  Teût  sans  doute 
élevé,  s'il  eàt  vécu,  à  une  haute  fortune.  Sa  mort 
funeste,  en  i535  (i),  celle  du  duc  Alexandre,  deu:( 
ans  après  (st),  dégoûtèrent  P^alerlano  de  cette  vie 
dépendante.  Après  quelque  séjour  dans  sa  patrie  ,v 
il  alla  se  fi&er  à  Padoue,  et  y  pa^sa  tranquillement 
le  reste  de  ces  jours ,  livré  aux  douceurs  de  l'étude, 
et  satisfait  d'une  honnête  aisance  qu'il  avait  refusé 
deux  fois  d'augmenter  (3).  Il  mourut  en  i558,-à 
près  de  quatre-vingt-trois  ans.  Pendant  ces  vingt 
dernières  années  d'une  retraite  honorable  et  stu- 
dieuse, sa  réputation  s'était  accrue  au  point  qu'on 
frappa  en  son  honneur  une  médaille  (4) ,  qu'on  lui 
éleva  une  statue  a  Vebi^e,  en  dehors  de  T^glise  ap- 

Cette  observation  est  juste  ^  mais  Nicer^m  n'a  fait  ici  que  copier 
le  journal  De'  LeUerati  d* Italia ,  tom.  III ,  p.  4^9  lequel  cite  à 
(OU  tour  Thistoire  de  BeUuiw^  par  George  PilonL  Tirabo^hi 
ne  Tignorait  certainement  pas;  mais  il  a  mieux  aimé  rejeter  I^ 
faute  sur  un  auteur  français. 

(  I  )  Voy.  ci-dessus ,  tom.  IV,  loc,  cit. 

(a)   Ibidem,  p.  49. 

(3)  Il  avait  refusé  Te vêché  de  Capo  d'Istrîa,  et  rarcheyêchc 
d'Avignon ,  qui  lui  ayaient  été  offerts  par  Clément  V II. 

(4)  Cette  médaille ,  gravée ,  t.  1 1 1  du  journal  Dis'  Leilerati 
^llalia ,  p.  4H 1  est  d'un  fort  bon  style.  Elle  représente,  d'un  coté, 
la  belle  figure  de  Valeriano ,  et  pour  inscription  :  Picrius  Fale- 
rianus  Bellunensis;  de  l'autre ,  un  obélisque  égyptien ,  sur  lequel 
sont  gravés  des  hiéroglyplies  ;  auprès,  un  Mercure  en  pied,  s'ap- 
puyant  d'une  main  sur  Pobelisquej  de  haut  en  bas  est  écrit,  cti 

ros  caractères ,  ce  seul  mot  :  Instnurator. 

uo.» 


J 
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wUe  œnwnunénicnt  Je   Frati ,  et  auprès  d'une 
aulrp  «laluc,  qu'il  avait  élevée  loi-méme  à  «on  oncle 

Urbain. 

Le  i»lu>»  célèbre  de  »e«  ouvrage»  intéresse  par 

»on  lUic  ««'«l,  et  e»t  souvent  écrit  avec  un  intérêt 
qui  répond  à  ce  que  ce  titre  annoncej  c'est  son 
traité  du  malheur  des  gens  de  lettres  (i),  partagé 
«n  deux  dialogues,  qu'il  feint  avoir  été  tenus  dans 
le  palais  de  Gasparo  Contarini,  ambassadeur  de 
Vcninc  à  Rome.  L'admiration  qu'excite  le  nombre 
prodigieux  dliommes  célèbres  dans  les  lettres  qui 
avaient  fleuri  à  Rome  depuis  moins  d'un  siècle , 
conduit  les  interlocuteurs  à  se  rappeler  combien 
parmi  ce  nombre  il  y  en  avait  eu  de  malheureux, 
combien  même  avaient  fiui  par  une  mort  funeste. 
Ce  sujet  est  triste,  mais  attachant;  il  est  triste  sur- 
tout «le  penser  qu'il  n'y  a  point  de  siècle  illustré 
par  le»  sciences,  les  lettres  et  les  arU,  qui  ne  paisse 
fournir  le  sujet  d'un  semblable  ouvrage.  Celui-ci 
ne  ïut  imprimé  que  soixante  ans  après  la  mort  de 
l'aulcui'  (a),  avec  sea  quatre  livres  sur  les  antiquités 


(i)  Contnrems ,  si^â  de  Litteratorum  infeliciiaU. 

(i)  Vuiiio ,  »  (5ao ,  in  B  .  Celle  ëdLlion  fut  donnée  par  Atoisio 
lollwi ,  évoque  de  Bclluno.  U  eu  parut  une  seconde,  avec  le  traité 
de  Tulliu»,  sur  le  même  sujet  et  avec  le  môme  titre  :  De  infeli- 
aitaie  Uuentiumni ,  Amsterdam,  1O47,  in-ia.  La  m  illeure 
liililiou  est  celle  de  J.  Burcbard  Mcucke,  sous  le  titre  coUecUf 
ù^Anakcta  da  Culamilate  lUierulvrum ,  avec  le  Mediccs  lega- 
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de  Bellurio  (i).  Il  avait  fait  paraître  lui-même  sea 
poésies  latines  (i),  et  quelques  opuscules  sur  diffé- 
rents sujets  (3)^  son  ouvrage  le  plus  considérable  et 
Je  plus  savant^  celuidans  lequel  il  entreprit  d'expli- 
quer les  hiérogljrphes y  ou.  les  caractères  sacrés  des 
Egyptiens,  et  de  quelques  autres  peuples  de  l'anti- 
quité, parut  aussi  deux  ans  avant  sa  mort  (4)«  C'est 
le  fruit  d'une  lecture  immense ,  et  d'une  connais- 
sance très  étendue  des  auteurs  grecs  et  latins  ;  mais 


tfis ,  ou  De  exilîOy  d^Alcyonîus  ,  le  traite  de  TolliuSy  et  celui 
de  Joseph  Barberio:  De  tniseria  poetarum  grœcorumy  Leipzig, 
i7oi,ia^i2. 

(i)  jânti^uitalumBellunensiumlibri  quatuor fYemsej  i6ao; 
dans  le  méine  volume  que  le  {)rëcédeDt. 

(2)  Joan  'Pierii  Faleriani  poemata.  Basile»,  i558,  iii-8\ 
—  Amorum  îihri  quinque  et  alia  poemata.  Venetiis,  iS^g, 
in-S\ 

(3)  Casiigationes  et  varîetates  Fir^ilianœ  lectionisy  dans  le 
Virgile  de  Robert  Estienne,  Paris ,  i552,  in-folio.  —  Pro  sacer- 
dolum  barhh  defensîo y/Romc y  i53i,  in-8".;  Paris,  i533, 
1 558 ,  iii-8®.  —  Ve  fulminum  significationibu^ , ,  Rome ,  1 5 1 7 , 
iu-8**.;  et  dans  les  Antiquités  romaines j  de  Graeyius,  toui.  \^, 
p.  591. 

.  (4)  Uieroglyphica ,  sive  de  sacris  ÂEgypliorum  aliarumque 
gentium  litteris  commeptarîorum  Iihri  LVlIly  inquibus  prœler 
œgxptiaca  et  alia  pleraque  mystica,  variœ  historiée  j  numismata 
veLeresque  inscriptianes  e.rpîicantar,  etc.  Basiiex,  i556,  in-fol,, 
et  augmentes  de  deux  nouveaux  livres ,  par  Ceîio  Agostinb  Cu- 
rione ,  ibidem,  1 5^5 ,  jnrfol.  Edition  plus  recherchée  que  la  pre- 
mière^ et  qu'où  A  vue  monter  dans  les  yeates  â  un  prix  cxccj^if. 
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on  serait  fort  trom  pé ,  si  Ton  y  cherchait  rien  de  par* 
ticulier  sur  les  antiquités  égyptiennes  et  sur  l'écriture 
hiéroglyphique,  fauteur  ne  parle  que  des  symboles 
qui  étaient  ou  pouvaient  être  dessinés  dans  les  hiéro- 
glyphes^ et  il  rassemble  sur  chacun  de  ces  symboles 
tout  ce  qu'on  peut  trouver  dans  les  anciens  auteurs 
de  relatif  à  l'histoire  naturelle^  à  la  physique  y  et  aux 
phénomènes  de  la  nature^  cachés  sous  ces  ingénieux 
emblèmes. 

Par  exemple  y  le  lion  est  le  sujet  du  premier  livre^ 
c'est-à-dire  que  l'auteur  y  examine  dans  autant 
d'articles  séparés ,  toutes  les  qualités  que  les  anciens 
désignaient  par  la  figure  du  lion,  représenté  dans 
différentes  attitudes,  ou  seul,  ou  réuni.avec  d'au- 
tres auimau:î[.  Un  lion  joint  avec  un  sanglier,  indi- 
quait les  forces  de  Famé  et  du  corps  ;  là  force  en 
général  était  exprimée  par  la  partie  antérieure  du 
corps  du  lion,  la  léte,  la  crinière  et  la  poitrine; 
les  prêtres  égyptiens  indiquaient  parla  tête  seule  la 
vigilance,  parce  que,  seul  de  tous  les  animaux  à  on- 
gles recourbés,  le  lion,  selon  eux,  ouvre  les  yeux, 
et  voit  dès  le  moment  qu'il  est  né.  Un  homme  ter- 
rible, un  guerrier  devant  qui  tout  tremble,  était 
aussi  représenté  par  le  lion  ;  une  fureur  implacable 
l'était  par  un  lion  dévorant  ses  petits.  Le  lion,  mal- 
gré son  courage,  passait  pour  craindre  le  feu,  et 
pour  s'effrayer  au  chant  du  coq^  un  lion  arrêté  de- 
vant un  flambeau,  ou  .que  le  ch^nt  du  coq  mettait 
.  en  fuite ,  signifiait  donc  un  guerrier  inopinément 


y' 
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saisi  par  la  crainte  ^  etc.  Chacune  de  ces  explications 
est  appuyée  de  quelques  passages  des  auteurs  grecs 
ou  latins;  et  la  plupart  sont  accompagnées  deiigûres 
gravées  en  bois. 

Le  Mcond  livre  comprend  tous  les  emblèmes 
où  entrait^  de  quelque  manière  que  ce  fut,  la 
figure  de  l'éléphant;  le  troisième,  ceux  où  entrait 
celle  du  taureau;  le  quatrième,. celle  du  cheval; 
le  cinquième,  celle  du  chien;  le  sixième,. celle  du 
cynocéphale  et  du  singe;  ainsi  du  reste.  Les  ser- 
pents, les  oiseaux,  les  poissons,  et  ensuite  les  diffé- 
rentes parties  du  corps  de  l'homme;  enfin  les  véte-x 
ments  ^  lès  instruments ,  les  armes ,  les  astres ,  les 
muses^  les  arbres ,^  les  plantes,  sont  la  matière  d'au- 
tant de  livres,  où  tous  ces  divers  objets  sont  décrits 
et  interprétées  de  la  même  manière*  Le  premier  livre 
est  adressé  à  Cosme  I«f.,  grand  duc  de  Toscane, 
auquel  l'ouvrage  entier  est  dédié.  Chacun  des  cin- 
quante-huit livres  est  ainsi  offert  par  une  lelire 
particulière  à  quelque  personnage  distingué,  soit 
par  ses  dignités,  soit  par  sejs  talents  littéraires,  ou 
sou. savoir;  et  plusieurs  de  ces  épîlres  contiennent 
des  particularités  de  la  vie  jàe  Fauteur ,  dont  on  ne 
trouve  ailleurs  aucune  trace.  Ce  livre  ne  laisse  donc 
pas  d'être  curieux ,  quoiqu'il  soit  bien  loin  d'offrir 
des  résultats  proportionnés  au  travail  qu'il  a  dû 
coûter,  et  aux  connaissances  qu'il  suppose,  et  quoi- 
que tout-à-fait  inutile  pour  l'objet  qui  est  annoncé 
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par  son  titre ^  c'est-à-dire  pour  rexplicàtion  des 
hiéroglyphes  égyptiens. 

Ce  n'était  pas  proprement  un  antiquaire ,  mais 
un  savant  très  instruit  des  usages  y  des  lois  et  des 
mœurs  des  anciens  romains  y  que  cet  Alessandi'o 
dfAlessandri{jL)y  au  sujet  duquel  notre  Balzac  de- 
mandait si  Von  peut  rien  imaginer  de  plus  magnifi- 
que et  de  plus  superbe  que  d'être  deux  fois  Alexan- 
dre, que  d'avoir  Alexandre  pour  nom ,  et  de  l'avoir 
encore  pour  seigneurie  (2).  Les  Alessandri  élaiisnt 
une  famille^  noble  et  ancienne  de  Naples.  Alessan- 
dro  y  naquit  vers  i46i«  On  ne  sait  d'autres  circons- 
tances de  sa  vie  que  celles  qu'il  nous  apprend  lui- 
même  dans  l'ouvrage  qui  a  fait  sa  réputation.  Il  fit 
ses  études  à  Rome ,  sous  les  meilleurs  maîtres',  et 
suivit  même  les  leçons  que  le  vieux  Philelplie  y 
donnait  sur  les  tusculanes  de  Cicéron.  Il  s'était  des- 
tiné, dès  son  enfance,  à  la  profession  d'avocat.  Il 
l'exerça  en  effet  pendant  quelques  années  à  Rome, 
et  ensuite  à  Naples,  sans  renoncer  cependant  aux 
belles-lettres, qu'il  cultivait  dans  tous  les  moments 
de  liberté  que  lui  laissaient  les  occupations  du  bar- 
reau. Mais  il  quitta  bientôt  entièrement  cet  état,  et 
il  en  donne  pour  raison ,  l'ignorance  et  la  méchan- 
ceté des  juges ,  et  la  violence  des  hommes  puissaat^  > 

(  I  )  En  latin ,  Alexander  ab  Alexandro. 
(a)  Préface]  du  Socrate  chrétien. 
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contre  lesquels  le  savoir  et  riqtégrité  des  avocats 
étaient  sans  pouvoir  (i).  Alors  seis  études  littéraires, 
et  surtout  celles  de  la  philologie  et  de  l'histoire, 
devinrent  sa  seule  occupation,  jusqu'au  moxneut 
où  il  fut  nommé  protonotaire  du  royaume  de  Na^ 
pies  (2) ,  charge  dont  il  remplit  honorablement  les 
fonctions.  Une  autre  dignité  dont  il  fut  revêtu,  fut 
celle  d'abbé  commendataire  d'une  riche  abbaye, 
dans  la  Basilicate  (3).  Mais  ce  fut  pour  lui,  pendant 
plusieurs  années,  une  source  d'altercations,  de 
procès  et  d'ennuyeuses  affaires  (4)-  H  était  mem- 
bre de  la  célèbre  académie  de  PoTitano^  et  lié  avec 
les  plus  illustres  littérateurs  de  son  temps.  Il  mou- 
rut à  Rome,  le  2  octobre  i523.  S'il  est  vrai  qu'il 
fwt  enterré  à  Ifaples,  dans  l'église  des  Olivetains, 
cwnme  le  dit  Léandre  Alberti,  dans  sa  Description 
de  l'Italie  («5),  il  faut  que  son  corps  y  ait  été  trans- 
porté. 

Cet  auteur  dut  sa  célébrité  à  un  seul  ouvrage, 
qu'Apostolo  Zéno  a  comparé  le  premier  aux  Nuits 
^W/ywe^  d'Aulugelle,  aux  Saturnales  de  Macrobe, 


(1)  GerdaL  dier.^  1.  VI,  c.  7. 

(1)  Vers  l'an  i^Qo* 

^3)  L'abbaye  de  Carbone,  de  Tordre  de  S.  Basile. 

(4)  Voyez  Apostolo  Zeno,  Dissertazwni  Fossiane,  tom.  II, 
p.  186. 

(5)  Pag«  184. 
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au  PoUcraticus  de  Jean  de  Saliabury ,  et  à  d'autres 
menions  du  même  genre  y  principalement  destinés 
à  édaircir  des  questions  de  philologie  et  d'anti- 
quité (i).  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'expliquer  en 
quoi  l'ouvrage-  ôiAlessandro  ressemble  aux  trois 
autres  y  et  en  quoi  il  en  diffère;  il  suffit  de  dire 
qu'ainsi  que  dans  ces  recueils  .de  dissertations  dé- 
tachées, il  n'y  a  dans  les  Dics  géniales  (2),  on  jours 
de  récréation  y  déplaisir,  ni  marche  régulière^  ni 
plan  suivi.  Us  sont  partagés  en  six  livres ,  les  livres 
en  chapitres,  sans  liaison  ni  analogie  entre  les  ma- 
tières qui  y  sont  traitées.  Uoe  question  historique 
succède  à  une  question  de  droit;  une  discussion 
grammaticale  est  suivie  d'une  dissertation  sur  les 
noms,  prénoms  et  surnoms  des  Romains;*  sur  les 
magistratures,  sur  les  fêtes,  ou  sur  la  milice;  sur 
les  superstitions  anciennes  et  modernes,  dont  Fau- 
teur lui-même  n'était  rien  moins  qu'exempt  (3).  Le 

(i)  Dissert.  P^oss.y  tom.  II,  p.  181. 

(2)  Geniaîium  dierum  libri  VI y  première  édition,  Ron»^ 
1 52a  ,  in  -  folio  ;  souvent  re'imprin^ce  à  Paris ,  à  Cologne ,  a 
Francfort  y  et  ailleurs,  pendant  le  seizième  et^  le  dix-septiènie 
siècle. 

(3)  Il  publia  d'abord  quatre  disserUtions ,  dont  k  titre  seul 
prouve  combien  son  esprit  e'tait  pcn  exempt  de  cette  faibles^''- 
Dissertationes  IT  de  rébus  admirandis  quœ  in  Itmlia  m'>p*^ 
contigsre ,  id  est  de  somniis  quœ  à  vins  ipedatœ  fiâei  prodii^i 
suntf  inibique  de  hudibus  Juniani  Maii  maximi  somniorm 
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plus  souvent,  dans  ie  cours  de  son  livre,  il  se  montre 
seul,  et  parie  en  son  propre  nom;  mais  quelquefois 
il  rapparie  des  entretiens  qu'il  a  eus  avec  des  savants 
célèbres,  et  il  nous  transmet  leurs  décisions.  C'est 
le  savSi^^-Pontano  que  ses  amis  vont  visiter  le  jour 
anniversaire  de' sa  naissaùce,  et  qui,  en  attendant 
qu'on  ait  apprêté  le  repas ,  fait  apporter  un  Suétone, 
et  discute  avec  eux  un  passage  de  cet  auteur  (i); 
c'est  une  autre  fois  avec  Pomponio  Leto,  que  Fau- 
teur se  promettant  parmi  les  antiquités  de  Rome, 
une  inscription  qui  frappe  leurs  yeux  est  eiïtre  eux 
le  sujet  d'une  conversation  savante  (2)  ,•  ou  bieti 
c'est  ichez  le  poète  Sannaî:ar  qu'un  jeune  honmie 
chante,  au  son  de  la  flûte,  des  élégieis  de  Properce, 
€t  que  quelqtnes  vers  d'une  de  ces  élégies  font  suc- 
céder au  chant  une  dissertation  géographique  (3).;^ 
tantôt  c'est  en  soupant,  à  Rome ,  chez  le  docte  £"/*- 
molcto  BarharOy  qu'une  queiiion  de  philologie  s'é- 
'ève,  et  que  ce  savant  homme  là  résout  (4);  tantôt 
i  auteur  nous  représente  denx  célèbres  professeurs , 


conjecloris  f  de  umhrarum  figiiris  ^  etc.,  Rome,  .111-4"  •?  sans 
(iâte.  Ces  dissertations ,  fort  rares  y  se  retrouvent  fondues  dans 
«nq  ou  six  chapitres  des  Genialium  diervm,  Viy,  II,  c.  I  j  II,  9, 
3/;IlI,  i5;lV,i9;V,23. 

'(i)  Liv.  I,cb.  ï. 

(2)  CE.  XVI. 

(5)  Lîv.  II  ,  cL.  I. 

(4)  Liv.lIÏ,ch.I, 
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Nicolas  Peroiii,  et  Domizio  Calderino  y  non  seu* 
lemënt  rivaux ^  mais  ennemis ,  expliquant  à  Rome, 
à  Fenvi  Tun  de  l'autre,  un  livre  de  Martial,  et 
s'écartant  tous  deux  de  la  meilleure  interpréta- 
tion du  même  texte,  dans  la  crainte  de  siacencon- 
trcr  (i).  -     . 

Dans  ces  chapitres ,  de  même  que  dans  tous  ceux 
où  Fauteur  ne  parle  qu'en  son  propre  nom ,  il  pro- 
cède à  la  manière  des  érudits,  en  accumulant  les  ci- 
tations de  faits ,  de  lois ,  d'usages ,  tirées  d'un  grand 
nombre  d'auteurs  anciens.  Mais  il  ne  nomme  point 
ces  auteurs;  il  n'indique  point  les  endroits,  les  pas- 
sages qui  lui  serviraient  d'autorité.  Les  lecteurs 
ffont  obligés  de  s'en  rapporter  à  lui.  Un  savant 
français ,  André  Xiraqueau ,  leur  a  épargné  la  fa- 
tigue des  recherches,  par  son  commentaire  sur 
les  Dies  géniales  y  en  marquant  avec  la  plus  scru-  • 
puleuse  exactitude,  toutes  Içs  sources  où  l'auteur  a 
puisé  tous  les  traits  les.  plus  fugitifs  des  anciens  dont 
il  a  fait  usage  ;  en  un  mot ,  tous  les  matériaux  de  son 
livre  (a).  Ce  n'est  pas  le  seul  commentaire  que  l'on 
ait  sur  Fouvrage  Ôl  Alessandro  y  mais  c'est  le  plus  sa- 
vant et  le  meilleur  (3). 


(0  Liv.lV,ch.XXIL 

{*!)  Ce  commentaire  y  intitule  Semestria^  parut  pour  la  pre- 
mière fois  à  Lyon,  1 586 ,  in  fol.;  réimprime'  en  1614. 

(5)  Christophe  Coler,  Denis  Godefroy  et  INicolas  Mercier  y 
ajoutèrent  de  savantes  notes  ;  qui  furent  imprimées  ayec  cellrs 


c!c 


J 
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Un  autre  ouvrage  tiré  de  la  lecture  des  anciens , 
avait  paru  quelques  années  auparavant,  et  a  même 
obtenu  plusieurs  éditions,  mais  sans  acquérir  et  sans 
procurer  à  son  auteur  la  même  célébrité^  c'est  le 
recueil  des  anciennes  leçons  de  Celio  Rodigino  (i). 
Le  nom  de  Richieri  que  portait  la  famille  de  ce  sa<^ 
vant,  lui  parut  trop  moderne  pour  qu'il  daignât  le 
porter;  il  aima  mieux  s'en  faire  un  du  nom  latin  de 
RovigOy  sa  patrie  (a).  Il  y  était  né  ^n  r45o^  Après 
ses  e'tudes,  commencées  à  Ferrare,  et  terminées  à 
Padoue,  il  était  venu  en  France,  où  il  séjourna 
plusieurs  années.  Il  était  de  retour  en  Italie,  et  pro- 
fessait assez  obscurémentles  belles -lettres  à  Padoue , 
lorsque  François  I«r,  ^  qui  était  rentré  en  Italie  dès 
son  avènemeiit  à  la  couronne  de  France,  le  nomma^ 
en  i5i5,  professeur  d'éloquence  grecque  et  latine 
dans  l'université  de  Milan.  Cette  nomination  chan-  - 
gea  son  sort;  des  injustices  qu'il  avait  éprouvées 


Tiraqueauy  Francfort,  15949 'iQ*^<>t*  ^  meilleure  édition  de 

I.  • 

ouvrage  d' ^lessandro  est  celle  dt  Keyde,  1675,  a  vol.  in-8®., 

qui  comprend,  avec  le  texte,  tous  ces  différents  commentaires. 

£Iie  (ait  partie  de  la  collection  des  éditions  Fariorunu 

(i)  Ludovici  CœUi Rkodigini lectiùnum  anVquflrum  lihri  sex^ 
decim.  F'enetiis ,  in  uedibus  Aldi.,  i5i6,  in-fol.  Réimprimé  à 
Baie,  en  1 55o^  in-fol.,  et  considérablement  augmenté  par  Tau* 
tcur.  Il  y  en  a  une  li-oisi^me  édition  à  Francfort  et  à  Leipzig, 
1C66.  Celle  de  i55o  est  la  plus  recherchée. 

(3)  Rhodigium, 
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dans  sa  ville  natale^  fureDt.réparées(i);  maiselle^ 
le  furent  sous  Tinflueace  d'une  autorité  étrangère. 
Cette  autorité  fut  détruite  di^  ans  après,  à  la  bataille 
de  Pavie ,  et  Rodigino ,  âgé  de  soixaate-quinze  aus  y 
mourut  dessuites  du  chagjrio  que  lui  caus^eutladé' 
£ûte  et  la  captivité  du  roi  qui  était.soa  seul  appui  (2)* 
Son  recueil  ne  se  borne  pas  à  des  questions  de  litté- 
rature, de  mytbologie,  d'histoire  et  d'antiquités  ;  il 
s'étend  à  la  philosophie,  à  la  théologie^  à  la  jurispru- 
dence, à  la  médecine,  et  même  aux  mathématiques. 
Mais  tous  les  passages  cités  par  l'auteur  sont  princi- 
palement considérés  et  discutés  sous  le  point  de  vue 
philologique;  et  il  se  vante  d'y  avoir  expUqué  près 
de  quatre  cents  endroits  d'auteurs  latins ,  dont  le 
sens  avait  jusqu'alors  échappé  à  tous  le^  autres  (3). 
On  peut  faire  à-peu-près  les  mêmes  éloges  et  les 
mêmes  critiques  de  ce  livre  et  de  celui  diAlessan' 


(  I  )  11  avait  ctc  destitué^  en  i5o4 ,  d'une  chaire  qu'il  remplis- 
sait à  RovigOy  et  même  banni  de  cette  ville,  par  un  décret  du 
conseil  public^  11  fut  rappelé  en  1 5'i5 ,  et  réintégré  dans  tous  ses 
droits. 

(a)  Lettre  de  Celio  Caîcagnini  à  Erasme ,  datée  du  5  juillf» 
1 5^5;  cité^par  Tiraboschi ,  tom.  Yll ,  part.  II ,  p.  laS. 

(3)  C'est  ainsi  que  se  te,  iiine  l'espèce  d'avis ,  imprime  en  let- 
tres rouges  y  sur  le  premier  fciiiilet ,  et  servant  de  titré  à  spn  livre  ; 
Exqua  velui  leclionis  farra^ine  expUcantur  linguçe  Uuinœ  loca^ 
ifuadragentis  haud  paucioraferè ,  vel  aliis  U^mcta  vel  pçnsiai' 
lati  parum  exciusa. 
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.  ,    -  \ 

^ro.  L'érudition  y  brille  plus  que  la  saine  critique; 
mais  la  saine  critique  peut  toujours  faire  un  choix 
dans  ce  que  l'éruditiQn  entasse.  Un  siècle  dont  la 
richesse  littéraire  se  bornerait  à  ce  genre  de  tra- 
vaux ,  serait  fort  pauvre  ;  pour  un  siècle  où  sura- 
bondent lés  trésors  de  l'imagination  et  du  génie, 
6  est  nm  richesse  de  plus. 


^ 


> 
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CHAPITRE    XXX. 

Progrès  et  influence  de  Vart  typographique  en 
Italie;  Famille  des  Aide.  Bibliothèques.  Aca- 

■  demies;  leur  nombre  y  leurs  titres,  leurs  devises. 
Travaux  dont  la  langue  toscane  es,t  l'objet.  Art 
oratoire  y  Éloquence  latine  et  italienne. 

• 

1^1  rartbienÊiisant^de  rimprimerie^  appliqué  aux 
langues  orientales^  avait  eu^  dès  le  commencement 
du  seizième  siècle^  une  puissante  influence  sur  l'é- 
tude de  ces  langues  (i);  appliqué  plus  tôt  encore  et 
plus  généralement  aux  afutres  langues  anciennes  et 
à  ridiôme  national^  il  dut  en  exercer  une  bien  plus 
forle  ;sur  leur  culture  y  et  en  général  sur  la  culture 
de  Tesprit.  L  histoire  des  principales  imprimeries 
qui  fleurirent  alors ^  et  des  savants  imprimeurs  qui 
}es  dirigèrent  9  Êiit  partie  de  l'histoire  des  lettres. 
Une  famille  vraiment  illustre ,  celle  des  Aide ,  s'ofi're 
la  jxremière  au  souvenir:  ce  n'est  pas  seulement  a 
Cause  des  titres  littéraires  qu'elle  réunit  à  la  supé- 
riorité dans  son  art;  les  services  et  la  gloire  de  son 

(i)  Voyez  le  çhafitre  iH-ëcodcat,  P*  ^^7  ^  ^W- 
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chef  reoiontent  au  quinzième  siècle,  et  c'est  uni- 
quement pour  ne  pas  rompre  l'ensemble  inte'ressant 
que  forme  cette  famille,  que  j'ai  tardé  jusqu'à  pré* 
sent  à  parler  de  lui. 

Aide  Manuce  était  ne'  vers  l'an  i447>  '^Sassiano^ 
petite  ville  voisine  de  VeUetri  et  des  marais  Pon- 
tius  (i).  Son  nom  de  famille  était  Manuzio;le  nom 
iHAldo  n'était  qu^une  contraction  ou  une  abrévia- 
tion de  celui  de  T^eobaldo  :  ce  nom ,  ainsi  tronqué, 
est  celui  sous  lequel  il  est  le  plus  connu  dans  le 
monde  littéraire  et  dans  rhistoire  des  arts.  Après 
de  premières  études  sous  un  pédant  ignare,  qui  ne 
lui  inspira  que  du  dégoût,  il  eut,  à  Home,  de  meil- 
leurs ntaitres  (2),  et  fit  des  progrès  rapides.  ïl  alla 
ensuite  à  Ferrare  se  perfectionner  dans  les  langues 
grecque  et  latine,  sous  le  savant  Battista  Guarino. 


(i)  Je  me  borne,  dans  ceUe  notice ,  aux  principaux  faits  rela- 
tifs à  la  famille  des  Aide.  On  en  trouvera  une  connaissance  plus 
complète  dans  Testimable  ouvrage  de  ftL  Renouard,  intitule: 
Annales  de  V imprimerie  des  Alde^  etc.,  Paris,  j8o3,  2  vol. 
in-80.  Le  second  volume  contient  tous  les  détails  intéressants  de 
I  histoire  des  trois  Manuce.  J*ai  puise'  dans  les  mêmes  sources  (les 
Notizie  iKfaniiziane,  d'Apostolo  Zeno;  la  P'ie  d'Aide  Manuce  ^ 
par  Maniii  j  les  deux  articles  de  Tiraboschi ,  dans  Ifes  tomes  VI 
et  VII  de  son  Histoire  delà  Littérature  italienne);  mais  j'ai  dû  res- 
serrer considérablement  ce  que  M.  Renouard  a  dû  et  pu  étendre  : 
il  me  suffit  d'être  d*accord  avec  lui  sur  les  faits,  et  d'en  ajouter 
quelques-uns ,  tirés  de  sources  hou  moins  sûres. 
(2)   Casparo ,  de  Vérone,  et  Domizio  Calderino, 

VII.  21 
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« 

Son  éducation  finie,  il  entreprit  celle  d*Jlberto 
PiOy  prince  de  Carpi,  neveu  du  célèbre  Pic  de  k 
.  Miraudolo^  Albert  n'avait  que  quatre  ans  (i)^  lors- 
qu'Aide  passa  de  Ferrare  à  Garpi  pour  commencer 
à  Tiustruire.  Ce  séjour  lui  plut;  il  eut  même  le  des- 
sein d'y  acquérir  des  biens ,  et  de  s'y  fixer  :  il  ob- 
tint, pour  lui  et  pour  3es  descendants ,  les  droits  de 
citoyen  de  Carpi  et  l'exemption  de  tous  impàts  (2); 
mais  ce  projet  resta  sans  exécution*. 

Pendant  nçufans,  l'instruction  du  jeune  prince 
fut  l'objet  de  tous  ses  soins.  Albert,  Iieureusemeut 
doué  par  la  nature,  profita  des  leçons  d'un  tel 
maître,  et  prit,  dès  son  en&nce,  ce  goût  pour  les 
sciences  et  pour  la  société  des  savants,  qui  le  fit 
compter ,  pendant  le  temps  de  sa  prospérité,  parmi 
'  les  [lus  généreux  protecteurs  des  lettres,  et  qui  fit 
sa  eoBSolalion  dans  ses  malhears  (3).  Pic  de  ia  Mi- 
randole  allait  souvent  à  Carpi  jouir  des  progrès  de 
son  neveu  et  des  savautes  conversations  d'Aide. 


(  I  )  Il  était  né  vers  1 4  75* 

(a)  Par  un  décret  du  18  mars  1480»  Tlraboschi,  Biblioteca 
Moden.y  tom.  IV,  p.  i58. 

(3)  Albert  Pio ,  après  différentes  vicissitudes,  perdit  enfin 
totalement,  en  iS'iS,  la  prinripaute  de  Carpi,  Alphonse  I*'- 
duc  de  Ferrare ,  en  obtint  l'investiture  de  l'empereur  Charï*^"*' 
Quint,  pour  la  somme  de  cent  mille  écus  (  Tirabosclu ,  p.  i^O 
Albert,  retiré  k  Itome,  fut  envoyé  par  le  pape  Clément  Vil,  ** 
Paris ,  auprès  du  roi  François  I*'.. ,  et  y  mourut  en  janvier  1 53i 
.  '^  de  ciuquautc^sii  ans. 
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Ce  fut  isans  doute  dans  un  de  ces  entretiens  que  fut 
conçu  le  plan  d'une  imprimerie  principalement 
destinée  à  donner  des  éditions  élégantes  et  correctes 
des  meilleurs  auteurs  grecs  et  latins  (  i  )  ;  il  est  même- 
vraisemblable  que  les  deux  princes  firent  les  fonds 
de  cet  établissement  y  Aide  n'ayant  alorâ  dans  sa 
fortune  aucun  moyen  de  le  forxù^  (a).  11  choisit 
Venise  pour  l'exécution  de  son  projet^  et  alla  s^y 
établir  en  i488. 

C'est  là  que  ^  pendant  environ  dix-huit  ans  y  il 
donna ^  sans  relâche  et  presque  sans  trouble,  ce 
grand  nombre  de  belles  éditions  grecques  j  latines 
et  italiennes  ^  dont  on  admire  encore  la  beauté , 
dont  le  prîx  aiigmente  avec  les  années  ;  mais  dont 
on  n'apprécie  tout  le  mérite,  surtout  pour  les  au- 
teurs grecs  y  qu'en  songeant  que  ces  premières  im- 
pressions furent  iaites  d'après  des  manuscrits  sou** 
vent  mal  en  ordre,  imparfaits,  mutilés,  effacés, 
contradictoires  entre  eux ,  et  qui  exigeaient  autant 
de  savoir ,  de  patience  et  de  sagacité  dans  le  cri- 
tique, que  d'habileté  dans  l'imprimeur  (3). 


^^ 


(i)  Apostolo  Zeno,  et  d'après  lui  Tiraboschi,  Stor.  délia 
teiter,  IlaL  ,  tom.  V I ,  part.  I ,  p.  1 5 1 . 

(t^)  Tirabos^bi, /oc.  cîf. 

(^  Sur  ces  difficultés,  et  en  général  sur  le  mérite  d'Âldc  l'an- 
cien ,  comme  typographe ,  sur  les  motifs  qui  rendent  excusables 
les  fautes  qu'on  reproche  à  ses  éditions  grecques ,  voy*^  les  ré- 
flexions )uste&  et  satisfaisantes  de  M.  Renouard ,  tom.  II  de  se» 
Annalet  de  Vimprim9ric  des  Aldç  ^  p.  4'^;  4^  ^^  44*  \^^ 


V 
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Les  bienfaits  de  son  généreux  élève  le  suivirent 
à  Venise.  On  ne  voit  pas  sans  étonnement  quelle 
munificence^  digne  du  plus^ grand  souverain,  dé- 
ployait le  seigneur  d'un  état  aussi  borné ,  dans  des 
circonstances  aussi  pénibles  que  celles  d^41bert 
l'étaient  ^lors.  Non  content  de  venir  icontinuelle- 
xnent  au  secours  d'Aide  par  de  nouvelles  sommes 
d'argent^  il  avait  le  projet  de  lui  donner  en  toute 
\      propriété  un  fonds  de  terre  et  la  seigneurie  d'un 
de  ses  châteaux  (i),  pour  qu'il  y  fixât  son  impri- 
merie, et  que  la  principauté  de  Garpi  devînt  ainsi 
le  centre  dru  mouvement  que  les  éditions  d'Aide  im- 
primeraient £^  tout  le  monde  littéraire.  Les  révolu- 
tions qu'éprouva  ce  petit  état  s'opposèrent  à  ce 
dessein;  mais  Albert  ne  cessa  poiùt  pour  cela  d'ai- 
der son  cher  Aide  dans  ses  entreprises;  et  ne  pou- 
vaut  plus  lui  donner  autre  chose,  il  lui  donna' son 
nom,  et  lui  permit  (2)  d'ajouter  à  ceux  d^Alde  et 
de  Manuce  le  nom,  alors  très  illustre,  de  Pio^  qui 
était  celui  de  sa  famille  (3).  Depuis  lors ,  en  effet^  il 

particulièrement,  ibidem ^  page  10^  les  diiHcultës  prodigieuses 
qu'eut  à  vaincre  le  premier  éditeur  des  OEuvres  d'Aristote ,  en  d 
vol.  in-fol. ,  elc. 

(  I  )  Epître  de'dicatoire  d'Aide  au  prince  de  Carpi ,  en  tête  des 
livres  d'Aristote,  De  Ph^sico  audilUy  1 497.  Tiraboschi,  J5ii>/iot. 
Moden, ,  tom.  1 V ,  p.  1 64 . 

(a)  Erf^i597.^ 

(3)  Aide  rendit  publique  celte  concession  du  prince,  en  i5oo, 
dans  une  autre  de  ses  dédicaces.  Voyez  Tiraboschi. 
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se  nomma,  en  tête  de  ses  éditions ,  Aldus  Plus 
MunutiuSy  en  y  ajoutant  le  titre  de  RomanuSy  au 
lieu  de  celui  de  Bussianus^  qu' il  avait  pris  d'abord , 
et  qu'il  jugea  ensuile  trop  obscur  pour  accompa- 
gner le  sien  (i). 

Cette  existence  active,  honorable  et  paisible^ 
dura  jusqu'en  i5o6;  alprs  elle  fut  troubla  par  ce 
gui  dçtruit  si  souvent  les  fruits  du  génie  et  du 
travail,  La  guerre  dévasta  les  états  de  Venise;  des 
hiens  de  campagne  qu'Aide  avait  acquis  par  sa 
noble  industrie,  lui  furent  enlevés.  Après  des  dé- 
marches pénibles  et  inutiles  pour  les  réclamer,  lors- 
qu'il revenait  de  Milan,  où  il  s'était  rendu  à  l'invi- 
tation de  plusieurs  savants ,  il  fut  arrêté ,  pillé ,  em- 
prisonné par  des  soldats  du  marquis  de  Mantoue, 
qui  le  prirent  pour  quelqu'un  du  parti  ennenjî. 
Kemis  enfin  en  liberté,  mais  non  en  possession  de 
sa  fortune,  il  fut  obligé,  pour  recommencer  ses 
travaux ,  d'y  associer  son  beau-père.  Il  avait  épousé 
depuis  six  ou  sept  ans  la  filleul' André  Torresanoy 
natif  d^Asola ,  imprimeur  de  quelque  réputation  à 
Venise.  Cet  homme  riche  lui  avait  déjà  fourni  des 
fonds  pour  étendre  ses  entreprises;  en  s'associant 
avec  lui,  il  lui  donna  le  moyen  de  les  reprendre. 


(i)  C'était  à  Rome  qu'U  était  né  aux  lettres,  puisqu'il  y  avait 
reça  son  éducation  littéraire,  et  la  pe^te  viUe  de  Biassianô,  sa 
patrie ,  était  da^sVëtât  romain.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour 
autoriser  ce  changement* 
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Aide  ne  les  reprit  cpi'eii  i5ia^  avec  sa  première  a(N 
tivité  ;  et  depuis  cette  époque ,  le  nom  d'André  d^A- 
sola  son  beau-père  se  trouve  joint  au  sien  en  tête 
de  ses  éditions.  Il  mourut  en  i5i5>àràge  de  soiian- 
te-liuitousoixante«dix  ans^  laissant  quatre  enfants  en 
bas  àge^  et  pour  tout  bien  un  établissement  célè- 
bre, et  une  réputation  que  Tun  d'eux  (l)  était  des- 
tiné à  soutenir. 

Aide  Manuce>  avant  de  devenir  un.  exceUent  im- 
primeur^ était  9  comme  on  Ta  vu  y  ce  que  tous  les 
imprimeurs  devraient  être  ^  et  ce  qu'ils  sont  très 
rarement ,  un  savant ,  un  érudit ,  un  littérateur 
formé  à  l'école  des  anciens.  Il  a  mis  à  la  plupart  de 
ses  éditions  des  préfaces  et  des  dissertations  latiaes 
et  même  grecques^  qui  prouvent  avec  quelle  pureté  il 
écrivait  dans  ces  deux  langues.  Son  Dictionnaire 
grec  avec  une  traduction  latine  (2)  est  inférieur  à 
ceux  qui  ont  paru  depuis;  miais  il  supposait  dès-lors 
une  grande  connaissance  de  l'une  et  de  l'autre  lan- 
gue^ et  un  immense  travail»  On  a  de  lui  deux  gram- 
maires ,  l'une  grecque  (3)  ^  l'autre  latine  (4)^  ^^ 


(i)  Paul. 

(a)  Dktionariwn  grœcum  copiosissimum  secundàm  orâi' 
nem  aîphaheticum  cum  interpretadone  laiina^  etc.;  Venise, 
1497,  în-fol. 

(5)  Elle  ne  fut  imprimëe  qu'aprfcs  sa  mott,  par  les  soins  de 
Marc  Musurus ,  son  ami  ;  Venise ,  1 5 1 5 ,  în-4% 

(4)  Il  en  avait  donne  la  première  édition  en  1 5o  i ,  in»4'*'  ^^ 
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meilleures  que  l'on  eût  eues  jusqu'alor$;  un  opuscule 
adle  sur  toutes  les  mesures  de  vers  employées  dans 
les  odes  d'Horace  (i);  plusieurs  petits  traités  de 
philologie  et  de  grammaire^  dont  quelques-uns  sont 
très  curieux^  et  quelques  traductioq^  latines  d^au- 
teurs  grecs  (a). 

Rien  n'est  comparable  à  la  passion  qjn'il  avait  pour 
reproduire,  par  le  moyen  de  ses  presses,  les  bons 
auteurs  anciens.  Il  cherchait  de  tous  côtés  les  meil- 
leurs manuscrits,  les  achetait  souvent  très  cljer,  et^ 
n'épargnait  pour  se  les  procurer  ni  dépenses ,  ni 
sollicitations ,  ni  voyages.  Pour  avoir  la  traduction 
latine  que  Léonard  d'Arez^o  avait  faite  des  Écono- 
iniques  d'Âristote,  il  envoya  quelqu'un  à  Rome,  à 
Florence,  à  Milan;  il  envoya  jusqu'en  Grèce  et 
dans  la  Grande-Bretagne  (3).  Quand  il  possédait  un 


fut  depuis  réimprimée  par  son  fils,  Paul  Manuce,  i558  et  i564* 

(i)  Aide  composa  ce  petit  traite'  pour  sa  seconde  édition  d'Ho- 
pce,  iSog  j  in-tt'.  H  a  été  réimprimé  dans  plusieurs  bonnes 
éditions,  tantôt  sous  le  titre  de  De  metrorum  generibus ,  tantôt 
sous  celui  de  De  metris  BoraUanis, 

(t)  De  la  Bairachomyomachie à^Bomeity  dc$  sentences  de Pho« 
cylide,  et  des  vers  dorés  attribués  à  Pylhagore.  Ces  dcu;x  dernières 
traductions  sont,  avec  plusieurs  autres,  à  la  sui^e  do  sa  gram- 
maire latine ,  éd.  de  1 5o  i . 

(5)  EpUre  dcfdicatoire ,  à  Albert  Pio,  des  morales,  de  la  poli' 
tique  et  des  économiques  d'Aristote.  Xirabosphi,  Stot.  délia  LeU* 
Ital.y  Xom.  VI,  parj.  I,  p,  iSa- 
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nouveau  manuscrit^  il  le  comparait  avec  d'autres  du 
même  auteur,  pesait  les  diflTërences,  et  ne  se  décH 
dait  entre  les  diverses  leçons  qu^après  le  plus  mûr 
examen* 

Pour  Faider  dans  ce  travail  pénible  et  délicat, 
les  plus  savants  littérateurs  s'empressaient  de  lui 
offrir  leurs  lumières  et  leurs  soins.  Telle  fut  rorigine 
de  l'académie  qui  se  forma  dans  sa  maison  (i)  ;  l'ou 
y  voit  des  noms  tels  que  ceux  d'André  Navagero, 
de  Pierre  Bemho,  de  Marino  SanulOy  XAvanzio^ 
àiAlcionio,  de  Sabellico,  du  grec  Marc  Musurus, 
du  savant  Erasme^  et  du  prince  de  Carpi  lai-m^me, 
qui  y  apportait  des  bienfaits  et  venait  y  chercher 
des  lumières.  Cette  académie,  qui  ne  dura  que  peu 
d'années,  rendit  aux  lettres  les'  services  les  plus  im- 
portants, en  coopérant  aux  bonnes  éditions  d'Aide^ 
en  l'aidant  avec  une  activité  digne  de  la  sienne  dam 
la  recherche  des  manuscrits,  dans  l'épuration  des 
textes,  et  dans  le  choix  si  essentiel  et  si  difficile  des 
différentes  leçons. 

Les  quatre  enfants  qu'Aide  laissait  (2)  furent  dV 

(1)  Vers  Tan  i5oo.  ^ 

(3)  Trois  garçons  et  une  fille.  L'ainë  des  îXs ,  Manuzio  de' Ma- 
nuzj  j  se  fit  prêtre  et  vécut  à  Asola,  dans  les  biens  qu'ils  tenaient 
de  leur  grand-père  maternel  f  le  second,  Antonio  ^  cultiva  les  let- 
Jtiei,  et  fut  quelque  temps  ou  imprimeur  ou  libraire  à  Bologne; 
le  troisième ,  Paolo,  le  seul  des  trois  qui  ait  de  la  cele'britë,  en 
eut  une  égale  à  celle  de  leur  père;  et  s'il  lui  céda  comme  typo- 
graphe I  U  le  sur|iassa  comme  savant. 
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bord  élevés  à  Asola  sous  les  yeux  de  leur  nière.1 
André  Torresano,  leur  grand-père  et  leur  tuteur, 
prit  avec  ses  deux*  fils  ,  François  et  Frédéric^  la 
direction  de  rimprimerie.  Les  travaux  y  furent  con- 
tinués avec  ardeur.  Mais  quoique  André  et  ses  deux 
fils  fussent-lettrés,  ils  étaient  loin  d'égaler  en  savoir 
Aide  Manuce.  Les  savants  amis  d'Aide  ne  les  mirent 
point  au  même  rang  dans  leur  estime;  eux  à  leur 
tour  firent  moins  de  cas  de  ces  savants,  peut-être  à 
proportion  de  la  distance  qui  les  séparait  <i'cux  ; 
ils  se  brouillèrent  avec  presque  tous  :  c'est  un  torl  ; 
mais  ils  redoublèrent   d'application,   d*activilé, 
d'efforts,  et  les  éditions  de  l'imprimerie  Aldine  , 
continuèrent  d'avoir  la  même  vogue ,  et  la  con-^ 
servent  encore  (i).' 

Paul,  le  dernier  des  fils  d'Aide  Mànuce,  n'avait 
que  trois  ans  à  la  mort  de  son  père.  Il  eut  comme 
lui  le  malheur  d'avoir,  pour  premiers,  maîtres, 
d'ennuyeux  pédants  qui  retardèrent  le  développe- 
ment de  ses  heureuses  dispositions.  Mais  appelé  de 
honne  heure  à  Venise  avec  ses  frères ,  il  s*en  distin-* 
gua  bientôt  par  ses  progrès.  Les  savanlsjijui  avaient 
aimé  le  pcre,  le  Bembô^  Sadolet,  Egnazio  et  plu- 
sieurs autres,  témoignèrent  un  vif  intérêt  à  ce  fils, 
qui  promettait  de  le  remplacer,  et  l'aidèrent  de 
leurs  conseils.'  Benedetto  Ramberti  surtout ,  bi- 

(i)  Les  éditions  de  cette  époque  continuèrent  d'avoir  pour 
souscription  :  In  œdibus  Alii  et  Anàfûot  Socerl. 
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bliothëcaire  de  Saint-Marc  et  secrétaire  du  s^t^ 
prit  en  raaiu  la  direction  de  ses  études,  et  lai  doona 
des  leçons  suivies,  dont  Paul  Maauce  profita  si  bien, 
qu'on  peut  mettre  en  doute ,  selon  Tirabosclii  (i), 
s'il  servit  mieux  les  lettres  en  publiant  les  ouvrages 
des  autres  cpi'en  écrivant  les  siens. 

André  d'Asola  étant  mort  en  iSag ,  l'imprimerie 
resta  commune  entre  les  trois  fils  d'Aide  et  leurs 
deux  oncles,  fils  d'André.  De  cette  communauté^ 
naquirent  des  discussions  et  des  démêlés  de  famille 
cpii  tinrent^  au  grand  dommage  des  lettres  ^  cette 
imprimerie  fermée  pendant  quatre  ans.  Eofia»  en 
iS33  f  Paul,  quoiqu'il  n'eut  que  viogt-un  ans, 
inspira  sans  doute  assea  de  confiance,  et  à  ses  firères^ 
et  à  ses  autres  co-associés,  pour  être  rois  seul  à  la  tête 
de  l'établissement;  et  il  le  rouvrit  alors  au  nom  de 
ses  frères,  de  ses  oncles  et  au  sien  (2).  La  société  se 
sépara  en  i54o;  die  ne  subsista  plus  qu'eatre  Paal 
et  ses  frères  (3).  Les  Torresa/»i  continuèrent  de  lear 
côté  à  exercer  leur  profession  ;  l'un  d'eux  nommé 
Bernard,  vint  a  Paris  ouvrir  une  imprimerie  qui 
subsistait  encore  en  1 58i ,  et  qu'on  appelait  toujours 
la  bibliothèque  ou  la  librairie  d'Aide  (4)- 


(i)  Tom.  VII,  part.  I ,  page  i63. 

(3)  On  lit  sur  les  éditions  de  ce  temps-la  :  In  pgdibus  Beredum 
Aîdi  Afanutii  et  Andreœ  Soeeri. 

(3)  L'inscription  fat  dors  tantôt  jtjmâ  AiUfiieSy  et  tantôt 
In  4Bdibia  PmU  Mmnutii. 

(4)  Tirabosdûy'p,  t^. 


D'ITALIE,  PART.  II,  CHAP.  XXX.    33i 

Dès  ï5'S3y  Paul  Manuce  avait  été  attiré  à  Rome 
par  de  grandes  espérances  qui  ne  s'étaient  poiut 
réalisées.  Le  seul  profit  qu'il  tira  de  ce  voyage  fat 
de  lier  atnitié  avec  Marcel  Cerviniy  Annibal  Caro 
et  d'autres  hoinmes  câèbrés.  De  retour  à  Venise, 
il  rassembla  chez  lui  une  académie  non  de  savants, 
mm  de  douze  jeunes  gens  qui  aspiraient  k  le  dé- 
venir,  et  qu'il  dirigeait  dans  leurs  études.  Trois  ans 
après ,  il  voyagea  dans  différentes  villes  d'Italie , 
principalement  dans  lé  dessein  de  visiter  les  plus 
belles  bibliothèques .  A  Bologùe ,  le  sénat  ;  le  cardinal 
Hippolyte  d'Esté,  à  Perrare,  voulurent  lé  retenir: 
des  arrangements   avantageux  pour  lui  s'étaient 
faits  ;  mais  des  obstâcfes  s'élevèi*ent ,  et  ces  deux 
traités  presque  éonclus  furent  rompus  l'un  après 
Vautre. 

Vers  ce  temps^la  ,  les  cardinau'x  Cerviiii  et 
Alexandre  Farnèse  formèrent  le  projet  d'ouvrir  à 
Rome  utie  imprimerie  magnifique,  où  l'on  publie- 
rait les  plus  précieux  manuscrits  grecs  de  Ife  Bi- 
Wiothèque   Vaticane,  dont  Cervini  était  biblio- 
thécaire. Ils  firent  choix  du  célèiM^c  imprimeur  An- 
toine Btado  d'yisola  y  qni  se  rendit  à  Venise  pour 
obtenir  dé  Panl  Mami^e  une  fonte  de  caractères  et 
d'autres  objets  nécessaires  à  une  si  belle  entreprise. 
L'exécution   répondit  aux  préparatifs.  De  belles 
<îditions  sortirent  à  Rome  des  presses  de  Biado , 
**ntre  autre§  celle  d'Homère  avec  les  commentaires 
cl'£ci$tathe;  mais  les  besoins  de  l'église^  les  progrèfi 
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de  rhérësie ,  la  nécessité  d^y  opposer  toutes  les  armes 
quipouvaieut  la  combattre^  firent  abandonner  Vim- 
pression  des  auteurs  profanes  pour  celle  des  Pères 
et  des  autres  auteurs  ecclésiastiques.  Pie  IV  voulut 
que  la  correction  des  textes  de  ces  éditions  répondit 
à  l'élégance  des  caractères.  U  manda  Paul  Manuce 
à  Rome,  lui  assigna  un  traitement  annuel  de  cinq 
cents  écus,  et  lui  fit  payer  d'avance  les  frais  de  son 
voyage,  de  celui  de  sa  famille,  et  du  transport  de 
tout  le  bagage  et  de  tous  les  instruments  de  son  art. 
Paul  s'établit  à  Rome  en  i56i  •  Son  imprimerie  était 
placée  au  Capitole,  dans  le  palais  qui  porte  encore  le 
nom  du  peuple  romain  :  In  œdibus  populi Romani; 
ces  mots  sont  inscrits  sur  toutes  les  belles  éditions 
qu'il  y  donna  pendant  neuf  ans.  Quelle  inscription 
pour  un  savant  artiste  élevé  à  l'école  des  anciens^  à 
qui  Rome  antique  était  toujours  présente ,  et  qui 
connaissait  si  bien  le  sens  des  mots  ! 

Mais  Paul  était  d'une  santé  faible;  des  indis- 
positions fréquentes  le  tourmentaient  ;  peut-être 
avait-il  naturellement,  dans  l'esprit  quelque  cLo>o 
de  cbangeant  et  d'incertain  ;  peut-être  jugea- t-il  en 
père  de  famille  que  les  gains  ^  dans  cette  bonorabW 
entreprise ,  ne  répondaient  pas  à  ses  travaux  ;  soit 
l'un  ou  l'autre  de  ces  motifs,  soit  réunion  de  tou> 
ensemble,  il  quitta  au  bout  de  neuf  ans  l'entreprise, 
le  Capitole  et  Rome.  Il  revint  à  Venise  en  1570) 
mais  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  s'y  fix^.  On  le  \o>l 
l'année  suivante  à  Gènes,  à  Milan,  de  retour  ^ 
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Venise,  et  faisant  un  nouveau  voyage  à  Rome,  pour 
y  aller  prendre  sa  fille,  qu'il  avait  laissée  dans  un 
couvent.  C'était  peu  de  temps  après  l'élection  de 
Grégoire  XIII.  Un  homme  tel  que  Paul  Manuce 
convenait  trop  aux  projets  que  ce  pontife  avait  déjà 
conçus,  pour  qu'il  négligeât  cette  occasion  de  se 
l'attacher.  Entre  les  conditions  qu'il  lui  proposa , 
il  paraît  que  la  plus  décisive  fut  que  Manuce,  en 
dirigeant  l'imprimerie  pontificale,  jouirait  d'une 
liberté  entière  pour  se  livrer  à  ses  études  et  à  ses 
propres  travaux.  Ce  second  séjour  à  Rome  fut  dé 
peu  de  durée;  mais  cette  fois  ce  n'est  point  l'inéons- 
tance  de  Paul  qu'on  en  peut  accuser.  Sa  santé,  tou- 
jours faible  et  souvent  éprouvée  par  des  maladies^ 
reçut  un  nouvel  échec  dont  elle  ne  put  revenir.  Il 
lang^uif  pendant  environ  six  mois,  et  mourut  dans 
sa  soixante-deuxième  année,  le   11  avril  1574. 

Considéré  comme  imprimeur ,  Paul  Manuce  est 
inférieur  à  son  père,  qui  avait  eu  le  mérite  inappré- 
ciable de  créer  ce  qu'il  ne  fit  que  maintenir  ;  mais 
il  le  surpassa  comnae  érudit ,   comme  antiquaire , 
et  comme  élégant  écrivain  j  ses  préfaces,  ses  com- 
mentaires sont  d'une  latinité  plus  pure.  La  connais- 
sance qu'il  avait  des  antiquités  romaines,  des  inscrip- 
tions et  des  monuments ,  lui  seryaît  souvent  pour 
expliquer  ou  corriger  des  passages  obscurs  ou  cor- 
rornp  as .  Il  retrouva  le  premier  sur  un  marbre  antique 
le  calendrier  romain,  qu'il  publia  pour  la  première 
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fois  em  555  (l)>  avec  une  explication  de  ce  calendrier 
et.ui^i  petit  traité  sur  la  maiûère  de  compter  les  jours 
che9  les  anciens  ;  son  livre  sur  les  lois  (2)  qu'il  dédia 
au  cardinal  Hippolyte  d^Este,  n'est  qu'une  petite 
partie  d'un  grand  ouvrage  où  il  avait  dessein  d'expli- 
quer toiit  ce  qui  regarde  les  antiqi^ites  romaines , 
et  dont  son  tils  publia  dans  la  suite  d'autres  par- 
ties (3). 


(1  )  Paus  ua  yolume  d'antiquités  romanes  de  Si^oniOf  intitulé  : 
Èegum  y  çonsulumy  ac  censorum  romanorumfasii,  etc.;  ejuS' 
dem  de  nominibus  romanorum  liber.  Kalendarium  vêtus  roma- 
numy  è  marmore  descriptum  ;  et  PauU  Manutii  de  veterum  die- 
rum.CÊPdine  opiniOy  ejusdemque  inierpretatio  lUerarum^  qu(B 
îa  fyUmAwrio  non  ità  faciles  ad  inieUigendum.  videbantur, 
VepetiiSyM..  D.  LY.  ^p^d  fmtbim  MmuUumAldiJil.  in-fol. 
{Jtnrudes,  de  Vimpffn^rie  des  M4s  ^  par  Af.  Uenoi^rd ,  tom.  I , 
p«  a86).  Ce^  mêmes  traités  de  Sigonio  furent  réimprimés  TanDée 
suivante,  sous  ce  titre  :  Caroli  Sigonii  Fasti  consulares ,  etc*; 
mais  sans  le  calendrier  retrouvé  et  expliqué  par  Paul  Manuce. 
Foscawim  s'est  trompé  en  disant  {Letterat.  Fenez.^  p.  378; 
qi|«  œ  qlendcier  vit  le  jour  pour  la'première  fois  en  1 566 ,  lors- 
q^u'A}4e  le  jeune  )e  pnbliaav^  son  traité  de  Tçithographe  latine. 
Cftte  é(]iiiou,  4e  1 5(>6.,  e^  \me  réimprc&siop,  mais  très  précieuse, 
la  première  édition  du  liyre  de  Sigonio  ^tant  ext^émen^çot  rare. 
Cette  erreur  de  Foscarinia  été  répétiee  par  Tirat)gS9hi,  Stor.  delU 
lett.  liai ,  t.  VII,  part.  I ,  p.  166. 

(a)  I><?Z<?n[ié^w,  Venet.,i557,infol. 

(3)  Be  Senatu ,  1 58 1 ,  in.4<  ;  De  Comitiis ,  Bologne,  %  585 , 
iprfpU;  jPtf  Cii'ilate  foenandy  Bomç,  i5B5;  in*4o. 
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On  lui  doit  les  premiers  reooeib  de  le^lilres  .di«* 
rerseSf  tant  italiennes  que  latines^  qui  aient^lé  ini^ 
primés  (i)  ;  et  Pon  -sait  combien  ces  reeueâs  ren- 
ferment  de  détails  curieux,  sur  Thistoirelittéraii^-da 
temps.   Le    volume   de    ses  propres  lettres  ita- 
lienfies  (2)  ^  joint  à  ce  mérite  celui  d'une  élégaute 
siRiplicité.  Ses  lettres  latines  divisées  en  douze 
livres  (3),  suffiraient  pour  prouver  quelle  étude  il 
avait  faite  du  style  de  Cicéron.  Sdoppius  y  trouvait 
cependant  quelques  expressions^  qui  n'étaient  pas 
cioéroinen'Bes ;  ce  qni  n'^mpeche  pas,  dit  Tira- 
boscki,  qœ  tont  homme  sage  n'aimât  mieux  étrjç 
un  Paul   Manuce  qu'un  Sohppius  (4)*  D'autres, 
au  contraire,  lui  ont  reprodxé  de  trop  imiter  Ci- 
céron; il  l'imite  sans  doute,  mais  sans  le  copier; 
Seulement ,  il  est  dans  ses  lettres  latines  aussi  clair, 
aussi   concié; ,  ei  presque  aussi  élégant    que  lui. 
Pendant  ioixte  sa  vie,  Cicéron  fut  pour  lui  l'objet 
d'une  étude  constante  et  d^nne  espèce  de  culte,  vil 
consacra  de  longues  veilles  à. en  épurer  le  texte, :à 


(1)  Trois  volumes  cle  Lettres  italiennes,  i542,  i545  (ce 
second  Yohimé  fat  rocudlii  par  Antoine  Mamioe,  frère  àe  Paul), 
et  i  564,  in-S*. 

(a)   i56o,  in-8». 

(3)  II  les  publia  pour  la  premiëre  fois  .^n  i558 ,  un  vol.  in-8y 
Les  édiiions  suivantes  qu'il  donna  jusqu^en  i573,  sont  progres- 
sivement angnieûtéés.  Celle  •  qui  fut  donnée  aprè$  sa  mort ,  en 
1 58o ,  est  la  première  cemplhe, 

(4)  Pa^^  «^^7- 


* 


I 
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le  multiplier  par  ses  éditions^  el  à  Tf^xpliquer.  Il  se 
passa  peu  d'années  où  il  n'en  imprimat  ou  n'en  réim- 
primât  quelques  volumes.  Ses  commentaires  sur  les 
épîti*es  familières^  sur  celles  à  Alticus,  sur  les  ha- 
rangues ,  vulgairement  nommées  oraisons  y  s'aug- 
/nentaient  à  chaque  édition^  et  finirent  par  remplir 
cinq  volumes  in*folio*  Enfin  Télégant  et  savant 
Muret  ne  craignit  point  de  dire  qu'il  n'osait  décider 
si  c'était  Manuce  qui  devait  le  plus  à  GicéroU;  ou 
>Cicéron  à  Manuce   (i). 

Paul  y  marié  en  iS/fi,  avait  eu  quatre  enfants; 
l'aîné  de  ses  fils,  ué  le  i3  février  iS^'jy  est  le 
seul  dont  le  souvenir  se  lie  avec  le  sien.  Dans  le  des- 
sein qurfil  eut  sans  doute,  dès  la  naissance  de  ce  fils, 
de  perpétuer  en  lui  Télat  et  la  gloire  de  sa  famille , 
il  lui  donna  le  nom  d'Aide  son  père;  dès  qu'il  fut 
en  état  de  recevoir  des  leçons ,  il  lui  en  donna  lui- 
même^  et  ne  tarda  pas  à  recueillir  le  fruit  de  ses 
soins.  Aide,  qu'on  appelle  le  j  eune  pour  le  distinguer 

de  l'ancien ,  annonça  des  dispositions  prématurées. 
Il  n'avait  que  onze  ans,  lorsqu'on  vit  paraître  sous 
son  nom  un  petit  traité  sur  les  élégances  des  lan- 
gues latine  et  toscane  (i).  A  quatorze  ans,  il  en  Ul 
paraître  un  plus  savant  et  plus  considérable  sur  ^ 

(i)  Fariœ  leciiones ,  1*  I,  cL  VI.  j 

(a)  Eleganze  insieme  con  la  copia  délia  lingua  toscana  d 
romana^  scfelte  da  Aldo  Manutio^  etc.,  Vcnezia  y  1 558  ,  ïn-'S* 
Réimprime  deux  fois  la  mémo  année,  une  fois  eu  iSSq,  etc. 


1 
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V orthographe  latine  (  i  )  ;  quand  il  serait  vrai,  comme 
oa  peutle  soupçonner,qae  Paul  Manuce  iitplus^que 
diriger  dans  ces  deux  ouvrages  la  plume  de  son 
iils,  quand  il  l'aurait  prise  quelquefois  lui-même , 
celte  précocité,  dans  de  pareils  travaux,  aurait 
encore  de  quoi  surprendre. 

Aide  appelé  à  Rome  par  son  père,  quand  celui- 
Cl  s  y  fut  établi  (2),  étendit  et  rectifia  par  Tétude 
des  monuments  et  des  inscriptions  antiques,  l'éru- 
dition, qu'il  n'avait  puisée  jusqu'alors  que  dans  les 
livres;  il  perfectionna  d'après  les  sources  mêmes 
son  traité  de  l'orthographe  latine ,  où  il  avait  eu  le 
premier  l'idée  de  tirer  des  monuments,  des  inscrip* 
tions  et  des  médailles ,  un  système  régulier  ;  et  il 
«e  mit  en  état  d^en  donner  une  seconde  édition 
améliorée  et  considérablemeOit  augmentée  (3).  De 


(i  )  Ortho^aphiœ  ratio  y  ahAldo  Manutio,  Pauli  F.  collecta» 
Venctiis,  i56i,m-8'. 

(2)  i56a. 

(5)  Il  ne  donna  cette  édition  qu'en  1 566.  Il  y  mît  k  la  suite  de 
son  traite  les  inscriptions  inédites  qu'il  avait  recueillies  y  un  traité 
des  abréviations  employées  par  les  Anciens  :  Noiarum  veterum 
explanalio^  etc.  Ce  fut  dans  ce  volume  qu'il  re'imprimale  calen- 
drier romain  et  le  commentaire  de  son  père  sur  ce  calendrier, , 
dont  nous  avons  vu  plus  liant  la  première  édition.  En  iSyS^  il 
donna  une  édition  abrégée  de  ce  traite ,  sans  les  inscriptions  et 
sans  les  notes  (  Epitome  Orthographies  jildi  Manutii  PauU  F. 
Aldi  N.  y  etc.  y  in-S".  )  Cette  édition  est  la  plus  recherchée  et  b^ 
meilleure. 
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retonr  à  Venise  en  1 563 ,  il  prit  la  direction  Je 
rini{>rinierie  que  Paul  y  avait  laissée^  et  continua  de 
fiUÎVre,  quoique  d^un  peu  loin  ^  les  traces  de  son 
père  dans  l'art  typographique  et  dans  les  travaux 
de  l'éruditioft.  Paul  Manuce  avait  amplement  com- 
menté, en  cinq  volumes  in-folio,  les  épîtres  et  les 
harangues  de  Cicéron  ;  Aide  y  ajouta  ,  en  cinq 
autres  volutnes ,  et  avec  des  commentaires  aussi 
amples,  sUls  ne  sont  pas  aussi  bons,  to«s  les 
traités  sur  Fart  oratoire  et  tous  ceux  de  philosophie. 
Il  rassembla  sdus  un  titre  commun-  et  une  seule 
date  (i)  ces  dix  volumes,  qui  forment  une  édition 
complète  de  l'orateur  romain,  due  aux  travaux  du 
père  et  du  Gk. 

Déjà  depuis  plusieurs  années ,  il  avait  été  nomme 
professeur  de  belles-lettres  dans  le  collège  de  la 
Chancellerie,  où  ét^vient  âevés  les  jeunes  gens  qui 
aspiraient  aux  places  de  secrétaires  de  la  répu- 
blique ,  et  il  remplissait  assidûment  cet  emploi.  Ou 
aurait  cru  qu'il  dut  se  fixer  entièrement  à  Venise; 
il  arriva  tout  le  contraire  ;  sa  réputation  qui  s'ac- 
eroissait  de  celle  de  son  père  et  de  son  uieul,  le  fit 
appeler  à  Bologne  ppur  remplacer  dans  la  chaire 
d'éloquence  latine,  le  savant  SigoniOj  qui  venait  de 
mourir.  L'espoir 'd'augmenter  sa  renommée  et  ça 
fortune  lui  fit  accepter  cette  place;  et  il  quitta  eu 


(i)  IÛ85. 


j 
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i583  son  imprimerie  et  Venise,  où  il  ne  devait  phis 
revenir  (i). 

A  Bologne ,  il  publia  en  italien  la  vie  de  Cosme 
(le  Medicis  I**", ,  grand  duc  de  Toscane  (2);  il  né 
la  <lé4iu  point  à  François  fils  de  Çosme  et  son  suc- 
cesseur ,  mais  à  Philippe  II ,  roi  d'Espagne  ;  ce  fut 
cependant  du  grand  duc  François  qu'il  esï  reçut  la 
récompense.  Ce  prince  en  fut  si  satisfait  qu^il  lui  fit 
oifrir  la  chaire  de  belles-lettres  dans  l'université  d« 
Pise ,  à  des  conditions  qui  lui  otèrent  tout  prétexte 
pour  la  refuser ,  quoiqu'on  le  soUicitAt  en  ménM 
temps  à  Rome  d'accepter  celle  que  la  moit  du 
céièHre  Muret*  laissait  vacante.  Il  était  à  Pise  de-* 
puis  six  mois ,  lorsque  le  graud  duc  qm  l'y  avait 
attire,  mourut,  et  ee  fut  lui  qui  prononça  pnbli*-' 
quement  en  ^tia  son  oraison  funèbre  (3).  Le  chan. 
gement  de  souverain  Fàppela  sans  doute  à  Florence; 


(i)  On  pense  assez  ge'neralement  que  l'imprimerie  d^Âlde  con- 
tinua de  lui  appartenir,  et  qu'il  la  fît  gérer,  en  son  absence,  par 
i^iceolo  Manassiy  qui  la  conduisait  déjà  depuis  quelques  années. 
M.  Renouard  croit,  au  contraire,  et  sur  de  fort  bonnes  raisons^ 
que,  dès  ayant  i585 ,  Aide  l'avait  cëde'e  à  Manassi,  ou  ne  s'e'tait 
du  moins  réserve  qu'une  partie  de  la  proprie'té.  (  Voyez  Amudes 
de  Vimprimerîe  des  Aide ,  t.  II ,  p*  1  îi7.  Les  c'dition&de  Manassi 
poTtakut  toujours  le  nom  d'Aide  ;  laais  il  est  aise  d«  vair  poiv 
quoi.  ) 

(^J  Fii0  di  Cosimo  de*  Meâlà^  primo  granduta  di  Tos- 
cana.  Bologna,  1 686 ,  in-fol.  Edition  très  belle  et  assez  rare. 

(5)   Oratio  de  FrancUci  RUdices  magniStruHœ  dncis  tau. 

/ 
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il  avait  précédommcnt  é\é  reçji  membre  de  l'aca- 
démie; il  y  prit  alors  séance;  il  y  récita  même 
00  qu'on  appelait  une  leçon,  sur  la  poésie  (i); 
mais  à  peine  de  retour  à  Pise^  toujours  sollicité 
par  les  Romains ^  qui^  malgré  son  premier  refus ^ 
n'avaient  point  encore  donné  à  Muret  de  successeur, 
il  partit. enfin  pour  Rome  (a);  et  résolu  à  s'y  fixer , 
il  y  fît  transporter  de  Venise  son  inimense  biblio- 
thèque ,  formée  successivement  par  Aide  l'an- 
cien*, par  Paul  Manuce  et  par  lui*méme ,  et  qui 
ne  montait  pas  à  moins  de  quatre-vingt  mille  vo- 
lumes. 

Quatre  ans  ajjrès,  Clément  YIII  le  mît  à  la  tête 
de  rimprimerie  du  Vatican,  que  Sixte  V  avait 
fondée  (3).  Aide  en  partagea  la  direction  avec 
Dominique  Basa^  que  Sixte  avait  appejé  de  Venise 
pour  former  ce  magnifique  établissement.  Les  soins 
de  cette  gestion  et  ses  leçons  de  belles-lettres  dans 
le  collège  romain,  ne  l'empêchèrent  pas  de  publier 
encore  quelques  ouvrages.  Malheureusement,  sa 
conduite  ne  répondait  pas  à  sou  savoir  et  à  la 
gravité    de  son   état.  Il  mourut  subitement  des 


dibuSj  habita  àb  AldoManucio,  in  augusiissimd  œde  jH$and, 
Xll  Kal.  Dec. ,  i  87 ,  in-4". 

(1)  Cette /tf«'one,  récitée  le  28  février  1 588 1  est  imprimée. 

Ci)  En  1 588. 

{oi)  Voyez  ci-dessus ,  tom.  lY ,  V»  S»- 
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suites  de,  ses  excès  de  table  (i),  le  28  octobre 
1597,  n'étant  âgé  que  de  cinquante-un  ans. 

Con^nie  il  n'avait  fait  aucune  disposition  de  ses 
biens,  I9  dbambre  apostolique  fit  mettre  les  scellés 
sur  tous  ses  effets,  pour  un  crédit  qu'elle  prétendit 
avoir  sur  lui;  d'autres  créanciers  se  présentèrent j 
la  bibliothèque  d'Aide  fut  partagée  entre  eux  et  ses 
neveux ,  après  qu'elle  eut  été  visitée  par  ordre  du 
pape,  et  qu'il  en  eut  fait  enlever  plusieurs  articles(2). 
Ainsi  fut  dispersé  le  fruit  des  soins,  des  travaux  et 
des  dépwises  de  trois  générations  de  savants  impri- 
meurs ;  ainsi  en  arrive-t-il  presque  toujours  de  ces 
grandes  collections  particulières;  ce  serait  donc  une 
folie,  si  ce  n'était  une  jouissance  et  quelquefois  une 
nécessité,  d'en  amasser.  Aide  avait  eu  le  dessein  de* 
léguer  sa  bibliothèque  à  la  république  de  Venise  (3). 
Il  est  fâcheux  qu'il  ne  l'ait  pas  fait.  Dans  cet  im- 
mense dépôt  des  connaissances  humaines ,  si  cé- 
lèbre sous  le  nom  de  bibliothèque  de  Saint-Marc , 
et  que  le  temps  et  les  révolutions  politiques  ont 
épargné,  le  voyageur  instruit  visiterait  avec  respect 


(1)  Per  troppa  crapuîa.  Foscariiii,  Letterat,  Venez  y  p.  dq^. 
Quelques  écrivains  ont  intente'  contre  lui  d'autres  accusations  \ 
Apostolo  ZetiOle  défend  dans  s'es  Nolizie  su*  Manuzi;  mais  le 
genre  de  sa  mort  et  ce  qui  la  suivit  ne  prouvent  que  trop  que  tout 
n'e'tait  pas  calomnie  dans  les  accusations. 

(a)  Foscarini,  foc.  C.V. 
(3)  Id^nij  ibidem. 


34a       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

cette  division  de  quatre-vingt  mille  volumes,  sur 
laquelle  il  verrait  écrit  :  Bibliothèque  des  Aide. 

On  trouve  dans  les  ouvrages  d'Aide  le  jeune 
moins  de  savoir  et  moins  d'élégance  que  dans  ceouL 
de  Paul  Manuce;  mais  ils  sont  en  plus  grand  nombre 
et  embrafssent  une  plus  grande  diversité  d'objets. 
Le  plus  estimé  de  ses  ouvrages  d'érudition  a  pour 
titi'e:  de  Quœsilis  per  Epistolam  (i);  il  est  divise' 
en  trois  livres,  et  chaque  livre  en  dix  questions, 
adressées  par  lettres  ou  plutôt  avec  des  préambules 
en  forme  de  lettres,  à  des  cardinaux,  à  d'autres 
grands  personnages  ^  ou  à  des  savants.  Les  plus 
curieux  de  ces  trente  petits  traités  roulent  sur  les 
eaux  de  l'ancienne  ville  de  Rome ,  sur  les  auspices, 
sur  la  toge  des  romains ,  sur  la  tonique  et  la  trabea^ 
sur  les  lettres  ou  épitres  familières,  sur  les  flûtes, 
sur  les  arts  libéraux  tels  qu'ils  s'exerçaient  à 
Rome ,  etc.  J'ai  parlé  plus  haut  d'un  autre  livre 
du  même  genre,  et  dont  le  titre  est  à-peu-près  le 
même  (a).  C'est  tout  ce  qu'ils  oiit  de  semblable. 
Bans  l'ouvrage  de  Parrasio,  les  articles  sont  beau- 
coup plus  nombreux,  et  généralement  plus  courts^ 
et  les  sujets  n'ont  rien  de  commun  avec  ceux  qui 
furent  traités  par  Aide.  Ce  sont  de  petites  notes , 
ou  des  scolies  détachées  sur  des  {passages  de  dif- 


(  I  )  Venise ,  1 576 ,  m-8\ 

(:i)  De  Rébus  per  epistolam  qmesUU.  \oj.  à-dessus  ^  p-  2 1^ 
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férents  auteurs  anciens /quelquefois  adressées  far 
lettres,  quelquéfeis  entremêlées  de  dissertations  et 
dç  discours  proiiencés  avant  l'explication  de  ces 
auteurs.  Ce  «ont,  en  un  mbt^  des  questions  de  philo* 
logie  et  non  d'antiquité.  On  a  pourtant  aceusé  Aldd 
avour  pillé  Parrasio;  mais  Tirabosciii  n'a  pas  eu 
de  peîM  a  le  défendre  (i).  La  ressemblance  même 
des  deux  titres  prouve  qu'il  a'y  en  a  pas  d'autre. 
Un  plagiaire  hommfi  d'esprit  n'en  manquerait  pas 
au  point  d'indiquer  par  son  titre  la  source  de  ses 
plagiats. 

Quant  à  ses  ouvrages  italiens  {%) ,  on  aimerait  k 
réunir  à  sa  vie  de  Gosme  P'.  <3elle  du  &n(ieux  6W^ 
truccio  Castracane  de  Lucq«ies  (3)  ,*  mais  elle  est 
d'une  rareté  qui  décourage  n^emedeia  cherbhi8r(4). 
Il  se  proposa  dans  ce  morceau  d'histoire  de  redresser 
les  inexactitudes  etles  fables  qu'il  trouvait  dans  celle 
que  MachiftVidi  avait  écrite.  H  fit  exprès  un  voyage 

(0  Tdm.  VII,  part.  I,  p.  i68. 

(2)  Ses  Lettre  volgariy  qa'ilfit  im|>]4mer  à  Rome,  tSqi, 
in-4'*.,  sans  égaler  celles  de  son  père,  ne  manquent  cependant 
pas  d'élégance ,  et ,  selon  Apostolo  Zeno ,  mériteraient  d'être 
plus  connues. 

(3)  Le  uiziom  éU  Castrucdo  Castrt^eàne  degjti  jéntebnirudU, 
signof^  di  Lueea-^  œn  la  geiutalogiéi  déUafiÊriu^a,  etc.  Ronu , 

(4)  M.  Renouard  im-mème  avoue ,  tom.  H ,  p.  i  ^27 ,  qu'il  n'a 
jamais  eu  la  satisfaction  d'eu  rencontrer  un  exemplaire. 
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i  Lucques  (i)  pour  y  chercher  des  titres  authen- 
tiques et  des  renseignements  sûrs;  il  en  trouva  dans 
les  archives  et  dans  la  Ëunille  même  de  Ca$truccio. 
Mais  Machiavel  avait  i^n  but  en  écrivant  cette  vie 
comme  il  Ta  fait;  et  Aide  se  donna  bien  de  la  peine 
pour  réfuter  un  roman  (a).  Il  avait  cru  devoir 
lutter  contre  ce  terrible  athlète^  et  il  Tavait  fait  avec 
avantage^  quant  à  la  vérité  des  faits;  il  entreprit  de 
marcher  à  sa  suite  et  de  suivre  ses  pas  dans  une 
autre  carrière^  où  l'inégalité  des  forces  se  fit  bien 
plus  apercevoir.  Il  écrivit  des  discours  politiques 
sur  la  troisième  décade  de  Tite-Live ,  comme  Ma- 
chiavel en  a  écrit  sur  la  première.  Cet  ouvrage  qu'il 
laissa  imparfait,  fut  pubUé  après  sa  mort  (3)^  fit  peu 
de  bruit ,  et  n'a  point  été  réimprimé.  ' 

Les  Aide,  ou  plutôt  les  Manuce,  ne  furent  pas 
les  seuls  imprimeurs  qui  donnèrent  alors  aux 
presses  italiennes  une  renommée  qu'elles  conser-* 
vent  encore;  la  famille  des  Giunti  a  Florence  et 
à  Venise,  celle  des  Giotito  de*  Ferrari kYemse, 
Valgrisi  dans  cette  dernière  ville ,  Torrenùno  et 
Sermartelli  à  Florence,  et  plusieurs  autres,  mul- 


(  I  )  En  1 588,  tandis  qu'il  était  à  Pise. 

(a)  Voye2 ci-après,  chap, XXXIII, 

(3)  Feraiûinquô  éUscarsi  poîUiei  sopra  livio  dalla  seconda 
^  guerra  Càrtaginesây  lioma,  1 6o  i ,  in-S".  L'iilstoire  de  cette  second* 
guerre  punique  commence  avec  le  XXP.  livre  ;  c'est-à-dire,  avec 
la  troisième  décade  j  09  $ait  que  la  «econde  c$t  perdue« 
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tipliai«nt  à  Tenvi  les  bonnes  éditions  ;  niais  quoi- 
qu'ils fussent  presque  tous    plus  lettres   que  la 
plupart  des  imprimeurs  ne  se  piquent  de  l'être  au- 
jourd'hui y  aucun  d'eux  ne  le  fut  au  même  degré 
que  les  Aide  y  et  surtout  aucune  de  ces  familles 
ne  présente  comme  la  leur-  une  série  non  inter- 
rompue  de  trois  générations  de  typographes  et  de 
savants.  Les  Aide  n'eurent  de  rivaux  parmi  leurs 
conlemporaios  qu'en  France,  dans  la  famille  des 
Eslienne  ;  et  la  justice  oblige  encore  d'avouer  que 
les  éditions  grecques  des  Es  tienne  sont  postérieures 
d'un  demi-siècle  à  celles  dés  Manuce  (i),  et  que 
du  moins  Aide  l'ancien,  dans  ses  immenses  et  di& 
ficiles  entreprises,  fut  véritablement  sans  rival. 

Ces  imprimeries  célèbres  étaient  celles  dont  les  , 
amateurs  de  livres  recherchaient  le  plus  les  éditions  ; 
mais  dans  presque  toutes  les  villes,  il  y  en  avait 
*1  autres  qui  ,  tout  inférieures  qu'elles-  étaient ,  ne 
Idissaieot  pas  de  seconder  cette  impulsion  donnée, 
tL  de  répandre  le  goût  de  VinstVuction  à  mesure 
qu'elles  en  multipliaient  les  moyeps.  Il  devenait  de 
plus  en  plus  facile,  non  seulement  aux  souverains, 

(  >  )  Vo j.  Theodori  Janssonii  qb  Aimeloveen  de  vilis  Stephû' 
norum  celebrium  typographorum  disseriatio  epistoHca,  Amste-^ 
Iceclami ,  i685 ,  in-8<^.  ;  et  à  la  suite  de  cette  dissertation,  V Index 
Ubrorum  qui  ex-  ojnnium  Stephanorum  officinis  unqunm  prO' 
ilk'nmt.  (Voyez  aussi  Annales  de  l'imprimerie  des  Alde^  sup- 

l'iemcnt ,  1 B 1 3  ;  p.  30 

} 
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mais  aux  particuliers  y  amis  des  lettres  ^  de  ras- 
sembler de  nombreuses  bibliothèques^  ou  d'ajouter 
de  nouvelles  richesses  à  celles  qu'ils  possédaient 
auparavant. 

Nous  avons  vu  les  vicissitudes  qu'éprouva  la  bi- 
bliothèque du  Vatican  sous  les  souverains  pontifes 
qui  se  succédèrent  depuis  Jule^  II  j  usqa'à  Sixte  V  (  i  ), 
et  celles  auxquelles  la  bibliothèque  non  moins  célè- 
bre des  Médicis ,  fut  exposée^  jusqu'au  moment  où 
Clément  VII  la  fit  reporter  à  Florence  (2),  et  ce 
que  firent  ensuite  les  grands  d9cspourry  établir 
magnifiquement  et  l'enrichir  de  plus  en  pins  (3). 
Nous  avons  vu  enfin  la  bibhothèque  de  la  maison 
d'Esté^  transférée  de  Ferrare  à  Modène  (4),  et  nons 
avons  du  chercfaei*  pour  elle  jusque  vers  la  fin  du 
siècle  suivant^  la  réparation  et  le  dédommagement 
des  pertes  que  celte  translation  lui  avait  causées  (5)' 
Les mianascrits  donnés  dans  le  quinzième  siècle  à  la 
république* de  Venise  par  le  cardinal  Bessarion  (6), 
ne  furent  placés  d'une  manière  digne  d'un  si  riche 
présent  que  lorsque  l'arohiteCte  Sansovino  eut  élevé 
en  1539^  par  ordre  du  sénat^le  bel  édifice  où  est 


(1)  Tom.  iVypagea  4?  «7,  i^,^,  8^> 

.{a)  Ibidem^  p.  4^,  4$. 

(5)  Ibiffemff,  54. 

(4)  Ibidem  y  p.  99. 

(à)  Uidem,  p.  1^4. 

(())  Tom.  III  f  p.  36o. 


s 
■ 
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toujours  restée  la  bibliothèque  devenue  si  célébra 
sous  le  nom  de  Saint-lVIarc ,  et  dont  ces  manuicrks 
firent  le  premier  fonds  (i).  Le  doc  de  Savoie ,. 
Emanuel  Philibert,  entre  autres  embellissements 
dont  il  enrichit  la  ville  de  Turin ,  y  fil  bâtir  une 
superbe  galerie,  ornée  de  tableaux,  de  statues,  et 
remplie  des  livres^les  plus  rares ,  tant  imprimés  que 
manuscrits.  Le  dernier  duc  d'Urbin  (p)  «  voyant  sa 
famille  s'éteindre  en  lui,  fit  doifà  cette  ville  ducale 
d'une  bibliothèque  du  plus  grand  prix>  formée  et 
successivement  augmentée  par  ses  ancêtres  ,  et 
pourvut  par  une  pension  annuelle  à  ^entretien  du 
bibliothécaire  (3). 

L'histoire  de&  bibliothèques  particulières ,  dont 
la  plupart  furent  ensuite  réunies  à  de  grandes  bi*^ 
bliothèques  publiques ,  n'est  pas  un  épisode  indif*- 
férent  de  Thistoire  générale  dés  lettres;  on  ne  suit 
pas  sans  intérêt  la  destinée  de  ces  précieuses  col- 
lections de  livresque  de  savants  cardinaux,  un  Sa- 
dolet,  un  Bemko,  un  Marcel  Cerviniy  avaient 
formées;  ni  de  celles  que  de  simples  savants,  un 


■•.M^kM^taMyata 


(1)  Le  décret  du  sénat  c[ai  ordonnait  la  construction  de  cet 
édifice  près  t'ëglise  Saint-Marc,  ait  porté  en  i5i5f  maisTexecu- 
tion  en  fut  iiîSétét  jusqu'en  iSag.»  probaUement  à  cause  des 
guerres  ^e  la  république  «ut  alors  à  soutenir.  Tiiaboscbi ,  t  V II  y 
[>art.  I,  p.  f85. 

(2)  Françob-lMarie  II  delà  Royère.  Voy.  ci-dessus, tom. IV, 
\  110. 

(3)  Tiraboschi ,  p,  1 85. 
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Celio  Calcagnini,  an  Pinelli^  un  Fuhio  Orsini,  on 
des  maisons  religieuses  qui  étaient  en  même  lenips 
des  espèces  de  sociétés  littéraires  à  Rome^  à  Venise, 
à  Padoue^  à  Ferrare,  à  Naples,  à  Florence,  avaient 
pris  soin  de  rassembler  (i);  mais  forcé  par  Fexccs- 
sive  richesse  du  sujet  d'écarter  plusieurs  'objets 
secondaires^  je  passe  rapidement  sur  ceux-ci; 
quoiqu'ils  aient  au$si  leur  importance,  et  ne  veux 
pas  donner  aux  dépôts  de  livres  une  place  due  aux 
livres  mêmes  et  à  leurs  auteurs.  Disons  cependant 
quelques  mots  d'un  de  ces  savants  possesseurs  de 
bibliothèques  célèbres ,  parce  que ,  malgré  son 
immense  savoir,  il  n'a  point  laissé  d'ouvrages, 
que  son  nom  n'est  pour  ainsi  dire  attaché  qu'à 
sa  bibliothèque  même,  et  que  si  nous  ToublioDS  ici, 
nous  placerions  difficilement  ailleurs  le  souvenir 
honorable  auquel  il  a  pourtant  des  droits. 

Giojwincenzo  Pr/ie/// naquit  en  i535  à  Naples, 
d'une  noble  famille  génoise^  qui  s'y  était  transportée 
avec  une  grande  fortune.  Dès  son  enfance ,  il  ne 
connut  d'autres  plaisirs  que  l'étude.  A  vingt-trol'? 
ans,  il  possédait  les  langues  latine,  grecque,  hé- 
braïque ,  française ,  espagnole ,  les  belles-lettrei , 
la  philosophie,  la  jurisprudence,  les  mathéma- 
tiques ,  la  musique ,  la  médecine.  Un  savant  mé- 
decin (2)  lui  dédiait  un  ouvrage  sur  les  plantcs^ot 


(i)  Tiraboscbi,  p.  i85  à  iqS. 
(a)  Baitkelemi  Maranta^  ea  i5$8. 
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le  louait  principalement  d'avoir  formé  daûs  sa  mai- 
son ,  un  beau  jardin  botanique,  pour  lequel  il  fai- 
sait venir  des  pays  les  plus  éloignés  les  plantes  les 
plus  rares.  De  Nàpks  il  se  rendit  à  Padoue,  s'y 
fixa,  at  y  passa  toute  sa  vie,  uniquement  occupé 
de  cultiver  les  sciences  et  les  lettres,  d'accueillir, 
de  secourir  dans  leurs  besoins  les  savants  peu  fa- 
vorisés de  la  fortune,  d'encourager  leurs  travaux, 
de  rassembler  ,  autant  pour  eux  en  quelque  sorte 
que  pour  lui,  une  bibliothèque  immense,  et  digne, 
selon  l'expression  du  RmceUi{i)^  non  seulement 
d'un  particulier. noble  et  riche,  mais  d'un  grand 
prince  ou  d  une  république.  Il  y  joignit  une  ampl^ 
collection  d'instruments  de  mathématiques  et  d'às- 
tionomie,  de  métaux,  de  fossiles,  de  cartes  géo- 
î^raphiques,  de. dessins,  d'antiquités^  en  un  mot  de 
tout  ce*  qui  peut  servir  aux  travaux  de  l'érudition 
dans  tous  les  genres. 

Une  santé  faible  ef  de$  maladies  douloureuses  ne 
le  détoiirnaient  point  de  ses  éludes.;  il  y  cherchait 
au  contraire  du  soûlageinent  à  ses  maux.  Sa  juiaison 
était  comme  une  académie  continuellement  ouverte 
aux  savants;  il  entretenait  Ipur  émulation,  et  les 
dirigeait  dans  leurs  recherches;  il  était  pour  eux 
un  p-ère,  un  bienfaiteur  et  un  guide.  Cher  aux 
habitants' de  Padoue,  à  la  répul)lique  de  Venise  tout 

"  -        »     Il   I     I     I     IJ  II  I       .ii_.  I    »     ■  ,1  I       ;    II»    .1    .   Il,    »■  I  I  II        I      ,       I      I  ■■■  I  I      ■ 

(  1  )  Dans  une  lettre  à  Philippe  II ,  Lettere  di  dwersi,  Venise, 
i5G4  y  Uy.  in 2  p.  65.  Tiraboscbi^  p.  191^  192. 
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entière^  il  le  fut  aussi  à  tous  les  asais  des  lettres ^ 
ta«t  italiens  qu'étrangers  ;  il  mérita  que  notre  il- 
lustre De  Thou  le  comparât  à  Pomponius  jétticus, 
dont  toute  la  vie  fut  consacréetiu  nobhi  et  glorieux 
loisir  des  beaux-arts  (i).  Avee  ce  ioisii*^  ce  pro- 
fond savoir  et  ces  moyens  de  toute  espèce  qui  étaient 
fu  lui  et  autour  de  lui^  Pinelli  aurait  pu  sans  doute 
laisser  des  ouvrages  dignes  des  regards  de  la  pos- 
térité; mais  il  fut  plus  soîgneuit  d'aider  les  autres 
à  acquérir  de  la  gloire  que  d'en  acquérir  lui-même, 
et  Ton  n'a  de  lui  que  quelques  lettres  éparses  dans 
différents  recueils.  Son  oGCupaiion  habituelle  était 
d'examiner  les  manuscrits  qu'il  posséckit  en  très 
grand  nombre,  de  les  confronter  entre  eux  et  avec 
les  éditions  qui  avaient  été  faites  des  xîiemes  ou- 
vrages, et  d'écrire  à  la  marge  ses  observations  et  ses 
ilotes.  C'est  ainsi  qu'il  passa  une  vie  douce,  égale^  et 
plus  longue  que.  ses  infirmités  ne  semblaient  le  lut 
pei-mettre;  il  mourut  en  1601  à  Padoue,  âgé  de 
soixante-six  ans.  Après  sa  mort,  cette  opulente 
bibliothèque  quil  avait  pris  tant  do  peine  à  ras- 
sembler ,  dut  être  transportée  à  Naples,  où  étaient 
ses  héritiers.  On  la  chargea  swr  trois  vaisseaux; 
l'un  des  trois  fut  pris  par  des  corsaires  ,  qui  n^  n- 
gnrdaut  les  livres  que  comme  un  pbids  inutile,  en 
jetèrent  une  patlie  à  la  mer-  Le  reste  fut  dispersé 
sur  la  côte  auprès  de  Fertoo.  Des  pécheurs  s'eu 

^  (0  Ilistor.,liv.CXXVI,rf.  71. 
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servirent  pour  boucher  les  troifts  de  leurs  barqmfs^ 
ou  pour  tenir  liea  de  vitres  à  laits  fenêtres.  Uévé- 
que  de  Fernaq.,  enfin  averti ,  en  récueiftiit  comme 
il  put  les   malheureux  restes^  et  les  fit  passer  à 
Naples,  où' ils  furent  réunis  aux  deux -autres  parties 
qui  avaient  éprouvé  de  leur  coté  des  disposions  €f 
des  pertes  considérables.  Ces  débris  d'une  sigrattd« 
richesse  littéraire  furent  vendus.  Le  cardinal  Fré- 
déric Borromée-,  aeveu  du  saint  archevêque  d« 
Milan/  les  aché^  posrr  la  90tnme  de  trois  mille 
quatre  cents  éçus  d'or.  Si  Ton  calcule  avec  pré- 
cision ce  que  valait  alors  cette  somme^  on  jugera 
par  ce  prix  d'iiiie  pcftite  partie ,  de  ce  qu'avait  dà. 
valoir  la  bibliothèque  entière. 

Vu  mobile  encore  ^us  actif  et  qai  se  multiplia 4e 
toutes  pants  dans  la  pro|K>rtion  la  plus  rapide^  ce 
turent  les  académies  savaciies  qui  se  formèrent  k 
lezemple  de  celles  de  Pampohio  Leto >  de  Ponr- 
tano  et  d'Aide  Tanciea ,  qu^  nous  avons  vues  s'é- 
lever dans  le  quinzième  siècle  à  Rome  y  à  Naples^ 
et  à  Venise  ;  riea  n'était  plu&  propre ,  au  moio^ 
dans  ces  premiers  temps^  à  propager  et  accélérer  l» 
mouvement  général  des  esprits  vers  les  sciences  ^ 
les  lettres  et  les  beaux-arts.  L'Êîstoire  de  ces  aca- 
démies trouverait  naturellement  ici  sa  place  ^  et 
serait  facile  à  tracer;  outre  plusieurs  ouvrages  spé- 
cialement  consacrés  à  cet  objet  (i),  le  Quadrioa, 


■«_^l^i*i»s^*ia^ka_>i«k— •af*i>*M< 


(i  )   Tels  (ineXItalia  Accademiea ,  de  Tabb^.  Giuseppe  Mmla^^ 
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donaë  une  liste  exacte  de  toutes  les  académies  ita* 
liennes,  rangées  par  ordre  alphabétique,  du  nom 
des  villes  où  elles  turent  établies  (i)  :  Tiraboschi  a 
£iit  de  celles  du  seizième  siède  seulement ,  le  sujet 
d'un  assez  long  cbapi^lre  de  cette  partie  de  son  his- 
toire (2);  j'en  tirerai  sommairement  ce  qui  convient 
au  plan  de  la  mienne* 

L'académie  romaine  qui  devait  la  naissance  à 
Pomponio  Leto  y  après  les  persécutions  et  les  vicis- 
situdes qu'elle  avait  éprouvées  du  vivant  de  sOn  fon- 
dateur (3) ,  respira  sous  Jules  II ,  et  parvint  sous 
Léon  X  à  l'état  le  plus  florissant  (4)-  Ses  réunions 
dans  les  lieux  les  plus  agréables  de  Rome  ^  la  douce 
gaîté  qui  y  régnait ,  les  soil{)ers  joyeux  et  délicats 
qui  les  terminaient  souvent^  sont  décrits  de  la  ma^ 
nière  la  plus  séduisante  dans  deux  lettres  de  Sa 
dolet  (5)«  Parmi  les  beaux  génies,  les  savants  et  le^ 
prélats  italiens^  amis  des  lettres ,  qui  s^  rassem- 

■ 

testa  Garuffi,  Eimini,  1688;  première' partie,  qui  devait  être 
suivie  de  deux  autres,  lesquelles  n'ont  point  paru;  Spécimen 
historiœ  academiarum  ItaUœ  ,  de  Marc-Antoine  Jarckius.  Leip* 
zigy  1 7t»5;  et  deux  catalogues  des  académies  italiennes,  dans  le 
Conspectus  thesauri  litter.  liai, ,  de  Fahricius, 

(1)  Sioria  e  ragiwie  d^ognipoesià^  tom.  I,  p.  48—1 13« 

(a)  Stor:  délia  Lett»  HaL ,  tom.  VII,  part.  I,  p.  i  la — 161- 

.(3)  Voy. ci-dessus ,  tom.  III,  p.  4ii  et  suiy. 

(4)  Voy.  tom.  IV,  p.  1^. 

(5;  Episi.  family  tom.  I,  cfp.  106,  éd.  de  Rome,  176^'} 
ibidûm'i  tom.  II ,  ép,  34^' 
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Jblaient,  on  distinguait  un  riche  allemand  nommé 
Goritz  ou  Coritz  (i),  qui  faisait  à  Rome  une  grande 
dépense,  et  avait, fait  bâtir  à  ses  frais  une  magni- 
fique  chapelle    dans   l'église    de  Saint-Augustin. 
Les  poètes  romains,  ou  qui  se  trouvaient  alors  à 
Rome  (2),  célébrèrent  en  vçrs  latins  la  dédicace 
de  cette  chapelle  et  la  pieuse  magnificence  du  fon- 
dateur ,    et   leurs    vers    furent  imprimés   sous  I0 
titre  de  Coryciana  (3).  Les  académiciens  se  ras- 
semblaient souvent  dans  la  chapelle  de  Goritz; 
ce  bon  allemand  s'y  trouvait  au  milieu  d'eux,  et  les 
invitait  ensuite  à  un  souper  splendide;  il  y  donnait 
l'exemple  de  bien  boire  ^  et  pour  exciter  la  gaîté  des 
convives ,  il  se  livrait  lui-même  à  leurs  plaisanteries^ 
sur  son  goût  germanique  pour  le  vin  et  pour  les 
plaisirs  de  la  table.  Ainsi,  dit  avec  un  juste  sentiment 
de  regret,  le  bon  Tiraboschi,  ainsi  parmi  les  verres 
elles  jeux  d'esprit,  on  cultivait  joyeusement  les 
lettres,  et  les  plaisirs  mêmes  servaient  à  en  encou- 
rager et  à  en  ranimer  l'étude  (4). 

Celte  société  académique ,  telle  qu'il  n'en  exista 
peut-être  jamais  de  pareille,  fut  dissoute  eh  1527 
par  le  sac  de  Rome,-  quelques  sociétés  particulières 


(1)  En  italien,  Gorizio  ou  Corizio}  en  latin,  Gorycius  on 
Corjrcius. 
(2).  En  i5i4-  • 

(3)  Rome,  i524. 
(4;  Page  I  J  6. 
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qui  s'y  formèrent  après  le  retour  de  la  paix,  ne  la 
remplacèrent  pas.  L'une  de  ceUes  qui  eurent  le  plus 
de  réputation,  fut  Tacadémie  des  f^igna/uoli y  des 
Vignerons,  qui  se  réunissait  chez  le  chevalier  Oberto 
Strozzi  de  Mantoue.  Les  premières  académies  por- 
taient simplement  le  nom  de  la  ville  où  elles  ré- 
sidaient ou  celui  de  leur  fondateur ,-  pour  se  dis- 
tinguer mieux  les  unes  des  autres,  elles  ne  tardèrent 
pas  à  se  donner  des  noms  particuliers,  nés  de  quel- 
ques circonstances  fortuites^  ou  simplement  dictés 
par  le  caprice  et  par  l'esprit  de  singularité.  Ces 
noms  exprimaient  ou  des  qualités  louables,  comme 
les  Enflammés,  les  Empressés y\es  Intrépides  (i); 
pu  des  qualités  blâmables  co'mnxe  les  Oisifs ,  les 
Endormis,  lés  Grossiers  (2),  ou  ils  étaient  marqués 
par  d'autres  bizarreries.  Chacun  des  membres  de 
ces  académies  se  dépouillait  de  son  nom  propre,  et 
en  prenait  un  analogue  au  nom  commun  de  sa  com- 
pagnie. Ainsi  l'académie  des  Enflammés  sl^biI  pour 
académiciens  le  Brûlé, \e  Grillé ^X Ardent;  celle  des 
Empressés  avait  V Inquiet,  le  Vif,  le  Rapide^  etc.  U 
paraitque  l'académie  des  Peignerons  ^fondée  à  Rofli^' 
vers  1 53o ,  tira  ce  nom  du  goût  de  ses  membres 
pour  le  jus  du  fruit  de  la  vigne.  C'étaient  tous  des 
poètes  fort  gais ,  le*  Berni ,  le  Mauro ,  le  Molza,  le 
Casa,  qui  était  alors  très  jeune,  le  Binij  le  Firen- 


(1)  DegV  In/lamfnaiiy  de'  SoUecUi,  degF  IntrepidL 
{i)pe^U  Oziosi,  de  Soimoleniiy  de  Rozzi. 
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zi^o/a,  et  plusieurs  autres  du  ixiéme  caractère;  ils  ne 
songeaient  dans  leurs  séances  qu'à  is'égayep,  à  réciter 
des  vers  plaisants  ou  satiriques  ,  et  à  se  faire  entré 
eux  des  défis  poétiques,  qui  se  terminaient  le  verre 
en  main  par  d'autres  défis.  Leurs  noms  académiques 
étaient  relatifs ,  non  à  la  vigne  seulement^  mais  aux 
fruits  oa  aux  autres  objets  champêtres ,  tels  que  le 
Coings  le  ^erjuSy  VEehalas,  la  Serpe  (i),etc.  Tout 
cela  nous  paraît  assez  ridicule,  et  l'était  réellement; 
mais  enfin  cette  bizm*rerie  devint  usage ,  cet  usage 
devint  universel^  et  il  a  duré  jusqu'à  nés  jours. 

De  plus,  dbacune  àes  académies  avait  une  devisç 
dont  la  figure  ou  le  carps  et  les  paroles  ou  l'ame 
avaient   un    rapport  métaphorique   avec  le  nom 
qu'eUe  s'était  donné.  On  y  mit  la  même  importance 
que  les  familles  nobles  à  leurs  armoiries.  A  l'exemple 
des  académies,  il  n'y  eut  honime  ni  femme  de  quel- 
que réputation  qui  ne  voulut  avoir  sa  devise.  Ou 
consuitait  les  savants  sur  les  clioix  qu'otî  en  devait 
faire  ;  on  leur  écrivait  des  lieux  les  plus  éloigna. 
Heureux  celui  qui  proposait  la  plus  juste  et  la  plqa 
ingénieuse  (â)l  De  là  ces  nombreux  et  gros  volume* 
que  publièrent  Paul  Jove ,  Ruscelli ,  Bargagli, 
ConUie,  Ca/i»i/fo  et  plusieurs  au  1res,  pour  expliquer 
méthodiquement  œ  que  c'étaient  que  les  devises,  et 


(i)-II  Coiogno,  l'^gresto,  il  Palo^  il  PennalOy  etc. 
[;x)  Tiraboscbi ,  tom,  VU,  part.  I,  p.  1 1 !>. 

a3.. 
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comment  on  devait  s'y  prendre  ^  et  les  règles  qu'on 
devait  suivre^  et  les  défauts  qu'on  devait  éviter  en 
les  formant. 

L'académie  délia  Virtii,  établie  à  Rome  par 
Claudio  Tolommei ,  quelques  années  après  celle 
des  Peignerons  (i),  sous  la  protection  du  cardinal 
Ilippolyte  de  Médicis^  avec  un  nom  plus  grave, 
n'avait  à-pcu-près  que  la  môme  destination.  Mais  il 
ne  faut  pas  oublier  que  le  mot  virtu  s'applique  en 
italien  y  non  seulement  à  la  vertu  ^  mais  au  talent 
supérieur ,  aux  qualités  éminentes ,  à  tout  ce  qui 
excelle.  Les  membres  de  cette  académie  prenaient 
le  titre  de  pères,  et  leur  président  celui  de  roi.  H 
était  élu  chaque  semaine  pendant  le  temps  du  car- 
naval y  et  le  premier  acte  de  son  règne  était  un  sou- 
per splendide  qu'il  donnait  à  ses  confrères.  Amiibal 
CarOy  qui  était  un  despadrivirtuosi  ou  dellavirtà) 
parle  daus  plusieurs  de  ses  lettres  de  ces  réunions^ 
(le  ces  fetos  et  de  ces  élections  royales.  A  la  fin  du 
souper^  chacun  des  convives  ofTrâit  au  nouveau  roi 
quelque  présent  ridicule,  accompagné  d'un  dis- 
cours ou  d'une  pièce  de  vers. du  même  genre  que 
le  présent.  Un  certain  Léoni,  élu  roi,  avait  un  uez 
d'une  grandeur  démesurée.  Anuibal  Caro  lui  fit 
présent  d'un  garde-nez,  le  lui  attacha  très  sérieu- 
sement lui-même ,  et  lui  adressa  un  discours  sur  les 


(i)  Vers  i538. 


J 
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#ïcj5(i),  qui  pensa  faire  mourir  de  rire  tous  les  pères 
de  Ja  Vertu. 

Dans  cette  singulière  harangue  académique  il  y 
a  bien  des  traits ,  des  allusions ,  des  plaisanteries 
que  je  ne  puis  me  permettre  d'indiquer;  il  y  en  a 
aussi  qui  n'ont  que  de  la  bizarrerie  et  de  l'origina- 
lilé.  L'orateur  rapporte  au  nez  les  plus  grands  évé- 
nements du  monde  politique.  Selon  lui,  Charles  V 
n'est  un  si  grand  empereur  que  parce  qu'il  a  une 
grande  bouche  ;  et  François  I«r.  ne  doit  qu'à  l'im- 
mense longueur  de  son  nez,  d'être  un  aussi  grand 
roi.  Si  le  grand  nez  du  roi  ne  combattait  contre  la 
grande  bouche  de  l'empereur,  et  la  bouche  de 
l'empereur  contre  le  nez  du  roi,  chacun  d'eux, 
grâce  à  cette  bouche  et  à  ce  nez,  serait  maître  du 
monde  entier;  mais  le  contre-poids  à-peu-près  égal 
entre  eux,  fait  qu'ils  se  disputent  à  presque  égal 
avantage  le  souverain  empire.  Si  le  roi  fut  prison- 
nier à  Pavie,  c'est  qu'alors  la  majesté  de  son  nez  se 
trouvait  obscurcie  par  de  petits  emplâtres,  pour 
certain  mal  de  son  pays,  et  que  la  bouche  de  l'em- 
pereur était  saine  et  sans  aucun  embarras.  Lors  du 
passage  de  Sa  Majesté  Impériale  en  Provence,  le 
nez  àxL  roi  était  guéri,  et  la  bouche  de  l'empereur 
souffrait  de  la  cherté  des  vivres  :  aussi  tout  le  monde 
sait  ce, qui  en  arriva Les  pédants  cherchent  de- 
puis long-temps  la  cause  de  l'exil  d'Ovide ,  et  ne 


(i)  La  Diceria  de'  Nasi. 
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l'ont  pas  encore  trouvée.  Ovide  Nason  ne  fut  relé- 
gué que  parce  qu'Auguste  craignit  que  ce  grand 
nez  qu'il  avait  ne  lui  enlevât  Tempire;  et  il  le  con- 
fina dans  les  neiges  et  les  glaces  de  la  Moscovie^ 
]pour  que  ce  nez  y  fut  desséclié  par  le  froid* 

Il  ne  faut  pas  qu€  le  roi  de  la  Verta,  qui  possède 
un  si  hisëVL  nez^  le  prodigue  en  tout  tesips,  et  l'ex- 
pose comme  il  fait  aux  regards  du  menu  peuple. 
C'est  un  nez  qu'il  ne  doit  montrer ,  comme  les  Pan- 
dectes  de  Florence  ^  que  par  décret  de  la  seigneurie, 
et  à  de  grandes  solennités ,  comme  qui  dirait  celle 
de  Pâques.  U  offre  donc  à  Sa  Majesté  un  instrument 
pour  le  couvrir  comme  une  relique^  ce  sera  propre- 
ment un  reliquaire^  qu'on  pourra  n'ouvrir  que  dans 
les  plus  grandes  nécessités  de  l'empire,  comme  les 
Romains  pendant  les  guerres  ouvraient  le  temple 
de  Janus.  Même  pour  ses  besoins  et  ses  opérations 
ordinaires,  pour  flairer,  se  moucher,  etc.,  il  fau- 
drait que  Sa  Majesté  procédât  solennellement,  et 
que  l'ordre  fut  donné  par  le  maître  des  cérémonies, 
lorsque  ce  nez  étemuerait,  on  ferait  une  décharge 
d'artillerie;  lorsqu'il  se  montrerait  au  peuple,  on 
sonnerait  toutes  les  cloches  ;  ce  serait  enfin  avec  lui 
qu'on  donnerait  la  bénédiction  aux  femmes  qui  ne 
peuvent  avoir  d'enfants,  etc.  (i). 


.V     ^ 


(  I  )  Notez  bien  que  cela  se  deltitait  à  Home ,  et  y  fut  imprimé  à 
)a  suite  d'un  au^e  morceau  du  même  genre,  qui  avait  été  lu  dan^ 
la  même  acadëmie ,  et  dont  voici  le  titre  :  ComerUo  di  ser  ^^grcsio 
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Pour  revenir  aux  académiciens  delà  Vertu,  Tob- 
jefde  leurs  séances  était  quelquefois  plus  sérieux  f 
on  y  expliquait  Vitruve ,  et  c'tîtait  même  pour  par- 
venir à  la  parfaite  intelligence  de  cet  auteur  que 
le  Tolommei  avait  songé  à  former  une  académie. 
Celle-ci  dura  peu  d'années^  et  fut  remplacée  par 
celle  dello  Sdegno,  de  l'Indignation,  du  Cour- 
roux (i).  Puis  vint  l'académie  des  Intrépides,  puis 
celle  des  Courageux,  Animosiy  où  Torquato  Tassa 


fiafiearuoio  sopra  la  prima ficata  del paire  Siceoy  etc.;  et  à  !& 
fin  :  Stampata  in  BaJdaçco  per  Barbagrigia  da  Bengçdi,  con 
grazia  e  prif^ilegio  délia  bizzarrissima  accademia  de  F'irtuosi^^ 
Usàîafuori  co'  fichi  alla  prima  acqua  d'Agosto  ,  i559,  ^^^'4^* 
Pour  l'intelligence  de  ce  titre,  il  faut  savoir  que  le  Melza,  qui 
avait  été,  dans  rAcadëmie  des  Vignerons  ^  le  Figuier ,  ilFico^ 
et  qui  était  un  des  pères  de  celle  de  h  Fertu ,  y  avait  récite  un 
capitolo  beraesque  sur  les  Figues;  Ânnibal  CarOj  qui  avait  été 
vigneron  sons  le  nom  de  VAgresto ,  du  Verjus ,  fit  sur  ootte  pteoe 
plus  que  gaie  un  commentaire  digne  du  teste.  Il  le  publie  sous  scfa 
ancien  nom  académique,  ser  Agrestio ,  et  nomme  savamment  le^ 
Molza  padre  Siceo^  du  mot  grec  2u%0Vf  ficus  y  figue.  Le  libraire , 
d^uise  sous  le  nom  deBarbagrigia^  est  le  fameux  Blado  d'Asola^ 
qui  était  alors  à  la  tête  de  l'imprimerie  ipontiCcale.  (Seghezzi^  w 
d'Aunibal  Caro ,  en  tête  de  l'édition  de  ses  œuvres.  )  On  réimprima 
depuis  ces  deux  plaisanteries  y  in-^**. ,  sans  daté  et  sans  nom  de 
lieu;  mats  ce  lieu  parait  être  Florence.  On  les  trouve  aussi  à  la  fin 
des  Raponamenû  de  l'Ârétin,  édition  de  1660,  Ln-8^7  ^^^  '^ 
faux  litre  de  CosmopoU^ 

(i)  En  i54i. 
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fut  reçu,  et  ensuite  plusieurs  autres  (i);  parmi  les- 
quelles on  distingue,  vers  la  fin  du  siècle,  Tacadé- 
mie  du  Dessin,  del  disegno  ^  qui  avait  eu  pour 
origine  (2)  la  compagnie  de  Saint  Luc,  et  qui  fat 
uniquement  destinée  à  honorer  et  encourager  les 
beaux-arts. 

Bologne  ne  montra  pas  moins  d'empressement 
que  Rome  pour  ce  genre  d'institutions.  Sans  parler 
de  la^plus  ancienne  de  ces  académies,  que  l'on  dit 
fondée  en  i5i  i  par  le  poète  Gianfiloteo  yJchillim, 
mais  dont  on  ne  connaît  que  le  titre  //  Viridario, 
le  Verger,  qui  est  aussi  celui  d'un  de  ses  poèmes  (3); 
AcLille  Bocchiy  savant  Bolonais,  et  historien  de  sa 
patrie  (4),  en  rassembla  une  dans  une  magnifique 
maison  qu'il  avait  Cut  bâtir,  et  où  il  avait  établi  une 
imprimerie.  Son  académie,  composée  de  savants, 
eut  pour  objet  comme  celle  d'Aide,  a  Venise,  de 
diriger  et  de  surveiller  les  éditions;  elle  ne  prit 
commp  elle  d'autre  titre  que  le  nom  même  de  son 
fondateur,  et  on  lit  sur  le  frontispice  des  livres  qui 
sortirent  de  cette  savante  imprinjerie  :  In  œdibus 
academiœ  Bocchianœ. 


(  I  )  J'ai  parlé  ailleurs  (  lom.  IV ,  p.  7 1  )  de  racadémie  valicai  c 
établie  par  le  cardinal  Charles  Borroinée,  neveu  du  pape  Pic  IV . 
et  des  graves  études  auxquelles  elle  était  consacrée,  n 

(2)  En  1578. 

(3)  Voyez  ci-dessus,  tom.  III ,  p.  548. 

(4)  Voyez  ci-iiprès ,  au  chapitre  des  Historiens, 
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D'autres  académies  bolonaises  suivirent  le  torrent, 
et  s'appelèrent  l'une,  des  Endormis  (i\  Tautre,  des 
Es?eillés  (2),  celle-ci,  des  Altérés  (3),  celles-là,  des 
Oisifs  y  des  Étourdis  y  des  Confus,  des  Politiques, 
des  Humides  y  des  Gelés  (4),'  etc.  j  tandis  que  dans 
d'autres  villes  de  l'Etat  ecclésiastique,  à  Ravenne, 
àForli,  à  Gésène,  à  Faenza,  Macerata,  Ancône, 
Foligno,  Pérouse,'  Viterbe ,  etc.,  florissaient  les 
Informes,  les  Sauvages  y  les  PhilergiteSy  les  jRa- 
f ormes  ^  les  Egarés  y  les  Enchaînés  ^  les  Fantas^ 
tiques,  les  Fortifiés,  \es  Insensés,  les  Secoués ,  les 
Ardents  (S). 

A  Naples ,  l'ancienne  académie  du  Panormita  et 
de  Pontano  s'était  séparée  en  plusieurs  académies 
particulières.  Plusieurs  dçs  sièges,  sorte  de  divi- 
sions de  la  noblesse  napolitaine,  en  avaient  foroné  à 
l'envi  l'un  de  Tautre.  Un  des  sièges  avait  l'acadé- 
mie des  Sereins  (6)  ,•  un  autre,  celle  des  Inconnus, 


(1)  Dt^  Sonnachiosi. 

(2)  De'  DestL 

(3)  De*  Sitibondi  ou  dé*  Sizi'enii. 

(4):  Degli  Oziosiydé  Sîorditi.de' Confusi,de'PolUiciydegU 

Umorosi,  dé  Gelati. 

(  5)  GV  Infor  mi^  i  Sehaggi  di  Ravenna ,  i  Filergiti  di  Forlîj 
i  Ri  formait  di  Cesena,  gli  Smarriii  di  Faenza,  i  Catenali  di 
Macerata,  i  Fantasiici  d'Amona^  i  Rinvigoriti  di  Foiigno, 
^l"  Insens ali  y  gU  Scossi  di  Perugia,  gli  Jrdenti  di  FiUrbo.  . 

(6)  De*  Sereni.  Le  Coniile ,  cité  par  le  Quadrio ,  tom.  I ,  p.  .8a , 
dit  qu'ils  prirent  ce  litre  à  cause  d'une  Sirène  qu'ils  avaient 
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ainsi  du  reste;  mais  vers  là  moidé  du  siècle^  le 
vice-roi  Pierre  de  Tolède,  craignant  que  dans  ces 
réunions  la  noblesse  ne  s'occupât  d'autre  chose 
que  de  prose,  de  vers  et  de  discussions  académi- 
ques, leur  défendit,  par  un  édit  exprès,  de  s'as- 
sembler. Dès  i56o,  Jean-Baptiste  Porta  en  réta- 
blit une  à  Naples,  qu'il  nomma  l'académie  des 
Secrets,  et  principalement  destinée  aux  rechwches 
de  la  physique  et  des  mathématiques;  ceUa  des 
Éi^eillés,  et  plusieurs  autres,  ne  le  furent  qu'à  la 
poésie.  Dans  le  même  royaume,  Bélisaire  Acqua- 
viva ,  comte  et  ensuite  duc  de  Nardo ,  terre  d'O- 
trante ,  qui  avait  été  membre  de  l'Académie  de 
Pontano,  établit  dans  le  chef-lieu  de  son  duché 
celle  du  Laurier;  l'académie  de  Gosence,  qui  dans' 
la  suite  prit  le  titre  des  Constants,  eut  pour  fonda- 
teurs des  savants  tels  que  Parrasio,  Telesic,  Ser- 
torio  Quattromani  ;  Lecce  eut  l'acadén^ie  des 
Transformés,  Aquila  celle  des  Heureux  (i)) 
Rossano  eut  les  Nas^igateurs  (2),  Salerne,  les 
Accordés  y  et  les  Rozzi  qu'on  regrette  de  ne  pou- 
voir traduire  en  français  que  par  les  Rustres  ou  les 
Grossiers.  Palerme ,  capitale  de  la  Sicile ,  en  eut  plu- 
sieurs ,  dont  la  plus  célèbre  fut  celle  des  Solitaires. 


choisie  pour  leur  devise;  c'est  ua  calembourg  qui  n'est  si  esiti^ 
ni  très  heureux. 

(1)  De'  Fortunati. 

(2)  I  NâviffontM. 
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Ferrare ,  qu'une'  université  florissante  et  une 
cour  protectrice  des  lettres  rendaient  une  ville 
toute  littéraire,  ne  pouvait  manquer  d'académies; 
elle  en  eut  plusieurs ,  parmi  lesquelles  on  distingue 
surtout  celles  des  Èles^és  et  des  Philarètes,  qui  se 
succédèrent,  et  dont  la  seconde  naquit  en  i54i> 
des  débris  de  la  première;  et  cd^e  qui  ne  voulut 
point  s'appeler  autrement  que  V académie  Ferror^ 
raisè.  Cette  dernière  se  forma  lorsque  le  Tasse 
jouissait  à  Ferrare  de  tout  son  crédit,  et  d'une 
renommée  toujours  croissante  (i).  Ce  fut  lui  qui  en 
fit  l'ouverture  par  un  discours  qui  nous  a  été  con- 
servé parmi  ses  œuvres  (2);  on  y  trouve  aussi  une 
leçon  qu'il  récita  dans  la  même  académie ,  sur  un 
sonnet  du  Casa  (3) ,  et  les  cinquante  propositions 
ou  conclusion^moupeuses  (4)  qu'il  soutint  publi- 
quement pendant  plusieurs  jours  devant  une  as- 
semblée briUante  de  dames  et  de  chevaliers  (5)* 

La  savante  académie  de  Modène,  qui  ne  prit 
point  non  plus  d'autre  nom  que  le  nom  même  de 
cette  ville,  eut  une  origine  intéressante,  et  une 
triste  fin.  Sept  frères  du  nom  de  Grillenzone ,  réu- 


(i)  Vers  i568.  \ 

(2)  Opère  y  tom.  IV,  p.  5 19,  édition  de  Florence,  17^4» 
in-fol.  C'est  la  dernière  pièce  da  yolume. 
(5)  Ibidem ,  p.  ^43— aSa. 

(4)  Tom.III,p.375. 

(5)  Voy.  ci-dessus ,  tom.  V,  p.  175, 
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nis  dans  la  maison  de  leur  père,  résolurent  à  si 
mort,  en  i5i8,  de  ne  se  point  séparer  (i).  Cinq 
d*enlre  eux  étaient  mariés,  et  avaient,  àTexeùiple 
du  père,  beaucoup  d'enfants  ;  on  ne  leur  en  corap- 
'tait  pas  moins  de  quarante-cinq  à  cinquante.  Les 
sept  frères ,  les  cinq  belles-sœurs  et  les  aînés  des 
l^inq  ménages  dinaiçnt  à  la  même  table.  Auprès 
d'eux,  dans  la  même  salle,  mangeaient  les  plus 
jeunes  fils  servis  par  leurs  sœiirs  aînées.  L'un  àes 
frères  (2) ,  qui  était  médecin ,  mais  qui  n'était  pas 
l'aîné  de  la  famille,  tenait  cependant  la  maison,  et 
en  réglait  les  dépenses  ;  sans  être  ricbes,  ils  vivaient 
dans  l'abondance;  leur  table  patriarckale  était  ou- 
verte aux  étrangers,  et  surtout  aux  savants.  Le  me*- 
decin  savait  le  grec,  et  avait  joint  plusieurs  autres 
études  à  celles  de  son  état.  Il  ima^na  de  taire  de 
sa  maison  une  espèce  d'école  publique,  où  des  maî- 
tres qu'il  payait  donnaient  tous  les  jours  deux  le- 
çons, l'une  de  grec  et  l'autre  de  latin.  Ces  leçons  se 
changèrent  en  conférences  sur  les  passages  les  pins 
difficiles  des  auteurs  dans  l'une  et  l'autre  langue; 
et  de  ces  conférences  naquit  une  espèce  d'académie, 
qui  eut  selon  l'usage ,  non  seulement  des  travaux 
et  des  séances,  mais  des  banquets  égayés  perdes 


(i)  Voyez  Muratoriy  vie  de  Castelvetro,  réimprîmëe  en  tête 
de  l'édition  de  Pe'trarque,  avec  les  notes  de  ce  savant^  p.  4^' 
(a)  11  se  nommait  Jean. 
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lectures  agréables,  des  jeux  d'esprit  et  des  bona 
mots. 

Une  véritable  académie  ne  tarda  point  à  se  former* 
Modéne  renfermait  un  grand  nombre  de  savants; 
ils  s'y  rassemblèrent;  on  distinguait  surtout  parmi 
eux  le  savant  critique  Castehetro.  L'examen  des 
aflciens  auteurs,  et  celui  des  compositions  àes  aca-^ 
demîciens  eux-mêmes,  étaient  l'objet  de  leurs  tra- 
vaux. Ils  s'étendaient  à  toutes  les  branches  de  la  lit- 
térature profane,  et  malheureusement  aussi  à  ce 
qu'on  nomme  la  littérature  sacrée.  Les  hérésies  dé 
Luther  et  de  Calvin  menaçaient  de  se  glisser  à  Mo- 
déne. Quelques  novateurs  y  pénétrèrent  et  se  firent 
écouter.  Bientôt  ce,  ne  furent  pas  seulement  le» 
académiciens,  mais  les  hommes  les  moins  instruits 
et  même  les  femmes  qui  se  mirent  à  disserter  et  à 
citer  Saint  Paul,  Saint  Jean,  Tapocalypse  et  tous  les 
docteurs  j^i).  Des  prédicateurs  très  zélés,  mais  qui 
n  étaient  ni  des  raisonneurs  assez  forts,  ni  des  ora- 
teurs assez  éloquents,  s'élevaient  en  chaire  contre  ces 
atus;  on  les  allait  entendre  en  foule,  et  l'on  se  mo- 
quait d'eux.  Les  académiciens  tournaient  en  ridicule 
leurs  raisonnements  et  leurs  phrases.  Quelquefois  le 
prédicateur  était  forcé  de  descendre  de  la  chaire, 
lu  milieu  des  éclats  de  rire  et  des  applaudissements. 
L  académie  s'occupait  dans  ses.séances  des  questions 

(  I  )  jilessandro  Tassoni ,  Chronique  de  Modène ,  manuscrit 
itc  par  Tiraboscbi ,  tom.  VII ,  papt.  I ,  p.  i35. 


366      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

théologiqoes  qui  agitaient  alors  tous  les  esprits.  La 
cour  de  Rome  crut  qu'il  était  temps  de  s'opposer 
aux  progrès  du  mal.  Elle  fit  dresser  un  formulaire 
que  les  habitants  de  tous  les  ordres  et  de  tous  les 
états^  magistrats^  nobles^  plébéiens^  prêtres^  moines^ 
laies,  académiciens,  professeurs,  furent  obligés  de 
signer  (i).  Ils  le  signèrent,  et  Ton  assure  que  de- 
puis ce  temps  Modène  fut  inébranlable  dans  sa  foi 
et  dans  sa  soumission  à  Téglise  (2).  Mais  il  en  ré- 
sulta des  désagréments  particuliers  pour  quelques 
académiciens,  principalement  pour  le  Castehetro, 
comme  nous  le  verrons  dans  sa  vie  (3)  ;  enfin  laça- 
demie  fut  dissoute,  et  depuis  le  milieu  de  ce  siècle, 
il  n'est  plus  question  d'elle ,  ni  de  ses  travaux. 

Elle  eut ,  dans  ses  plus  belles  années ,  pour 
émule  l'académie  de  Reggio  ^  fondée  par  le  sa\ant 
Sébastien  Corradino,  que  nous  avons  vu  briller 
parmi  les  plus  célèbres  professeurs  (4).  Il  lui  donna 
\e  nom  des  Allumés  (5).  On  s'y  exerçait  à  écrire  en 
prose  et  en,  vers  dans  les  trois  langues,  à  interpréter 
savamment  les  anciens  auteurs.  Corradino  en  Eût  le 


(  I  )  Ce  formulaire ,  rëdîgëpar  le  cardhial  Contarini,  est  imprima 
dans  ses  œuvres;  il  Tett  aosti  tom.  I  de  «elles  du  cardinal  Ckf/iese^ 
p.  57 ,  cte. 

(1)  Tiraboschi,p.  137.    ^ 

(3)  Ci-après,  chapitre  des  Poètes  Lyriques. 

(4)  G-dessus,  p.  !ii  1  et  suiy. 

(5)  DegU  AccesL 


D'ITALIE,  PART.  II,  CHAP.  XXX.    367 

plus  grand  éloge  au  commencement  de  Tan  de  ses 
ouvrages  (i),  et  cjans  la  préface  de  sa  tradactioo^ 
latine  des  dialogues  de  Platon.  Après  lui,  Tacad^ie 
quitta  son  premier  nom  pour  celui  des  Politiques  y 
et  ce  nom  fut  encore  changé  ea  1587  >  'Ç^^^  celui 
des  Élevés.  H  paraît  qu'en  changeatit  de  titre,  elle 
conserva  îe  même  esprit. 

De  toutes  les  académies  qui  existèrent  ensemble 
ou  successivement  à  Venise,  les  unes  sur  le  modèle 
de  la  première,  que  nous  avons  vue  se  rassembler 
chez  Aide  Manuce  l'ancien  (2)  ;  les  autres  sous 
d'autres  fermes  et  avec  d'autres  objets  d'occupations 
ou  de  recherches  (3),  la  plus  célèbre  et  celle  qui 
promettait  le  plus  d'utilité,  éti»it  l'académie  véni- 
tienne proprement  dite,  ou  l'académie  de  la  Re- 
nommée, Délia  Fama  (4)  ;  mais  elle  eut,  dans  un 
autre  genre^  jme  fin  plus  fâcheuse  encore  que  l'aca* 
demie  de  Mod^ne.  Elle  dut  à  ¥féA.èt\c  Badoaro , 


(1)  Sgnaiius. 

(2)  Ci-dessus^  p«  ^28. 

(5)  Telles  que  ceDe  qui  prit  le  tkre  de  compagnie  delta  Caîcay 
de  la  Foule ,  et  les  académies  des  Platoniciens ,  des  Etrangers  ou 
Pâerkis ,  Pell^grini ,  dottl  Antoine-Françeis  Doni  raconte  l'ori- 
gine dâHUsa  Libreria  et  dans  ses  Marmi  y  et  cdies  des  Unis ,  ^s 
Incntscal^iU.  (  par  allusion  à  l'académie  de  la  Crusca^  dont  nou^ 
parlerons  bientôt  ),  des  Industrieux  y  àt%  Becowfrés^  des  DoU' 
(eux ,  etc. 

(4.)  EUe  prit  son  nom  de  sa  devise ,  qui  était  une  renommée , 
avec  ces  mots  :  lo  volo  alcielper  riposarmi  in  Dio. 
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'  noble  vénitien ,  son  existence  et  sa  ruine.  Badoaro 
avait  rempli  dans  lu  république  des  ambassades  et 
d'antres  grands  emplois.  Son  nom, ses  dignités, 
sa  fortune,  le  rendaient  à  quarante  ans  un  persou- 
nage  considérable.  Il  aimait  les  savants^  les  gens  de 
lettres,  et  était  lui-même  très  lettré.  L'académie 
qu'il  fonda  se  proposait  de  revoir  tous  les  livres  de 
philosophie  et  de  haute  littérature  déjà  publiés; 
d'en  corriger  toutes  les  fautes  y  de  les  réimprimer 
avec  des  notes,  des  explications,  des  scoliès,  avec 
les  plus  beaux  caractères  et  sur  le  plus  beau  papier 
dont  on  eut  encore  fait  usage,  et  d'imprimer  aussi 
de  la  même  manière  des  ouvrages  encore  inédits , 
soit  des  académiciens  eux-mêmes ,  soit  de  la  com- 
position d'autres  savants.  Il  n'y  avait  point  de  scien- 
ces qui  n'eussent  dans  le  sein  de  l'académie  d'il- 
lustres professeurs 3  des  cardinaux,  des  princes, 
et  même  plusieurs  souverains  y  étaient  inscrits. 
Elle  èhoisit  Paul  Manuce  pour  imprimeur,  et  certes 
elle  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix.  Il  y  était  en 
même  temps  professeur  d'éloquc^nce.  L'académie 
avait  aussi  sa  bibliothèque  particulière ,  dont  l'ou- 
verture se  fit  avec  beaucoup  d'éclat  (i).  Deux  cata- 
logues des  livres  que  l'académie  se  proposait  d'im- 

'  primer ,  furent  publiés ,  l'un  en  italien  ,  l'autre  en 
latin  ;  ils  embrassaient  toutes  les  sciences  et  toutes 

(  I  )  Dans  les  premiers  jours  d'octobre  1 558*  Lettre  de  SigoniOy 
cit(fe-par  Tiraboschi ,  p.  1 4 1  • 
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les  parties  de  la  littérature.  Plusieurs  éditions  se 
SQGcédèrent  en  effet  pendant  deux  ans  ;  elles  sont 
fort  belles^  et  forment  une  partie  curieuse  de  la 
collection  des  Aide.  Enfin  l'académie  avait  vaincu 
toutes  les  difficultés  qui  s'opposent  toujours  aux 
grandes  entreprises;  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  suivre 
avec  constance  l'exécution  de  son  plan.  Elle  venait 
de  choisir  pour  chancelier  ou  secrétaire,  Bernardo 
Tas$o  (i),  qu'elle  avait  reçu- six  mois  auparavant 


(0  L'exact  jipostolo  Zeno  avait  affirmé  positivement  ce  fait, 
NoU  al.  Fontamni,  tom.  I ,  p.  a5 1 ,  note  (5)/Le  Quadrio  l'avait 
répété,  tom.  I ,  p.  ïog.  Tiraboschi  .n'en  ayant  trouvé  de  preuves 
uidsLDS  les  lettres  de  Bernardo  TassOy  ni  dans  aucun  auteur  cou- 
temporain,  paraît  le  révoquei^en  doute ,  t.  Vit,  part. I ,  p.  i4o; 
et  Sf.  Renouard  allègue  les  m4pe/  raisons  d'en  douter.  (  Annales 
de  T imprimerie  des  Àlde,  Paris,  iSoS^t.  II,  p.  87.)  Cepen- 
dant 1«  même  M.  Renouard ,  dans  le  Supplément  de  son  ouvrage, 
publié  en  181^9  ayant  donné  la  liste  complète  de  toutes  les  édi'- 
tions  de  l'académie  vénitienne,  y  a  compris,  p.  8a ,  parmi  plu- 
sieurs petites  pièces  concernant  les  affaires  de  l'académie,  l'acte 
fait  sous- seing  privé,  entré  .elle  ou  les  frères  Dlua^  en  son  nom, 
et  Bernardo  Tasso ,  qui  accorde  à  ce  dernier  son  logement  et 
deux  cents  ducats  d'honoraires  annuels  pour  la  place  de  chance- 
lier. Accordo  deîlàDitta  efratellico*l  Tasso ,  6  digermaro  1 56o, 
deux  feuillets  in-4'*.  Cette  liste  est  tii*ée  d'un  volume  rare  et  pré- 
cieux qui  avait  appartenu  à  Âpostolo  Zeno ,  légué  par  lui  aux 
dominicains  aile  Z altère  de  Venise,  et  dont  IVI.  Renouard  n'a  eu 
commuDication ,  à  Venise  m6me ,  que  depuis  la  publication  de  ses 
Annales,  C'est  par  oubli  qu'il  n'aura  point  fait  observer ,  dans 
•et  endroit  de  son  Supplément  ^  la  solution  qu'il  présente  du  doutt 

VU.  '  24 
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parmi  ses  membres ,  et  qui  fttisak  alors  imprimer  a 
Venise  son  grand  poëme  dUAmadis.  Toui-à-coap 
pfi  découvrit  une  infidélité  grave  co^mmise  dans  Tad- 
0ÛDi$tratioa  des  fonds  de  Facad^mie  ;  et  le  cou- 
pable n'était  autre  que  Badoaro  son  fondateur  (i). 
U  n'y  allait  pas  de  moins  pour  lui  dans  cette  affiure 
que  de  l'honneur  et  m^me  de  la  vie  (a).  Son  nom  et 
son  crédit  le  soutinrent  pendant  quelque  temps  ; 
Vacadémie  continua  de  s'assembler^  et  lui  d'en  être 
le  directeur  ;  mais  enfin  le  1 9  août  1 56 1  ^  Badoaro 
fut  arrêté,  emprisonné  par  décret  du  sénat,  etlV 
padémie  dissoute.  On  n'a  jamais  rien  su  de  plus  sur 
cette  iacbeuse  affaire ,  si  ce  n'est  que  Badoaro  ns 
mourut  qu'en  iSqS;  il  eut  donc  le  honteux  courage 
de  survivre  trente-deux  ans  à  son  déshonneur. 

Padoue,  distinguée  entre  les  villes  de  l'état 
vénitien  par  son  amour  pour  les  sciences ,  et  par  sa 
célèbre  luiivçrsité  ^  le  fut  aussi  par  ses  académies. 
On  y  remarque  surtout  celle  des  Enflammés  ^  dont 
éélessandro  Piccolomini,  Benedetto  Varchi  y  ol 
t^erone  Speroni,   étaient  membres  ;  et  celle  r/*  > 


de  Tiraboschù  Je  n'ai  pas  cru  sans  otflité  d'en  arertir,  pour  qvt 
%e  doute  Qe  se  propage  pas  sur  la  foi  de  Tiraboscbi  et  sur  U 

« 

fienne. 

(i)  Mazzuchelliy  ScrUlor.  d'Iial*^  tom.  III. 

{p)  NelV  accademia  si  è  riîrovaio  messer  Federigo  Badoaro 
hi^erfatto,»,  casa  çfie  gli  iorraper  giustiziaVhênore  ejorse  h 
vita*  Lettre  de  Luca  Contile,  citée  par  Tiroboscbi^  p.  i4  >  • 
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Eikérés  y  fondée  par  Scipion  de  G^nzague  qui 
devint  ensuite  cardinal,  et  surtout  illustrée  pour 
avoir  possédé  eu  même  temps  dans  son  sein  Bat" 
tista  Guarinij  qui  dev^iit  donner  à  la  poésie  ita- 
lique le  PasjÈor  Fidoy  et  ii,n  autre  jeune  poète  qm 
devait^^tre   le   grand  et  malheu^reux   Torquai^ 
Tasso  (i).  Padoue  eut  encore  une  académie  àe^ 
Courageux,  Ar^mosi^  une  des  Recouvrés,  une  des 
HoplosophisteSy  quiii'etait  composée  que  4^  nobles^ 
et  ne  s'occupait  que  de  chevalerie  et  de  la  se!ieBC« 
des  armes  ^  et  une  au^re  des  Gjmnosophistes ,  quÀ 
y  mêlait  l'étude  des  autres  âcieuces  et  surtout  de^ 
mathématiques. 

Yicénceeutentre  autres  deux  célèbres académie^^ 
les  Constants eile^s  Olympiques.  Tiraboschiattribui^ 
plus  d'éclat  aux  premiers  j  ou  pourrait  en  recon- 
naître davantage  ou  du  moins  un  plus  durable  dans 
les  sçcoads;  ils  eurent  parmi  leur»  fondateurs,  le 
fameux  arcUitecte  Palladio  ^  et  firent  élever  sur  ses 
dessins  et  à  leurs  frais  ce  magnifique  théâtre  qui 
porte  leur  nom  (a) ,  et  qui  fait  encore  un  des  plus 
beaux  ornemeiHs  de  leur  patrie. 

Les  Philarmoniques  de  Vérone ,  rassemblés  par 
ramour  de  la  musique,  n'eurent  d'abord  d'autre 


■WMfMW 


(i)  Voyez  ci-dessus ,  tom.  V,  p.  167, 

(a)  Il  Teatiro  oUmpico. Y oy tz ,  sur  ce  théâtre,  le  Discorso 
tltd  sig.  GOHêe  Giovamù  Menîanari  viçentino^  seconda  edi^ 
sione ,  etc.  Padeya ,  1 7^9 1  ia-S". 

a4* 
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objet  que  Tétadc  «t  l'exercice  de  cet  art.  Ils  y  joi- 
gnirent  ensuite  la  philosophie ,  les  mathématique» 
et  les  lettres  grecques  et  latines.  Il  serait  en  effet 
difficile  de  dire  à  laquelle  de  ces  études  celle  de  Is 
musique  est  étrangère;  il  le  serait  en  général  de  fixer 
entre  toutes  les  sciences  et  entre  tous  les  arts  des 
barrières  qu'il  ne  fut  pas  de  leur  intérêt  mutuel  d« 
franchir. 

Sàlo  sur  le  lac  de  Garda  eut  une  académie  con-' 
cordante.  Concorde  y  et  une  dés  Unanimes,  qui 
s'accordèrent  dans  la  suite  si  bien  ensemble  qu'elles 
se  réunirent^  et  n'en  firent  plus  qu'une.  Brescia  en 
eut  une  des  Occultes  et  une  des  Assidus.  Adria  eut 
aussi  ses  Illustrés  et  ses  Composés ^  dont  les  premiers 
choisirent  pour  leur  président^  quoiqu'il  fut  ab- 
sent depuis  plusieurs  années,  le  poète  aveugle  Louis 
Grotto,  célèbre  sous  le  nom  de  \ aveugle  d'A- 
dria  (i).   Udine ^  Roi^igo,    TrcifisCy    le  château 
même  de  la  Fratta   dans  la  Polésine>  enfin  les 
moindres  villes  de  cet  état  participèrent  à  l'ardeur 
que  la  capitale  montrait  pour  la  fondation  des  aca- 
démies. Pordenone  dans  le  Frioul  eu  eut  une,  re- 
marquable par  le  n«m  de  son  fondateur;  ce  fut  c« 
fameux  Barthélémy  d'Alviane,  général  des  Véni- 
tiens, aussi  habile  qu'intrépide,  mais  souvent  maV- 
heureux  dans  les  combats.  A  une  époque  où  la 
guerre  tenait  fermée  l'université  d-e  Padoue,il  ou- 


( I )  Voyez  CL-d(Ssus ,  toro»  \I  ;  p*  356  et  suit. 
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vrit  cef  asile  aux  muses  (i),  et  venait  s'y  déJasser 
de  ses  ti*avaux  au  milieu  de  littérateurs  et  de 
poètes,  tels  qu'un  Nas^agerOy  un  Cotta,  un  Fra^ 
castor,  qui  s'y  étaient  fait  io^crire  avec,  empres- 
sement. 

Milan  et  les  autr^  villes  de  ce  duché  ne  montrè- 
rent pas  moins  d'ardeiijir  que  l'état  de  Venise.  L'aca- 
démie des  Transformé^  de  Milan  fut  une  de  celles 
qui  eurent  le  plus  de  renommée.  L'académie  Héli^ 
conienne  et  celle  des  Phéniciens  (2)  en  eurent  une 
presque  égale;  celle  des  Inquiets  ^  qui  ne  naquit  que 
vers  la  fin  du  siècle  (3),  réunit  pour  ainsi  dire  tout 
ce  qui  restait  des  savants  et  des  gens  de  lettres 
célèbres  que  les  autres  s'étaient  partagés.  Les  ^ffi" 
datiy  les  Desiosi,  les  Intenti,  fleurirent  presque  à- 
la-fôis  à  Pavie;  les  In^aghiti  de  Mantoue,  fondés 
par  .César  de  Gonzague,  seigneur  de  Gûastalla  (4), 
furent  l'objet  particulier  des  soins  de  ce  prince,  ami 
des  lettres  ,  et  pourraient  l'être  ici  d'un  article  fort 
étendu ,  si  je  voulais  profiter  de  tous  les  détails  re- 
latif à  cette  académie ,  que  Tirabosclii  a  puisés 
dans  les  archives  de  Gûastalla. 

Les  États  des  ducs  de  Savoie  ne  demeurèrent 
point  en  reste.  On  eut  à  Turin  l'académie  des  iSb- 


(  I  )  -^.  Nava^rii  vita  à  Joan.-Jnt.  Fulpio  conscr, 

(a)  De*  JF'emcj. 

(5)  En  iScji. 

(1)  Voyez  ci-dessus,  tom.  IV,  p.  106. 
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litaires  (  i  ) ,  et  celle  des  Pétrifiés  (2).  Charles 
-  Émanuel  en  snccédant  à  son  père  Énianucl  Phi- 
libert y  voulut  y  ajouter  ime  académie  des  Incon- 
'  fius ,  à  laqueBe  il  donna  ponr  dévise  un  làWeau 
couvert  d'une  draperie  verte ,  avec  ce  mot  tiré 
d'Horace  i  Proferet  œtasy  le  temps  le  découvrira. 
Pour  engager  ses  courtisans  y  jusqu'alors  peu  cpris 
de  CCS  sortes  d'institutions ,  à  ambitionner  d'y  être 
admis,  il  s'en^déclara  lui-même  prince  et  pro- 
tecteur 'y  mais  un  souverain  eft  une  cour  ne  suffisent 
pas  pour  faire  une  académie  ,  et  comme  on  ne 
trouve  aucune  trace  de  Pexîstence  et  des  travaux 
de  celle-ci,  il  paraît  qu'après  beaucoup  d'efforts 
inutiles,  le  duc  fut  obligé  de  renoncer  à  son 
projet. 

Casai  du  Montferrat  eut  vers  i54o  une  acadëraief 
des  Argonautes ,  qui  s'appliqua  uniquement  à  un 
genre  de  composition  trop  borné  pour  suffire  long- 
temps à  ses  travaux;  c'était  le  genre  tnarinesco^ 
maritime,  ou  relatif  à  la  mer  et  à  la  navigation.  Les 
tioms  académiques  àcs  Argonautes  étaient  Tiphys, 
Oronte,  Canope,  Nausithée,  Palinure,  Amycla,  etc. 
Xes  discours,  les  dialogues,  les  poésies  ne  traitaient 
que  d'objets  analogues  au  titi'e  de  Tacadéinie.  Jean- 
Jacques  j9o^/â(2zo  publia  un  recueil  de  dialogues  et 
de  poésies  maritimes  y  lus  dans   V académie  des 

m       ■  ,         .        ■  

(1)  Di^  Solinghi, 
(^)  P^gli  ImpietrUi. 
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Argonautes  (i).  Le  même  Bùttazzo  fut  etiéuit^  dam 
la  même  ville  de  Tacadëmie  des  Illustrés .  et  n'eu* 
.  est  pas  pour  cela  beaucoup  plus  illustre. 

C'était  k  (Srèlïes  qu'i?!'  convenait  plus  qu^à  toute 
autre  viflè  d'avair  une  académie  des  Argonautes; 
elle  aima  mieux  en  avoir  rinè  des  Galériens ,  GflZeatt/; 
et  d'après  te  singulier  usage  qfui  voulait  que  les  àca- 
(îémicien's  prissent  des  noms  particuliers  analogues^ 
au  noM»  eoHectif  de  l'académie,  ces  galériens  /ap-r 
pelèfeM  le  Déch^ité,  îe  Haiîdi,  le  Cruel,  le  Bon- 

« 

(1)  i  dinlôghi  mariuimi  di  M.  Gio,  Jacopo  Bottazzo  ^  ed 
alcune  rime  rtlai^îtime  di  Niccôlo  Franco  e  d^aîiri  dw^si  spi* 
riti  deW  accademia  degU  Argonauti;  Mantova,  «547  j  in-8®. 
Ce  Bottazzo  n'était  pas  ne  à  Casai,  comme  le  veut  MazzuchcUiy 
ScrilU  étïtat ,  tom.  11 ,  part.  ÏIÎj  mais  à  Manie- Casfétîo ,  près 
Mexaridi'ïé.  MSions  l'apprend  Ini-iiiêàie  dkils  son  c'^îlrc  dëiica- 
toiré  ail  co*t«W  IM'axïidfen  Slartfpk  (  et  nén  WaximiKen  ;  comnie  le 
dit  Tirabo^hi  ,'tcnn^  V II ,  part.  I ,  p.  i %).  Ces  dialpgwsss  ne  sont 
qu'ail*  noro.b«e  àe  trois ,  quoiqu'il  y  en  ait  quatre  d'annoncés , 
^'.  5,  v\  Le  premier  a:  pour  sujet  la  Géographie;  le  second, 
les  Fenls;  le  troisième,  la  Sphère  et  toutes  les  choses  célestes.  Le 
reste  du  vohime  contient  les  poésies  maritimes  de  Niccoîo  Franco- 
''tde  quelques  autres  académiciens.  On  a  vu  qu'au  titre  du  livre, 
l'académie  est  nommée  des  Argonautes  ^  et  en  tête  de  chaque  dia- 
logue elle,  est  appcléfe  de^  Marinàri ,  des  Marinier?.  Lé  quatrième 
éuit  fort  étranger  à  la  marine  et  aux  argonautes  5  il  roulait  sur 
Alexandré-le -Grand.  11  est  dit  à  la  fin  dd  troisiènie,  que  ce  dia-* 
logue  est  réservé  pour  la  aecôude  partie  y  noiais  cette  seconde  partie 
n's^)ap)Ms  paru. 
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cher,  le  Brigantin,  et  qui  pis  est  le  Sale  ou  le  Dé- 
goûtant, lo  Schifo. 

Les  Etats  de  Parme  et  de  Plaisance  ne  furent 
point  prives  de  sociétés  académiques.  Il  y  en  eut  à 
Parme  une  des  Anonymes ,  ou  des  académiciens 
sans  nom  y  Innominati ,  dont  la  plupart  ont  cepen- 
dant une  grande  renommée  ^  tels  que  Battisla 
Guarini,  Berardino  Baldù,  Pomponio  Torelli,  la 
célèbre  Tarquima  Molza,  et  Torquato  Tasso,  le 
plus  célèbre  de  tous  y  qui  adressa  à  ses  confrères  un 
sonnet  qu'op  trouve  dans  ses  œuvres  y  et  dont  on 
entend  mal  )e  premier  vers  ^  si  l'on  ne  se  rap- 
pelle pas  le  titre  qu'av&it  pris  l'acadénùe  : 

0  troupe  sans  nom^  mais  fameuse  (i),  etc. 

Sous  le  nom  modeste  d^académie  des  Jardiniers, 
Ovtolaniy  Plaisance  en  eut  une  qui  dura  peu  y  mais 
qui  nait  pendant  cette  courte  durée  beaucoup  d'ac- 
tivité dans  ses  travaux.  Elle  produisit  deux  livres 
de  lettres ,  deux  de  poésies  amoureuses  y  quatre 
grands  dialogues  sur  différents  sujets^  six  comédies^ 
et  un  gros  volume  de  compositions  latines  et  ita- 
lienhes,  adressées  au  Dieu  des  jardins  (a). 

(  t  )  Innominata ,  mafamosa  schiera ,  etc. ,  Opère  del  Tasso , 
cd.  de  Florence ,  in-foU^  tbm.  Il ,  sonnet  GC,  p.  4^8. 

(a)  Lettres  de  Gio.  Francesco  Dcnij  Venise,  i543y  p.  58. 
Le  Doni^  qui  ne  se  piquait  pas  de  bon  goût,  ajoute  que  ce  volume 
était  tel ,  que  le  cheyal  Pégase  ne  suffirait  pas  pour  le  porter  ^  quand 
inême  il  serait  bâté  comme  un  mulet  :  i'egli  ayesse  il  basto  da  rmda* 
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£n faisant  daos  tous  les  états  d'Italie  cette  tournée 
académique,  nous  voici  arrivés  à  celui  de  Florence^  - 
qui  avait  donné,  dès  le  quinzième  siècle,  le  premier 
exemple  d^une  académie;  il  en  eut  un  grand  nom- 
bre dans  le  seizième,  et  dans  ce  nombre,  deux 
qui  surpassèrent  en  illustration  et  en  autorité  toutes 
les  autres  académies  italiennes. 

Parlons  d'abord  de  celles  de  Sienne,  ville  qui, 
après  avoir  résisj:é  long -temps ,  dut  enfin  se  sou- 
mettre à  l'orgueilleuse  Florence.  Elle  avait  eu ,  dès 
la  fia  du  quinzième  siècle,  une  société  de* Rozzi on 
des  Rustres,  qui  devint  une  académie  au  commen- 
cement du  seizième,  et  s'occupa  principalement 
d'écrire  et  de  représenter  des  comédies  dans  la  lan- 
gue des  paysans  des  environs.  Ces  pièces  grossières 
et  d'une  liberté  sans  mesure ,  mais  vives  et  spiri- 
tuelles ,  cpntribuèrent  souvent  aux  amusements  de 
Léon  X  (i).  Les  troubles  qui  agitèrent  ensuite  la 
Toscane,  interrompirentles  joyeuses  occupations  des 
Rozzi.  Quand  le  sort  de  Sienne  fut  fixé  comme  celui 
de  Florence ,  ils  reprirent  leurs  assemblées  et  leurs 
représentations  comiques  ;  mais  la  gaité  mordante 
et  satirique  de  leurs  jeux  inquiéta  le  pouvoir  des 
Médicis ,  devenus  souverains  de  leur  patrie ,  et 
oml^fageux  comme  le  sonttoujours  les  souverainetés 
nouvelles*  L'académie  fut  détruite  en  i568,  et  son 


(0  Vojez  ci-<des5us,  tom.  IV,  p.  aS, 


/ 
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th^^itre  ferfn«?.  La  j>f  obîbîîioo  /elnwlîl  aux  autres 
acfa^fiiîes  sïeniioî^esy  qui  étalent  alors  en  grand 
DOfijhre*  Le»  Sauvages ^  les  RecaeHliSy  les  Égarés, 
les  AJfdétj  les  Insipides  (i) ,  disparareot  en  même 
temps.  Les  Intronaîi  j  mot  qo'on  ne  peat  rendre  en 
français  qa^par  les  abasourdis  ou  les  stnpides, 
avaient  autaot  d^e&prit  et  de  maiîee,  mais  pKis  d'é- 
légance que  les  Rozzi;  lenr  académie  avatl  ëlé 
fondée  en  iSaj  par  le  Talcfmmei,  Luca  Coraile, 
François  Piccolamini,  qni  fut  deptds  archevêque 
de  Sienne,  et  par  d'autres  hommes  distingués  djns 
la  jJiilosophie  et  dans  les  lettres.  £Ue  Élisait  une 
étude  particulière  de  la  fengne  toscme,  et  son 
théâtre  comîqae  avait  une  grande  célébrité  {pi).  Elle 
fat  dissoute  comme  les  iratred  y  é%  ne  put  de  réunir 
que  dans  le  «lécle  soivaivt. 

Toutes  les  autres  villes  de  Toscane  vouhirent 
aussi  avoir  leurs  académies.  Pise  en  eut  deux,  les 
jirdents  et  les  Grossiers,  Rozziy  camttué  cpux  de 
Sienne  y  mais  que  d'antres*  arppeledt  les  Sourds; 
on  vit  à  Cortone  les  Jïumidés  (y);  à  Lacques,  les 
Balourds  }  à  Bibbiéna,  les  Assidus,  et  les  hisensés 
a  Pistoja.  Mais  toutes  ces  sociétés  durèrent  peu, 
et  n'eurent  guère  de  remarquable  qucFinsignifiante 
singularité  de  leurs  noms.     ^ 


(i)  Seîvatichi^  RacooldySmarriU^  Jiffilati^  InsipidL 
(a)  Voyet  ci-dessHs  ^  tom.  YI  y  p.  3o3. 
(3)  Umoro9i. 
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A Fl(Jrence,  d^abordrépublique, eftcnsuite  ducfïié, 
les  acafdénries  participèrenrt  aux  rëvolulions  poli- 
tiques ,  et  changèrent    d(î    caractère    et    d'objet 
avec  le  gouvernement.  L'académie  platonicienne, 
après  Gosme  Panden  qui  Pavait  fondée  (1),  après 
Laurent  le  magnifique  qui  Pavait  encore  plus  parti- 
culièrement favorisée  et  environnée  de  plas  d'é- 
clat (2) ,  enfin  après  Bernardo  Ruccellqï  qui  Pa-* 
vait  recueillie  dans  soti  palais  et  dans  ses  beaux  jar-» 
dins  (3) ,'  avait  trouvé  dans  les-  quatre  fils  de  ce 
généreux  et  savant  citoyen ,  le  mêtoe  goût  pour  les 
sciences,  la  même  générosité,  le  même  accueil. 
L'aîné  surtout,  nommé  Cosme^  plus  babituellemènt 
fixé  à  Florence  (4) ,  dOTÎnt  le  centre ,  et  en  quelque 
^rte  Famé  de  la  nouvelle  académie  platonicienne, 
comme  son  a^eul  et  son  père.  Pavaient  été  de  l'an- 
cienne. Il  mourut  jeune,  laissant  un  fils,  appelé 
Cosme  ainsi  que  lui  (5) ,  héritier  de  son  amour 
pour  la  philosophie,  pour  les  lettres,  et  de  sei 


(1)  Voyez  ci-deS5tis,  tom.  III,  p.  tiôa. 
(a)  Ibidem  y  jt.ù^x, 
(5)   Ibidem,  ji.  ^0^, 

(4)  Le  nom  du  second  m'«st  încomm;  Palla ,  dont  j'ai  dît  ua 
mot,  tom.  VI ,  p.  44,  eteit  h  troisième;  et  le  qHaliièiiic  ëtaît 
Jean ,  auteur  du  poëme  des  Abeilles  et  de  la  Irage'die  de  Ros- 
monde  ;  ihidetn  ,  p.  43--^48. 

(5)  On  le  nojnmait  Cosimino ,  à  cause  de  la  petitesse  de  s^ 
taille  et  de  «es  infirmités.  (  Voyez  Jacopo  Nardiy  Sistoria  déliée 
eiltà  di  Fior&nza^  liy.  VII,  î\  177,  Y\ 
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nobles  inclinations  comme  de  sa  fortune.  Tous  les 
jeunes  Florentins  animés  des  mêmes  goùts^  et  livrés 
aux  mêmes  études,  se  rassemblaient  autour  de  lui. 
On  distinguait  parmi  eux,  Francesco  et  Giacopo 
da  Diacceto,  Pier  Martelli,  Antonio  Bruccioli, 
Franec^co  f^ettori,  le  poète  Alamanni,  et  l'on  y 
vit  bientôt  après  Machiavel.  Je  ne  tarderai  pointa 
parler  des  ouvrages  dont  cette  réunion  intéressante 
fiit  pour  lui  Toccasion ,  et  nous  verrons  par-là  quels 
.  y  étaient  habituellement  le  genre  des  discussions  et 
le  sujet  des  entretiens. 

Les  choses  restèrent  ainsi  pendant  le  pontificat 
de  Léon  X.  J'ai  dit  ailleurs  (i)  qu'à  sa  mort  une 
conspiration  fut  découverte,  que  plusieurs  acadé- 
miciens y  furent  compromis,  et  que  le  supplice  des 
uns,  la  fuite  des  autres,  la  terreur  de  tous,  ame- 
nèrent la  dissolution  de  l'académie.  II  n'y  eut  plus 
d'académie  à  Florence,  pendant  les  dix  ans  d'agi- 
tations qui  précédèrent  la  chute  de  la  république; 
il  pouvait  encore  moins  y  en  avoir  sous  la  tyrannie  du 
duc  Alexandre  j  mais  lorsqu'on  eut  vu  Cosme  I*^ 
donner  à  son  pouvoir  un  autre  caractère,  ramener 
la  sécurité,  et  annoncer  le  coût  des  lettres  et  des 
arts,  l'académie  des  Humides,  dont  j'ai  aussi  parlé 
précédemment  (a),  se  réunit  d^abord  en  sociélc 


(i)  Tom.  lV,p.  5a. 
(a)  Tom.  Y ,  p.  556- 


'     D'ITALIE,  PART.  II,  oa».  XXX.    38« 

I 

particulière  (i);  et  ses  membres,  suivant  l'usage, 
prirent  des  noms  bigarres ,  tirés  de  ce  qui  est  hu- 
mide^ poisson,  insecte,  ou  même  chose  inanimée, 
comme  le  dard,  le  lasca,  que  le  poète  Grazzini 
a  rendu  célèbre  (2);  la  grenouille,  ranocchio;  I0 
ver  de  terre ,  làmbrico  ;  le  scorpion ,  le  salpêtre ,  et 
ce  dont  en  "vérité  l'on  ne  petit  deviner  ni  l'à-propoi 
ni  le  sens,  l'égoût,  le  cloaque,  iljbgna(3). 

Mais  quelques  mois  après  (4),  elle  acquit  plus  de 
consistanjce  et  de  dignité,  sous  le  titre  d'académia 
Florentine  j  le  duc,  en  lui  conférant  ce  titre,  lui 
dopna  aussi  des  règlements  pour  son  organisation 
intérieure;  il  y  créa  des  magistratures,  un  consul 
qui  se  renouvelait  tous  les  six  mois,,  deux  conseil- 
lers, cboisii^par  le  consul,*  et  deux  censeurs,  portés 
ensuite  au  nombre  de  quatre,  nommés  par  Tacadé- 
nue.  Il  lui  accorda  de  grands  privilèges;  enfin  il 
TOulut  qu'elle  tînt  ses  assemblées  dans  le  palais  du- 
cal, et  ensuite  dans  les  salles  de  l'université,  dont 


(0  En  noveftibre  i54o,  chez  Jean  MazzuoUy  surnomme'  h 
Siradino ,  parce  que  sa  famille  venait  de  Stradu  ou  SWata  ,  à 
tnviron  six  milles  de  Florence  y  dans  la  pièye  on  paroisse  dite  de 
Vimpruneta.  11  n'est  guère  connu  que  par  cette  circonstance. 
Voyez  cependant  sur  lui  la  préface  des  Fasti  consolarif  dç  Sal^ 
vino  Saîviniy  p.  XXIV  et  XXV- 

(a)  Voyez  ci-dessus ,  tom.  V,  loc.  ciu 

(5)  Le  QaadriOy  tom.  I ,  p.  70. 

(4)  Fétt'M  i54i. 
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la  présidence  et  la  direclion  furent  alors  reunies  au 
consulat  de  l'académie.  Celle-ci  reçut  pour  desli- 
nation  spéciale,  le  perfectionnement  de  la  langue 
toscane^  et^  comme  moyen  d'y  parvenir,  l'orîlre 
d'étudier,  d'expliquer,  de  commenter  sans  cesse 
le  Dante  et  Pétrarque  (i).  Il  est  permis  de  penser 
que  ce  zèle  philologique  cachait  d'autres  intentions; 
qu'on  ne  voulut  point  voir  renaître  les  e&tretieos 
philosopliiques  des  jardins  Rucellaï;  et  qu^en  oc- 
cupant exclusivement  de  phrases  et  de  mots  des 
esprits  tels  qu'un  Segni,  un  GeUi,  un  Sirozai,  un 
Marielliy  un  Giambullari,  un  f^archi,  et  plusieurs 
autres,  on  voulut  les  détourner  des  études  qui 
pouvaient  réveiller  éh  eux  les  souvenirs  de  l'an- 
cienne  liberté. 

L'ouverture  de  l'académie  Florentine  se  fit  le  25 
9iars  i54i,  jour  de  la  naissance  de  François  de 
Médicis ,  premier  fils  de  Cosme ,  et  qui  fut  grui^d^ 
duc  après  lui*  Le  consul  était  Lorenzo  Benmeni^ 
petit-neveu  du  célèbre  GirolamO'(pL)y  lequel  vivait 
encore,  et  assista,  quoique  à-peu-près  nonagénaire, 
à  cette  solennité  académique,  où  J.-B.  Gelli,  qni 
fit  dans  la  suite  tant  de  leçons  sur  l'Enfer  dû  Dante  ^ 


(i)  Préface  des  tasti  consolari.  Voyez  ce  que  j'ai  dit  dos  lions 
et  des  mauvais  eflTets  de  cet  usage  constant  de  l'académie,  surlout 
k  l'eganl  de  P^'trarquc,  cidessus ,  tom.  IV,  p.  53. 

(n)  Voyez  ci-dcssns ,  tora.  llî,  p.  55o. 
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CD  fit  une  sur  un  passage  du  Paradis  (i).  L'hifite^kfé 

très  débûUe^  de  toutes  les  ékctioiis ,  dé  tontes  les 

nomioatioAs,  de^^ë^noes^  des  travaux^  des  lectures^ 

de  toutes  les  opérations  de  oelbe  académie  >  existe 

djiDs  plusieurs  ouvrages  ^  et  principalement  dant^ 

celui  de  S»lvino  Sahiniy  qu'il  a  intitulé  Fastes 

consulaires  (  ^  )  ^  ^  riEnitation  y  comme  il  le  dit 

luirjQftéjg^e  dans  sa  préface  (3^) ,  (  et  qui  ne  lui  par^ 

donnerait  pas  ce  mouvemMt  d'orgueil  littéraire 

et  patriotique  ?  )  à  l'imitation  d«s  fastes  oonsujairei 

de  la  republique  roiuaine. 

Du  sein  ^e  cette4Uu$tre  académie^,  et  k  soo  ex^fn-* 

ple^  on  e»  vit  naître  su^^cessivement  plasieui<s  au-* 

très.  Les  Él^és,  les  Lucides  y  les  Obscurs  ^  les 

^Transfam^és  y  les  Immobiles ,  les  Enflammés,  et 

particulièrement  lei^  Altérés  (4)  >  furent  dans  le  cou* 


(  I  )       Zéd  lingua  cKio  parlai  fa  tuUa  sperUa ,  etc. 

(Parad.,  CXXVI.) 

€*est  la  première  des  douze  leçons  de  Gelli^  4ur  Dante  et  sur 
Pe'frarquc ,  imçrimëés  en  1 55 1 ,  à  Florence,  în-8*'. 

(a)  Fasti  consolari  âeW  accademia  Fiortntina  ai  Sahînù 
Sai^ini  console  deUa  mûdesimaj  etc.;  Piorenza,  17179  in-^4^ 
On  ayait  eu  auparavant  les  JVotizie  ki^terarie  ed  istmeke  de  cettiB 
même  académie^  publiées  en  170a,  par  le  consul  Ja€apf>,  RiBi 
Orsinî. 

(3)  Uaiitore  a  cki  legge ,  p.  XXIII. 

(4)  On  peut  Toir  sur  cette  académie ,  dont  tous  les  membres 
ayaieut  des  noms  et  des  ettàAèwies  relatifs  au  yin  et  à  rameur  du 
yin,  I«s  JFastes  consulaires  de  Salyini;  p.  aoa^  etc. 
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rant  du  même  siècle  àes  colonies  plus  ou  moins  c&* 
lèbres  de  Tacadémie  Florentine.  La  dernière  qui  en 
jortil  les  efifaça  toutes^  et  l'effaça  enfin  elle-mérue; 
ce  fut  facadémie  de  la  Crusca.  Ce  que  nous  avons 
vu  jusqu'à  présent  de  noms  donnes  par  le  caprice 
et  d'autres  singularités^  dans  la  plupart  des  acadé- 
mies italiennes ,  doit  avoir  préparé  le  lecteur  à  ce 
qu'il  y  a  d'un  peu  extraordinaire  dans  la  dénomi- 
nation de  cette  nouvelle  académie^  dans  les  noms 
que  prirent  ses  membres,  dans  les  titres  de  plu- 
sieurs de  leurs  productions  académiques,  et  quel' 
quefois  dans  le  style  même  de  leurs  écrits. 

Ce  ne  fut  d'abord  qu'une  réunion  particulière  de 
quatre  membres  de  l'académie  Florentine  avec  la 
Grazzini,  ou  le  Lasca,  qui  en  avait  été  exclus  ; 
quoiqu'il  f&t  un  de  ses  fondateurs  (i)  ;  c'étaient  Ber- 
nardo  Canigiani,  qui  avait  été  ambassadeur  du 
duc  de  Florence  à  Ferrare  (a);  Gios^ambaUista  Deti, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  cardinal  du  même 
nom;  Bernardo  Zanchini,  docteur  en  droit,  et 
Bastiano  de^Rossi.  Lagaité  d'esprit  et  la  maligoile 
satirique  du  Lasca,  paraissaient  animer  cette  pe- 
tite  assemblée.  Sans  songer  encore  à  former  une 
académie,  on  y  examinait ,  on  y  passait  au  tamis  le^ 
ouvrages,  on  séparait  le  bon  du  mauvais,  ou  fi^'u- 
rément  la  farine  du  son.  Lionardo  Salviati^  admis 

(i)  Voyez  ci-dessus,  tam.  V  ,  p.  557. 
(a)  Ea  1675. 


D'ITALIEJ  PART.  II,  CHAP.  XXX.    385 

* 

âaDs  la  société,  voulut  qu'elle  devînt  une  académie 
régulière  (i).  Les  plaisanteries  sur  le  son  et  sur  la 
farine,  sur  le  moulin,  le  blutoir,  le  tamis  et  le 
crible,  y  étaient  alors  dans  toute  leur  force.  Le 
premier  de  ces  objets,  le  son,  ta  criisca,  se  pré- 
senta d'abord  à  l'esprit,  au  lieu  de  quelqu'un  des 
instruments  qui  servent  à  séparer  le  son  delà  farine^ 
comme  le  ïAxxloiv ^  frullone ,  ou  le  tamis,  staccio  ; 
et  la  nouvelle  académie  prit  le  nom  de  la  Crusca* 
Les  académiciens  tirèrent  leurs  noms  particuliers 
du  grain,  de  la  farin.e.  ou   de  la  pâte.  Canigiani 
devint  le  GramolatOy  le  Pétri;  Deti^  le  Sollo,  lo 
Mou;  Zanchini,  le  Macerato,  le  Macéré;  d(S*  Rossi, 
VInferigno,  le  Pain  bis;  e\.Salviatiy  qui  fut  celui 
(le  tous  gui  donna  le  plus  de  célébrité  à  son  surnom^ 
TlnfarinatOy  l'Enfariné.  Les  nouveaux  académi- 
ciens qui  ae  tardèrent  pas  à  s'empresser  d'jr  être 
reçus,  furent  nommés  Iq  Sinaccaio ,  l'Ecrasé;  lo 
Stritolato ,  le  Broyé;  ainsi  des  autres.  Il  n  y  eut 
que  le  Grazzini  qui  ne  voulut  point  absolument 
quitter  le  nom  du  petit  poisson  qu'il  avait  pris  dans 
lacadémie  des  Humides,  et  qui  continua,  sous  ce 
régime  de  la  boulangerie  et  de  la  mouture,  à  se 
nommer  le  Lasca. 

On  a  vu  dans  la  vie  du  Tassé  et  dans  l'examen 
de  son  poëme,  une  grande  erreur  de  cette  acadé- 
mie naissante,  et  une  preuve  qu'il  lui  arrivait  quel- 


>  * 


(i)  i58a. 
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qucfois^  pour  parler  d'elle  en  son  langage,  de 
prendre  la  meilleure  farine  pour  du  son.  Uon  a  vu 
les  litres  bizan*es  qu'il  lui  plaisait  de  donner  à  ses 
jugements  (i),  et  le  style  dont  elle  se  servait  quel- 
quefois pour  les  prononcer^  style  étrange  pour  nous 
sans  doute,  mais  qui  ne  paraissait  apparemment 
alors  que  d'une  singularité  piquante  (p).  Mais  ces 
torts  sont  ceux  d  û  temps  et  de  quelques  circons* 
tances.  Bientôt  l'académie  régularisa  ses  travaux , 
leur  donna  la  direction  la  plus  utile  ^  et  rendit  à  la 
langue  toscane  les  services  lé^  plus  signalés.  Le  plus 
grand  de  tous  sans  doute  est  d^avôir  conçu  le  projet, 
et  probablement  commencé  dès  le  siècle  où  elle  était 
née,  Inexécution  du  grand  vocabulaire  qui  ne  parut 
que  dans  le  siècle  suivant  (3);  code  d'une  autorilé 
irréfragable ,  à  laquelle  depuis  qu'il  a  paru  tous  les 
bons  écrivains  se  sont  soumis,  barrière  forte  et  solide 
contre  laquelle  se  sont  heureusement  brisés  tous  les 
efforts  du  néologisme  moderne,  modèle  enfin  si  par- 
fait de  ce  que  iloit  être  un  ouvrage  de  cette  nature, 
qu'il  a  fallu  que  toutes  les  nations  lettrées  qui  ont 
voulu  avoir  des  dietionnaires  de  leur  propre  langue, 
se  réglassent  sur  celui  de  l'académie  de  la  Crusea, 
ou  se  condamnassent  elles-mêmes  à  une  évideule  et 
peu  honorable  infériorité. 


(i)  Vojez ci-dessus ,  tom.  V,  p.  ^63,  note (i). 
(u)  lùiiUm ,  p,  3ao ,  etc. 
(3)  EmGi'ji. 
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L'Italie  n'attendit  pas  Texistienfie  de  ce^  Aetït 
académies  pour  s'occuper  des  règlisset  d'e  la  fizatîoti' 
de  cette  langue  vuljg^sdre  cfoi'  déjà ,  depuis  plus  dé 
deoz  siècles,  possédait  des  che6-d'oeuvre  de  poésie 
et  d'éloquence  et  dies  écrivains  classiques;  Dèà  ïèà 
premières  années- du  seizième  siècle,  on  aVait  com- 
mencé à  ei^aminer  les  ouvragés  de  ceis  écrivainsy  à 
en  tirei<  deé  exemples  d'après  lesquek  on  avait  ré- 
digé des  règles  et  des  observations  qui  réduisaieïllr 
en  système  la  langue  italieniie,  jusqu'alors  aban- 
donnée SLutL  caprices  de  l'usage,  qui  rendaient  rai- 
son de  ses  beautés,  et  pouvaient  servir  de  guidé  aUr 
écrivains  à  venii*,  pour  donneî*  à  leur  style  lés* 
mêmes  grâces  et  la  même  perfection;  On  dirait,  il 
est  vrai,  que  la  langue  latine  voyant  Fitalienne» 
qu'elle  Regardait  comme  sa  fiUè,  s'embellir  et  s'en- 
richir tous  les  jours,  en  devint  jalouse,  qu'elle 
craignit  que  cette  fille  ne  s'élevât  contre  elle ,  et  ner 
lui  enlevât  l'empire  dont  elle  avait  jusqu'alors  pai- 
siblement joui  (i).  Elle  elcita' quelques-uns  de  ses 
plus  fervents  adorateurs  à  prendre  sât  défeqse,  et  à 
soutenir  sa  causé  av^  les"  armes  qui  étaient  en  leur 
pouvoit*. 

Romolo  Amaseo  (^  fut  le  premier  à  combattra 
pour  elle.  En  iSag,  à  Bologne,  devant  Tempereur 


(i)  Tiraboscbî,  tom.  VII ,  part.  TU ,  p.  35f . 
(a)  Voyez  ci-dessus,  p.  ao5  et  iio6. 
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Charles-Quint,  le  pape  Clémenl  VII  et  plusieurs 
autres  grands  personnages,  il  prononça  deux  élo- 
quentes harangues,  où  il  soutint  que  la  laingue la- 
tine devait  régner  seule,  et  que  Tilalienùe  devait 
être  reléguée  dans  les  campagnes,  dans  les  mar- 
chés^ dans  les  boutiques^  et  parmi  les  gens  de» 
plus  basses  conditions.  La  même  opinion  Sai  soute- 
nue publiquement  par  Pietro-^Angelio  da  Bar-- 
ga  (î)y  dans  Funiversilé  de  Pise;  par  Celio  Cal" 
cagnini  (a),  dans  un  traité  latin  de  ripaitation, 
où  il  \a  jusqu'à  désirer  que  la  langue  .italienne 
ftoit  bannie  du  monde  entier  ;  par  Bartolommeo 
Ricci  (3) ,  dans  un  savant  ouvrage  en  trois  livres  f 
qui  traite  aussi  de  l'imitation  ^  par  le  fameux  Sigo-^ 
nio  (4),  dans  un  discours  ex  professa  qui  a  pour 
titre  :  De  la  nécessité  de  conserver  V usage  de  la 
langue  latine  (5),  et  par  plusieurs  autres  latinistes 
z;iélés.  La  langue  italienne  eut  de  son  coté  de  valeu- 
reux champions;  et  quoiqu'elle  ne  prétendît  d'a- 
bord que  se  soutenir  à  coté  de  sa  mère  et  de  sa 
rivale ,  elle  finit  par  se  placer  au-dessus  d'elle ,  et 
par  la^eléguer  au  second  raiig» 

Ce  ne  fut  pas  un  italien  qui  se  présenta  le  premier 


\u    la 


(i)  Ou  J?argfffO ,  poète  latin  célèbre. 
(!t)  Vojez  ci-dessus,  p.  5osk  et  suiv, 
(5^  Ci-dessus ,  p.  i^Z  et  suir. 

(4)  Ci-dessus,  p.  S'^Setsuiy. 

(5)  De  latinœ  linguœ  usu  reUnenda. 
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au  combat.  Jean-Francois  Fortunio  était  esclavon 
de  naissance  y  mais  il  avait  presque  toujours  vëcn 
tu  Italie j  il  était  jurisconsulte  de  profession,  et 
podestà  ou  préteur  de  la  ville  d'Ancône.  Il  y  pu- 
blia, en  i5i6,  les  Règles  grammaticales  de  la 
langue  vulgaire,  dont  le  succès  fnt  si  grand  (ju*ou 
en  fit,  dans  l'espace  de  six  ans,  quinze  éditions  (i). 
L^Êiuteur  périt  misérablement.  Il  exerçait,  avec  au- 
tant d^nlégrilé  que  de  sagesse,  la  première  magis- 
trature d'Ancône;  et  cej  endànt  on  le  trouva  un 
jour  mort  sur  la  place  publique,  où  il  était  tombé 
d'une  des  fenêtres  du  palais.  Les  Anconitaius  cru- 
rent et  affirmèrent  qu'il  s'y  était  jeté  lui-même  dans 
un  accès  de  frénésie;  meiisyaleriMno ,  Zeno  et 
Tiraboschi  Idiisseint  entendre  (â)  qu'il  e$t  plus  pro- 
bable qu'il  y  fut  précipité. 

JViccolo  Liburnio  fit  paraître  en  i Sa  i ,  à  Venise, 
le  Fulgari  eleganzie  (3),  en  trois  livres.  11  était 
Vénilienr,  et  clianoine  de  Saint-Marc.  Il  donna,  en 
15^6,  un  second  ouvraqe  de  grammaire,  ihlilulé  : 
Les  trois  Sources  (4) ,  où  il  tire ,  plus  directement 


(i)  Apostolo  Zeno  y  note  al  Fontaniniy  tom.  ï ,  p.  7- 

fa)  Joan.  Pier.  Valerian. ,  De  infel.  Liîter. ,  1.  I  ;  Apost.  Zeno, 

loc,  cU.'y  Tirab.y  Sior,  delta  LeUér,  Ital.y  tom.  VU,  part.  III , 

p.  553. 

(3)  Chez  Aldc/în-S^ 

(4)  L»  ire  Foniane ,  Venise ,  in-4*.  Le  même  Liburnio  est 
auleur  d'un  ouyrage  me'dîocre,  publie  en  1 546 ,  chc«  Aide,  sou& 
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encore  qub  dans  le  premier^  toutes  les  régies  de 
)a  gnonmaire  et  de  l'éloqueBce  toscane  des  trois 
grands  classiques  du  quatorzième  siècle,  Dante, 
Pétrarque  et  Boccace.  Mais  une  année  avant  la 
publication  de  ses  Tre  Fo^Uane,  il  parut,  sous  un 
titre  modeste ,  un  ouvrage  qui  éclipsa  et  ses  EU^ 
ganzie  vulgari  et  les  Regole  gramm^ticaU  de 
Fortunio  ;  ce  furent  les  Prose  du  Bemho ,  impri- 
mées pour  la  première  fois  en  l5a5  (i)«  U  avait 
commencé ,  dès  1 5o2 ,  à  écrire  ses  observations  sur 
la  langue,  et  il  en  avait  achevé ,  dix  ans  après,  les 
deux  premiers  livre/s,  qu'il  envoya  dès  lors,  à  Rome, 
à  son  ami  Trifon  Gabriele  (a).  Ces  dates  ne  sont 
point  indifierentes  ;  elles  assurent  au  Btmbo  une 
pribrité  qui  lui  fut  disputée  par  ceux  qui  ne  pou- 
vaient de  même  lui  disputer  la  supériorité. 

Pour  donner  à  soti  ouvrage  une  forme  plus  ani- 
mée qu'un  traité  de  grammaire  ne  parait  le  comr 
porter,  il  l'écrivit  en  dialogues;  mais  cette  forme 
de  composition  a  ses  vraisemblances  particulières, 
que  le  Bembo  négligea  d'observer.  Il  s'adresse  au 

le  titre  SOccorrenze  humanê.  H  mourut  k  Venise^  en  1SS7, 
Agé  de  83  ans. 

(1)  A  Venise,  chex  Gio*  TaeuinQ,  in-foL,  râmprîméfS; 
ibidem  f  i538,  cbez  M^rçolud^  ia-^i***;  ^  Flcurence,  par  Tortenr 
tîno,  1 549 ,  in-4''*  f  et  ensuite  un  nombre  de  fois  presque  ïnûxd» 

l'x)  La  lettre,  datée  du  1*'.  aynl  i5ia,  dans  laquelle  ii 
annonce  k  cet  ami  Teuvoi  de  son  manuscrit ,  est  c<»servée  panm 
les  siennes,  tom.  II ,  liy.  II  de  Tëdition  d'Aide,  i55o. 
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cardinal  Jules  de  Médicis,  qui  fut  ettsaitele^piipe 
Clément  VII;  il  lui  raconte  trois  entretiens  «qui  s'é^^ 
talent  tenus  à  Venise,  âsms  la  maison  de  ^on  frère 
Charles  Bembo  y  entre  ce  frère ,  Julien  de  Médide$^ 
qui  fut  peu.  de  temps  après  duc  de  Neiktonrs,  et 
qu'on  nommait  dès  lors  le  Magnifique  ;  Frédéric 
Fregosoy  depuis  arokevé^ue  de  Saleme,  fet^Her^*- 
cule  Strozzij  noble  Ferrarais  et  poètclatin  célèbite. 
hQ  sujet  est  naturellement  »mené;  Un  mot  floren- 
tin (i),  dont  se  sert  Julien,  &ît  tomber  la  conver* 
sation  sur  la  langue  vulgaire;  on.enfsîtl'él<^e;  oli 
convient  que  c'est  fort  bien  fuit  d'écrire  ^n  t^ettè 
langue.  Hercule  Strozzi  est  le  seul  qui  ne  soit  pas 
de  cet  avis.  Cette  langue  Vulgaire  tant  vantée  lui 
parait  pauvre,  basse,  triviale;  aussi  n'a-t-il  jamais 
voulu  écrire  qu'en  latin.  Les  trois  autres  interlocu- 
teurs se  proposent  de  le  convertir  et  de  l'engager 
du  moins  à  partager  ses.  soins  entre  les  deux  lan- 
gues. Jusque-là  tout  est  vraisemblable;  mais  com- 
ment le  Bembo,i:pi  était  absent ,  a-t-il  pu  recueillir 
et  rédiger  ces  entretiens?  Il  était  alors,  dit-il,  à 
Padoue  ;  son  frère  Charles  vint  l'y  trouver  peu  dé 
temps  après  ;  les  lui  rapporta  mot  pour  mot;  et  lai, 
se  mit  aussitôt  à  les  écrire,  avec  tout  ce  qa'il  y  put 
mettre  d^exactitude  et  de  vérité.  Il  est  trop  aisé  de 
sentir  que  ^  dans  ce  double  rédt  des  deux  frères , 


(i)  Bat^aiOf  bise^  yent  du  nord  ,-trajnoDtaBc, 
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rexacliiude  est  dpublement  hors  de  vraisemblance 
et  de  possibilité. 

Mais  mettant  à  part  ce  défaut^  dont  il  ne  parait 
pas  qu'on  ait  été  frappé,  les  Prose  méritent  le  succès 
universel  et  soutena  dont  elles  ont  }oui.  Ce  n'est 
pas  qu'on  y  trouve  autant  de  méthode  que  les  livres 
élémentaires  en  exigent  (i);  mais  Fauteur  examine 
et  apprécie  avec  justesse,  et  la  langue  elle-même, et 
ses  plus  grands  écrivains  ;  et  il  assaisonne  toujours 
de  réQcxions  utiles  ses  discu$sious  et  ses  jugements. 
Aussi  les  Florentins  eux-mêmes,  qui  ne  durent 
pas  so  voir  sans  jalousie  prévenus  par  un  auteur 
qui  n'était  pas  Florentin,  lui  donnèrent-ils  les  mêmes 
éloges  que  le  reste  de  l'Italie;  ils  le  citèrent  cofiime 
faisant  autorité  dans  leur  propre  langue.  Le  p^archi 
alla  plus  loin  ;  en  dédiant  au  duc  Cosme  I*'.  la  troi- 
sième édition  des  Prose  (a),  il  ne  craignit  pas  de 
dire  que  les  Florentins  ne  pourront  jamais  avoir 
pour  le  Bembo  %ssez  de  reconnaissance ,  puisqu'il 
a  non  seulement  purgé  leur  langue  de  la  rouille  des. 
siècles  passés ,  mais  qu'il  lui  a  donné  plus  de  fine5sc 
et  plus  d'éclat,  tellement  que  c'est  à  lui  qu'elle  doit 
d'être  devenue  ce  qu'elle  est  (3), 


(i)  Tiraboschi,  p.  554, 

(u)  Celle  de  1549. 

(5)  Per  aver  egU  U  hra  limguu  dmttm  ruggine  de'  passati 
Sêcoli  non  purûpurgata^  ma  inUuUù  scattrUa  e  Hhutraîa  chf 
9lla  ne  è  diuenuîn  gumle  si  v^dt. 
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L'exemple  dti  Bèmbo  né  tarda  point  à  être  suivi, 
et  quoique  ce  fût  un  très  boa  exemple,  on  pourrait 
dire,  comme  on  le  dit  des  plus  mauvais,  qu'il  ne 
fut  que  trop  suivi.  La  Bibliothèque  italienne  de 
Fontaniniy  et  les  noiies  W^ipostolo  Zeno  sur  cette 
Bibliothèque ,  présentent  une  longue  liste  d'ou- 
vrages   sur  la  langue  qui  furent  publiés  à  cette 
époque;  on  en  voit  plusieurs^ qui  eurent  de  la  ré- 
putation, et  ne  furent  pas  sans  utilité;  mais  011' y 
J^emarque  aussi  une  grammaire  de  la  langue  vul* 
gaire  (i),  par  un  Napolitain  nommé  M arcantonio 
Ateneo  Carlino^  qui  prétendait  enseigner  dans  un 
style  obscur,  et  presque  barbare,  l'art  d'écrire  avec 
élégstnce  «t  avec  clarté  ,•  des  Observations  sur  la 
langue  r^ulgaire  y  écrites  en  forme  de  dialogue 
par  le  poète  bolonais  Gian  Filoteo^jichillini  (2) , 
qui  voulait  que  cette  langue  vulgaire  ou  commune 
fût  la  bolonaisD  et  non  la  toscane  (3);  et  plusieurs 
autres  tout  aussi  peu  capables  d'aider  à  fixer  la 
langue  en  éclairant  l'opinion.  Lçs  Observerions  du 
/?o/ce (4)  étaient  mieux  dirigées  vers  ce  but,  et  sont 
restées  au  nombre  des  livras  utiles;  elles  eurent  en 


(1  )  La  Gramatica  volgare ,  Ndpoli,  1 555 ,  iur4%  . 

(2)  Annotazioni  délia  volgar  Lingua,  etc.  Bologna,  i536, 

(5)  Apostolo  Zeno,  Note  al  Fontanini,  tom.  1 ,  p.  a5. 
(4)  /  quattrolïbri  délia  Osseiva;^ioni  ^  etc;  Yenezia,  i55o. 
La  huitième  édition ,  et  la  meilleure,  est  de  i  $62^ 
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treize  ans,  huit  éditioiis  ;  à  chacune ,  Fantear  co^ 
rigeait  les  fautes  et  réparait  les  omissions.  Les  er- 
reurs  <pii  loi  étaient  échappées  dans  les  premières 
étaient  si  fortes^  que,  tout  pauvre  qu'il  était  (i),  il 
dépensa  beaucoup  d'argent  pour  en  retirer  auUnt 
qu'il  put  les  exemplaires  (a). 

Un  autre  de  ces  grammairiens  qui  mérite  d'être 
tiré  de  la  loule^  eBXRinaldo  CorsOyConxm  par  des 
ouvrages  d'un  a«tre  genre,  et  fréquemment  loué  par 
ks  auteurs  de  son  tetops.  Un  oottp-d'œil  sur  sa  vie; 
#emée  d'événements  extraordinaires,  rompra  la 
monotonie  de  ces  détaUs  philologiques.  B  était  ori^ 
^naire  de  Corse  ;  son  grand'pére  avait  passé  sur  le 
continent,  et  s'était  établi  à  Gorregio^  Rinaldo 
naquit  le  i6  février  iSa5>  à  Vérone,  ou  «es  parents 
avaient  fiiit  un  voyage  ;  il  fit  ses  études  à  Bologne , 
«t  particulièrement  celles  de  droit  sous  le  célèbre 
Alciat  ;  il  retourna  ensuite  a  Gorreggio,  où  il  publia 
quelques  ouvrages,  et  se  livra  aux  exercices  da 
barreau. 

Un  auteur  contemporain,  qui  a  décrit  d'ttne  naa- 
nière  originale  un  voyage  £aiit  en  Italie,  parlant  de 
son  passage  à  Correggio ,  dit  qu'il  y  a  trouvé  un 
Corse  qui,  au  lieu  de  tuer  et  d'assassiner,  défendait 
les  veuves  et  les  orphelins,  écrivait  en  bette  prose; 


(0  Vojei  ci-dessus ,  loin.  IV ,  p.  55a* 
(9)  Apostolo  Zeno ,  p.  aa. 
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et  composait  des  vers  pleins  de  douceur  (i).  Une 
forte  passion  pour  Lucrezia  Lombardiy  qui  joignait 
les  dons  de  l'esprit  à  une  beauté  extraordittaire  ^ 
avait  trouble  pendant  quelques  années  ses  études  et 
sa  vie.  Il  l'épousa  vers  la  fin  de  i548,  et  jouit  pen- 
dant près  de  dix  ans  avec  elle  du  sort  le  plus  heu- 
reux. Mais  en  i557,  ^^^^  ^  guerre  qui  s'éleva  entre 
Paul  IV  et  Philippe  II,  Rinaldo,  soupçonné  d'avoir 
voulu  porter  les  princes  de  Correggio  k  se  liguer 
avec  Paul,  fut  sur  le  point  d'être  déchiré  par  le 
peuple ,  qui  était  pour  le  roi  d'£spagnc  contre  le 
pape  ;  et  les  troupes  du  pape  ajant  ensuite  assiégé 
Correggio ,  pillèrent  et  dévastèrent  ses  biens 
comme  ceux  d'un  partisan  de  Philippe  IL 

Une  guerre  domestique  le  rendit  efioore  plus 
véritablementmalhenreux.  Sa  femme,  cette  Lucrèce 
qu'il  avait  tant  aimée,  le  traliit ,  le  quitta ,  revint  à 
lui^  le  quitta  encore,  l^ua  ses  biens  à  un  certain 
docteur  Cariari  de  Réggio^  qui  l'avait  séduite,  et 
fut  assassimée  peu  de  temps  après.  Etait-ce  un  effet 
de  la  jalousie  du  mari,ou  de  la  cupidité  de  son  rival? 
Le  public  flottait  entre  ces  deux  opinions ,  dont  la 
dernière  est  la  plus  vraisemblable;  et  il  fallut  au 
malheureux  Corso  se  défendre  contre  un  soupçon 


M^i— —      ■  ■ ■  «  ■! 


(i)  Un  Corso,  il  quaîein  veoe  éUucdderc  e  étmûostkuu^ 
altrui ,  difendeva^  veâove  e  pupilli,  distendeva  belUssime  prose , 
e  coneordava  ddcissime  rime^  OfstVkam  Landi^  Comment  dMê 
cose  notab.  iTZfn/.^p.  30« 
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injuste,  et  attaquer  en  justice  le  spoliateur  de  sa 
fortune,  le  séducteur  de  sa  femme ,  et  probablement 
son  assassin.  H  paraît  qu'il  y  perdit  et  ses  dépenses 
et  sa  peine.  Désespéré,  ruiné,  il  partit  pour  Rome,  et 
s'y  attacha  au  cardinal  de  Corrèggio  avec  le  titre 
de  secrétaire  et  d'auditeur.  Alors,  il  embrassa  l'élat 
ecclésiastique ,  et  fut  fait  en  i57-g  évêque  de  Stron- 
goliy  dans  la  Calabre  citérieure.  On  assure  qu'il 
l'eût  été  dès  1572,  après  la  mort  de  son  cardinal, 
si  Je  pape  n'avait  pris  son  nom  de  'Coi*so  pour  celui 
de  sa  nation  et  non  de  sa  famille,  et  si  cette  idée  ne 
l'eut  arrêté  (1)^ 

Rinaldo  Corso  mourut  en  1 582,  selon  Ughelli 
dans  son  Italia  saciHi;  mais  d'après  des  preuves 
plus  certaines ,  en  p58o  (î^).  Dans  un  commen- 
taire sur  les  poésies  de  la  célèbre  f^iitoria  Colonnay 
publié  dès  lage  de  dix- sept  ans  (3),  Corso  avait 
déjà  montré  beaucoup  de  sagacité  et  une  grande 
connaissance  de  la  langue  et  de  la  poésie  toscane. 
Il  n'avait  que  vingt-quatre  ans  lorsqu'il  fit  paraître 
ses  Fondamenti  delparlar  toscano  (4),  qui  furent 


(1)  Tiraboscfai^tom.  VII,  part.  HI,  p.  356. 
(i)  Idem  ^  ibidem.    - 

(3)  Dichîarazîone  sopra  la  prima  e  seconda  parte  délie  rime 
éH  yiUixria  Cohnnay  Bologna^  iS43|  in-S**.;  réimprimé  à 
Venise,  i558. 

(4)  Fenezia^per  Cumin  da  TrinOy  i54o>in'^*«^<^iinpriinéà 
Venise  peu  de  temps  après,  sans  date  et  sans  nom  d*imprimeur  ; 
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regardes ,  en  ce  genre,,  comme  l'un  des  meilleurss. 
ouvrages  publiés  jusqu'alors.  Ils  conservent  tous 
aujourd'hui  peu  d'autorité;  mais  ils  servent  à  mar- 
quer les  pas  qui  furent  faits  dans  l'analyse  et  dans 
la  théorie  encore  nouvelle  d'une  langue  dont  Ips 
chefs-d'œuvre  comptaient  deux  siècles  d^'anliquilé. 
De  même  aussi,  malgré  leur  imperfection,  les 
essais  qui  parurent  d'abord  d'un  dictionnaire  de^ 
la  langue  toscane,  marquent  les  degrés  .qu'il  fallait- 
parcourir  avant  de  produire  un  vocabulaire  tel  que 
celui  de  la  Cm^c/ï.  Le  premier  sortit  de  Napies, 
comme  en  était  sortie  l'une  des.  premières;  gram- 
maires. Le  F^ocabulaire  de  cinq  mille  mots  toscan^, 
tirés  du  Roland  furieux  y  de  Pétrarque,  de  Dante 
et  de  Boccace  (i),  ouvrage  d'un  Napolitain  as«ez 
obscur,. nommé  Fabbricio  Luna  (a),  servit  peut-». 
être  plutôt  à  embarrasser  la  poute  qii'à  l'ouvrir}  il 
était  hérissé  de  mots  et  de  définitions  si  étranges, 
qu'il  aurait  fallu  à  cet  auteur ,  selon  l'expression 


mus  portant  au  titre  l'enseigne  délia  gatta ,  qui  ctait  celk  de  Tim- 
primeur  Sessa^  édition  reconunandee  par  l'auteur  Lui-même,  dans 
une  note  au  revers  du  frontispice,  coHime  pre'fërable  a  la  première* 
Jpostolo  Zeno^  notes  sur  Fontamni^  tom.  /,  p*  ^7* 

(i)  Napies,  i536,  in-4". 

(2)  Mort  àans  sa  patrie  en  i  55q  ;  auteur  d'un  recueil  peu 
onnu  de  poésies  latines,  intitulé.:  Sjrlvarum  ^  elegiarum  et 
pigrammatum  liber ^  Napies,  i554,  iii-8''.  AposColo  Zcao^ 
Vo£0f  sur  /^o/itamVu,  tom,  I,  p. p2. 
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i^jipostolo  Zeno  (i)^  nn  antre  vocabulaire  pour 
expliquer  le  sien. 

Le  second  effort  fiit  plus  heureux;  il  fut  fait  par 
Alberl  Accarisio,  qui  fit  paraître  à  Cento,  sa  pa- 
trie ,  un  vocabulaire  accompagné  d'une  grammaire 
et  d'un  traite  d'orthographe  (a);  mais  comme  il  avait 
effacé  Luna  y  il  fut  à  son  tour  effacé  par  Francesco 
Alunno  ;  ce  laborieux  Ferrarais  publia  successi 
vementdes  Observations  sur  Pétrarque  (3^  y  un  die 
tionnaire  des  Richesses  de  la  langue  vulgaire  (4) 
où  sont  rangés,  par  ordre  alphabétique,  tous  les 
mots  et  toutes  les  expressions  les  plus  élégante.' 
employées  par  Boccace^  et  enfin,  sous  un  titre  plu 
ambitieux,  la  Fabbrica  del  monda,  ouvrage  divis< 
en  dix  livres,  où  tous  les  mots  de  Dante,  de  Fe 
trarque  et  dB  Boccace,  sont  mis  par  ordre  à 
matières,  expliqués  en  latin,  et  accompagnés  à 
passages  de  ces  trois  pères  de  la  langue  vulgaire,  o 
ils  lès  ont  employés  (5).  Il  prétendit  renfermer  dai  ' 
cette  grande  fabrique  la  mahière  d'exprimer  e 

(i)  Loco  citato.  , 

(a)  ^ùcabotariOfgTiimmuticaeariografiadettaLingiMVc 
gare.  Cento ,  1 543 ,  m-4<'. 

(3)  Venise^  i^Sg^  in-8*,  et  considérablement  augmentées 
ibii*^  i55o. 

(4)  Le  rtehttzé  àèlht  Lingua  volgare  sopra  UBoceaccîo  w 
lê  dd:kiarationi\  regolêj  osservazioni  ^  ett.y  Vinegia,  i543. 
in*4'*.  Il  J  en  eue  cinq  éAhiomà ,  dont  la  dernière  est  de  1 557. 

(5)  Venise,  i546,  in-foJ.^  et  rtfiin|irime' plusieurs  ^o>^ 
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bon  langage  toscaa,  toutes  les  choses  créées,  oa 
peat  ajouter  et  iocréees,  car  la  première  des  dix 
colonnes  sur  lesquelles:  il  fonde  son  édifice,  c'est^^ 
dire  des  dix  livres  qui  conoiposent  soa  ouvrage ,  est 
Dieu.  Les  neuf  autres  colonnes  sent  le  ciel»  le 
inonde^  lés  âéments,  Tame,  le  corps,  lliomiiie, 
la  qualité,  la  quantité,  et  l'enfer.  Il  fait,  entrer  dans 
cette  classification  tous  les  mots  de  la  langue,  et 
procède  sur  chacun  comme  nous  avons  dit.  lè 
manque  à  cette  idée  singulière,  une  conoeptioo 
plus  nette  >  une  exéeution  plus  philosophique  et 
plus  ferme >  un  meilleur  ordre,  et  un  choix  de  ci« 
tations  plus  délicat  et  plo^  judicieux. 

L'Jllunno,  mort  en  i556,  joignait  à  la  connais- 
sance des  langues  anciennes,  de  la  philosophie  et 
de  la  théologie,  un  talent  unique  pour  la  calligra- 
phie, et  pour  tous  les  embellissements  que  la  mi- 
niature «et  les  dessins  au  trait  peuvent  ajouter  à  une 
belle  écriture.  Il  fut,  pendant  plusieurs  amiées, 
pensionné  par  la  ville  d'Udine  pour  y  exercer  et. 
enseigner  cet  art,  qu^il  avait  porté  à  une  perfectioa 
extraordinaire.  La  république  de  Venise  Tappela- 
pour  le  même  objet,  et  l'attacha  à  sa  chancellerie; 
avec  de  forts  appointements.  Son  écriture  n'était' 
pas  seulement  la  plus  belle,  mais,  quand  il  le  vou» 
lait,  la  pluâ. petite  et  la  plus  fine  que  l'on  pat  voir. 
Dans  une  lettre  que  lui  écrivit  l'Arétin,  il  lui  rap* 
peUe  que  le  grand  empereur  Charles  Y  avait  passé 
jk  Bologne  un  jour  entier  à  contempler  les  met- 
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veilles  de  son  art,  qu'il. ne  s'était  point  lassé  d'ad- 
mirer le  Credo  et  17»  Principio ,  c'est-à-dire  le 
premier  chapitre  de  l'Evangile  de  S.  Jean ^  écrits 
sans  abréviations^  dans  Tespace  d'un  denier;  et  qu'il 
s'était  bien  moqué  de  maître  Pline  (i) ,  ajoute 
l'Ârélin  dans  son  stj  le ,  et  de  la  fable  qu'il  nous 
raconlia  de  je  ne  sais  quelle  Iliade  d'Homère  ren- 
fermée dans  une  coquille  de  noix  (2).  Celte  anec- 
dote nous  donne  à-la-fois  une  idée,  et  d'un  laleot 
minutieusement  prodi^jieux,  et  du  temps  que  ceux 
qui  conduisent  los  plus  grandes  affaires  de  ce 
monde,  peuvent  quelquefois  donner  à  de  petits 
objets. 

..  D  autres  essais  de  vocabulaires  des  mots  et  des 
pbrases  de  la  langue  suivirent  celui  de  XAhinno, 
J'en  laisserai  les  titrées  ^  avec  les  noms  de  leurs  obs- 
curs  auteurs ,  dans  la  Bibliothèque  de  Fontaninij 
et  dans  les  notes  de  l'exact  y^postolo  Zeno  (3).  A 
l'exception  du  Ruscelli  et  deFr.  Sansovino ,  ({\à 
pMblièrent  chacun  un  petit  dictionnaire  itahen  et 
latin  y  leurs  noms  ne  furent  connus  que  par  ces  ou- 
vrages mêmes,  ^t  ces  ouvrages  n.e  le  sont  plus.  Ils 
parurent  tandis  que  l'académie  de  la  Crusca  re- 
cueillait et  rédigieait  les  immenses  miatériaux  du  sien. 
Le  nombr^de  ces  prétendus  régulateurs  etleur  peu 


(î)  Diser  Plinin. 

(a)  Lettere  di  Pieiro  AréUno  y  tom.  I,  p.  ao5. 

(5)  TQm.  I ,  p.  69  et  suiv. 
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d'autorité,  rendaient  plus  nécessaire  une  autorité 
anpreme  qui  fît  cesser  cette  anarchie,  et  que  la  na- 
tion italienne  put  en  croire  sur  les  règles,  les  pro- 
priétés et  les  richesses  de  sa  langue. 

Dès  que  cette  langue  avait  été  un  objet  d'étude 
et  d'analyse ,  elle  en  était  devenue  un  de  discus^ 
sion  et  de  controverse.  Avaût  de  s'illustrer  dans  la 
carrière  du  théâtre  et  dans  celle  de  l'épopee^  le 
Trissino  ,  comparant  la  prononciation  italienne 
avec  récriture ,  avait  jugé  que  l'écriture  était  im- 
par&ite^  et  manquait  de  plusieurs  lettres  pour  ex^ 
primer  tous  les  sons.  Entre  autres  innovations  qui 
lui  parurent  utiles ,  il  proposa^  pour  distinguer  Ye 
et  Vo  fermés  de  Ye  et  de  Yo  ouverts ,  d'adopter 
Yt  et  Tm  des  Grecs,  ainsi  que  leur  ç  pour  distinguer 
le  z  doux  du  z  plus  durement  prononcé.  À  l'exem- 
ple de  plusieurs  autres  langues,  il  voulut  aussi  que 
l'italien  eut  l'y  etl'f^  consonnes  qui  lui  manquaient, 
n  fit  exécuter  eu  i5a4  ces  changements  dans  une 
édition  de  sa  Sophqnisbe  et  de  quelques  opuscules. 
U  expliqua  ses  motifs  dans  une  lettre  adressée  au 
pape  Clénaent  VU  (i).  Il  y  eut  une  espèce  d.e  sonlèr 
vement  contre  ces  innovations.  Lodovico  Martelli, 
le  Firenzuola,  Lèburnio,  les  attaquèrent  vi\  émeut; 
Tolommei  tenta  d'ajouter  d'autres  lettres  à  celles 
que  le  JTrissino  proposait.  Celui-ci  répondit  à  ses 


(i)  Epistola  intomo  aile  leltere  nuovamente  aggiunte  neUa 
llngua  italiana ,  Roma  ^  i  Sa4  9  in-4^  ;  Yicenza ,  1 529,  in-fol. 
TH.  a6 
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adversaires  ;  il  attaqua  leurs  idées  et  soutint  les 
sieDOes  (i).  Il  fut  aussi  défeoda  jilar  oa  certain 
Vincent  Ohetidino,  de  PéreHise^  dooft  Otdoino  et 
Jacobilli  parlent  avec  peu  de  détail,  mai»  que  je 
crois  avoir  été  astronome  ou  astrologue  de  pro- 
fession {i)f  et  qui  écrivit  en  latin  sur  les  letlrear 
de  la  langue  toscane»  Mais  toutes  Ces  innovations 
Chrent  sans  succès,  à  Vexception  de  T/  et  du  i^,  qui 
reslër^nt  dans  Forihegraphe  itaUeuiiey  et  qui  soDt 
dus  au  Trissiné. 

Il  était  euoore  plus  siii|;ulier  que  eette  langue  fut 
en  quelque  sorte  fixée,  ei  que  le  nom  Axr^A  •a  derait 
Vâppeler  ne  le  (ut  pas.  La  langue  Vulgaire  éevait- 
elle  être  nommée  florentine^  toscane;^  ou  sîmpleihent 
italienne?  Ce  £at  le  sujet  d'une  autre  cesitroterse^ 


(i)  DMj  griMimaUcalî^  Vkjefiiay  iS'2§,  'fk-4étiQ-  IX  tPj  m 
point  de  contcoverse  dans  sa  GrammaUchetiay'gMîéef  ibidem^ 
la  même  année.  Il  y  ][Iace  coimae  existantes  les  lettres  et  les  diph- 
tongues qu'il  voulait  introduire. TiraBoscbi  s'y  est  trompé,  t.  V  lî, 
part,  m ,  p.  59*7 ,  aihsi  que  Sur  tè  CasUUaiio,  àtOÀ  Tubjef  ^t 
tout  iJiff^érit,  coiÈjiic  noiisaWbiis^te  tcHr. 

(a)  J'en  yàp  psYk  ^rélÈk%eé  piirdsé  d<s  sa^ëbi^i^:  Bénêfiêis- 
sinm  ili»  efflu^iittêh  tua.*»  J^èc  non  vwHiinens  ne  arékm  vert* 
taûi  amor  devocà^erunt  me  nuptr  ah  aUissimn  iUu-  rêtum  /ilOi- 
rarum^^cefiicendi  spécula  y  in  quaposiius  aliquando  vaiicinari 
solitus  fueram ,  ad  prima  grammatices  elemenia ,  etc.  Cet 
opuscule  est  réimprimé  à  la  fin  de  la  belle  édition  des  Œuvres  dn 
Trissirio ,  donnée  par  It  vmrqais  Maffet;  V^a»>  i7^9y  *  '^^^' 
in-4^ 


plus  loDgae  et  plos  aniinétt  que  la  première.  Le 
même  Trissino;  dans  son  CasteUmna,  dialogue  oa 
il  consacra  son  amitié  poar  le  RiieeelUâ,  fiuufeii 
neut  du  chateaa  Saint^Ange^  et  son  rival  s«r  le 
théâtre  tiagiqoe  (i),  soutint  que  la  langue  de  YUm- 
lie  devait  s'appeler  italienne^  Le  Bemio,  qneiqaè 
Vénitien^  voulait  qu'on  Tàppelàt  florentine  (a); 
le  Varchi  s'appuya  de  l'opinion  du  Bembo  poo^ 
soutenir  le  même  titre  dans  son  dialogue  sot  les 
laD^fues  y  qu^il  intitula  YErcoldno  (3).  Claudio  To^ 
iomei  ne  crut  pas  devoir  employer  moins  d'un  to* 
lame  iat^^:  y  a  prouTer  qu'elle  devait  être  noomée 
langue  toscane  (4)*  CasteU^etro  combattit  oooIm 

(0  Voyez d-dessus,  tum.  VI ,  p.  Sg.  Ce  diali^iic  e^t  inlkalé : 
il  Caiteilano ,  dimlogo ,  nd  qnale  si  traita  daOa  Unpm  HaUama. 
Vicenu ,  i  Sag ,  ia*fsl. 

(2)  Prose  y  éd.  de  Florence,  Torrentino ,  1 5/^ ,  p.  33  et  34- 

(5)  VEreotar»^  nàlqtttd  si  tagioima  dette  Unffse^  e m]mn^ 
coîare  deUa  toscana  e  deUa  fiontûina.  Il  ne  fiit  imprimé  ^V 
près  la  mort  de  l'auteur ,  Florence  cl  Venise ,  r  570 ,  in-4*» 

(4)  Il  Cesano,  nel  quale  si  disputa  del  nome  Con  cm  si  is€ 
chiamare  la  volgar  lingua,  Vincgia ,  1 555 ,  iii-4*.  Gabriel  Ce* 
sanoy  principal  interlocuteur  de  ce  dialogue ,  était  de  Kse,  et  arail 
^  secr^ire  du  cardinal  ERppot jte  de  Modicis  ;  f^arcki  cKt  de 
)ui,  dans  le  douzième  livre  de  9on  Histoire  de  Florence^  qnil 
faisait  profession  de  connaître  tout  le  monde  et  de  tout  saroir, 
et  qu'il  trouyait ,  ce  qiri  est  ï>lu«  fort ,  des  gens  qA  le  croyaient  sur 
^  parole.  Il  obtint  un  caaonicat  du  dôme  ou  de  la  cathédrale  dt 
Pise,  fut  ensuite  confesseur  de  la  reine  Catherine  de  Médias,  et 
obtint,  par  sa  protection ,  réyèché  de  Salnces,  où  il  mourut  ^«7 
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Farchi  (i),  et  le  Muzio  contre  Varchi,  contre 
Tolommeiy  et  conti*e  tous  ceux  qui  disputaient  à  la 
langue  italienne^  ou  son  excellence  ou  son  titre  (2). 
Si  les  Florentins  l'avaient  empoilé^  il  leur  serait 
reste  à  vaincre  les  académiciens  de  Sienne  y  qui  pjé- 
tendaient  aussi^  quelque  temps  après^  donner  à  la 
langue  le  nom  de  leur  ville  (3);  mais  cette  préten- 
tion resta  renfermée  dans  l'enceinte  de  la  ville  et 
inéme  de  Taeadémie.  A  cela  près^  chacun  garda  son 
opinion  ;  on  s'habitua  presque  aussi  généralement 
i  dire  langue  tosoane  que  langue  italienne  ^  et^ 
comme  le  dit  sensément  Tiraboschi  ^  pourvu  qu'où 
écrive  cette  langue  avec  exactitude  et  avec  élégance^ 
peu  importe  finalement  le  nom  dont  on  voudra 
l'appeler  (4). 

Parmi  les  Florentins  qui  écrivirent  alors  sur  la 
langue^  on  ne  doit  pas  oublier  Giambullari  qui 


jaillet  1 568 ,  igë  de  soixante-dix-huit  ans.  Apostolo  2^0,  NoU 
àL  Fontamni ,  tom«  I ,  p.  5 1 . 

(  I  )  Currezione  di  alcune  cos^  nel  dialogo  délie  lingue f  ttc. 
Basilca,  157a,  in-^^ 

(%)  BmUagliê  di  Hieronimo  Mutio  GiustinopoUtano ,  etc. 
'Vi'icgia,  i58^. 

(5)  ^dpion  B'irffagU,  CeUo  ClUtidinî,  et  Beïisario  Bn^gd" 
rini ,  tous  Siennois ,  et  de  l'acadinnie  des  Luronaii.  elevrrent  cette 
prétention  dans  qucliues  opuscules^  publiés  à  ÎSienne  en  1001 
ft  i6o3« 

(4)  toco  citato,  p.  558. 
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avança,  dans  un  dialogue  intitulé  //  Gello  (i),  l'o- 
pinion  très  remarquable  que  plusieurs  mots  de  la 
langue  toscane  tiraient  leur  origine  de  l'ancienne 
langue  étrusque.  Giambullari  était  fort  savant,  et 
J'un  des  fondateurs  de  l'académie  Florentine  (a); 
ce  qui  n'empêcha  pas  le  J^archi,  et  d'autres  auteurs 
florentins ,  de  se  moquer  de  son  système.  Mais 
Apostolo  Zeno  n'y  trouve  rien  de. si  étrange,  et  il 
le  regarde  comme  en  partie  justifié  par  les  décou- 
vertes de  inonuments  et  d'inscriptions  étrusques  qui 
ont  été  faites  depuis  lors  (3). 

Mais  celui  de  tous  les  philologues  italiens  auquel 
la  langUie  eût  les  plus  grandes  obligations,  celui  qui 
entreprit  pour  elle  le  plus  de  travaux,  qui  les  suivit 
avec  le  plus  de  passion  et  de  constance  >  est  sans 
contredit  le  chevalier  Lionardo  Sahiati',  il  a  des 
droits  à  une  attention  particulière  dans  une  histoire 
qui  est  autant  celle  de  la  langue  que  de  la  littérature 
italienne,  La  famille  des  Sahiati  était  d'une  an- 
cienne  noblesse  de  Florence;  Lionardo  naquit  en 

— — fc— — M— — ■  ■         *■    I  ^11        II'    ■■'  I       m  m»»!!  I     I     I        I  I—— 

{i)  Il  GeUo ,  Odette^  lingua  che  si  parla  e  scrive  in  Fire^ze,  etc. 
Firenze,  r546,/iii4°.j  ibidem,  iS^gft  i55i,  in-go.Ccs  deux 
dernières  éditions ,  qui  sont  de  TorrenUnff,  sont  plus  complètei^ 
et  meilleures  que  la  première. 

(  i)  Il  était  chanoine  de  la  collégiale  de  Saint-Laurent^  on  a  dt 
lui  quelques  leçons  sur  Dante  et  sur  d*auti%s  su]etsi,-lues  dam 
racad^HLie  Florentiuey  dont  il  fut  consul  en  i547*  U  mourut  cm 
s5(i't  ,  ige  d'environ  soixante-neuf  anl. 

(3)  Loc.  cit.  y  p.  aô. 
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i54o>  d'an  père  qui  ne  joignait  pas  à  cet  avantâgt 
celui  de  la  fortune  ;  aon  éducation  fut  cependant 
très  soignée.  U  nVvait  que  vingt  ans  lorsqu'il  écri« 
vit  ses  dialogues  sur  l'amitié  j  qui  fiirent  imprimés 
quatre  ans  après  (i);  il  fut,  à  vingt-âix  ans,  consul 
de  l'académie  Florentine ,  et  les  académiciens  re« 
présentèrent  publiqu^nent  cette  ànnée^là  méme^ 
sa  ooinédie  intitulée  il  Granchio  (12).  Plein  d*ardear 
pour  les  travaux  de  l'académie,  il  lut  souvent  dans 
ses  aéfinces  de  ces  sortes  ^'^^P^^^^^^  ^^  de  com- 
mentaires auxquels  on  donnait  le  titre  de  leçons  ^ 
'  le^ziofU;  on  en  a  imprimé  cinq ,  qu'il  lut  dans  l'in- 
tervalle de  cinq  semaines ,  sur  un  seul  sonnet  de 
Pétrarque  (3).  Souvent  i^ussi  l'acadéo^ie  le  cbcHsit 
pou;*  orateur  dans  des  occasions  solennelles,  aux 
funérailles  4u  Vàrcki,  9^\k  couronnement  deCos- 
me  W.,  comn^e  grand-duc  de  Toscane,  el,  quatre 
ans  iiprès,  à  9a  pompe  funèbre  (4)  •  Cosme  l'avait 
fiiit  (5)  chevalier  de  l'ordre  militaire  de  Saint* 
£tian|ie,  qu41  venait  de  créer,  et  doint  il  avait  fort 
à  cœur  l'honneur,  l'accroissement  et  la  durée;  ea 


(1)  A  Florence,  chez  lés  Junte,  i564,  in«-8<^. 

(2)  Voyez  ciTdessus ,  tom.  VI ,  p.  3o4. 
(5)  Cùupte  Uzioni ,  otç. ,  1 675 ,  m-4°. 

(4)  Avril  i574*  i^es  harangues  prononcées  dans  ces  trois  occa- 
sions ,  sont  la  cinquième,  laneuyième  et  la  quatorzième  dêcdes 
du  Sah^iati ,  imprimées ,  (bi4em ,  i  §75 ,  in-4°t 

(5)  En  i5Ç9, 
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1571-^  dans  un  chapitre  f^énéral  tenu  4  Vise  y  SuU 
v^ati  fut  chargé  par  le  gi  and-duc  de  pr^monoer,  en 
sa  présence^  Yé[o^e  de$  ordres  militaines  jea  géai^ 
rai,  et  paUiaiUèremeiit  d^àceluî  de  5aiiit-ÉiiennB. 
Oa  se  denaande  qui  Taraleur  avak  à  pfersuader.  £11 
lisant  son  discojirs  (  1  ),  00  voit  un  peu  trop  aussi  que 
le  prince  aurait  oublié  de  lui  dëfimdne  de  le  I^uer  jeu 
face,  et  qu'il  se  prévalut  sans  jnes^e  de  cet  oubli. 
Les  premières  eH^rrectioiis  faites  au  -Deeaméron 
de  Boccace  (2)  n'ayant  satiârfait  n^  les  casuistés  s^ 
vères,  ni  les  philologues  zélés ,  une  seconde  corree-^ 
tion  fui  résohic ,  et  ce  fut  au  cavalier  iSWIt^t^*  qu'elle 
fut  confiée    par  le  grand -duc  François  1^«  &oa 
édition  parut  en  i58q  ,  à  Venise,  et  reparut  )à  Flo- 
rence la  même  année.  Trois  autres  éditions  furent 
faites  d'après  la  sienne  (3),  On  prendrait  cela  pou^ 
un  grand  succès^  et  cependant  c'est  une  tache  à  la 
gloire  de  Lionardo  Sahiati;  les  licences  qu'il  se 
donna,  sans  nécessité,  dans  cette  correction;  les 
changements^  les  suppressions,  les  additions  qu'il 
se  permit j  les  nçms  de  pays,  devilliss  et  de  per- 
sonnes changés  arbitrairement;  les  phrases  alté- 
rées, tronquées  et  interpolées,  sans  que  le  respecj 
pour  les  bonnes  mœurs  comntandât  ancune  de  ces 


(1)  C'est  le  treizicme. 

(îi)  Edition  dite  de  Depuîatiy  i575,  io-i*.  Vof.  ci-dessus, 
tom.  m,  p.  i5!2. 
(3) .  Venise ,  1 58  j  ;  Florence ,  1 537  ;  Venise,  1 59 i» 
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viuiations ,  \oilà  ee  que  des  auteurs  graves  repr(>« 
chent  à  ^audacieux  reviseur  (i  ).  Un  second  travail, 
fait  à  Toccasion  du  premier,  fut  plus*  utile  pour  la 
langue  et  plus  glorieux  pour  lui;  ce  sqnt  ses  awer^ 
timenii  délia  lingua^  dans  lesquels  il  tire  du  Déca* 
meron  toutes  les  principales  règles  de  Fart  dM« 
erire(a).  Personne  n'avait  osé  critiiq[aer  son  édition^ 
et  cela ,  selon  Apostolo  Zeha  (3) ,  parce  qu'il  eo 
avait  été  seul,  chargé  par  le  grand^duç;  on  eut 
moins  de  respect  pour  les  aifi^ertimentiy  qui  valaient 
mieux;  ils  furent  vivement  attaqués  par  un  Bolo- 
nais^ nommé  Vital  Papazzam  (4),  dont  on  ne 
connaît  d'ailleurs  que  quelques  poésies  (S),  et  par 
un  certain  Antoine  Corsuto  (6),  dont  le  nom,  la 
patrie  et  le  mérite  littéraire  sont  d'ailleurs  entiè- 
rement inconnus.  Mais  ces  critiques  n'ont  pa^  pluft 


(1)  Voyez  FonUmini,  dans  sa  Bibliothèque,  et  les  notes d'i- 
•postolp  2^0 ,  tom.  Il ,  p.  1 77 ,  etc. 

(i)  Degli  a^i^ertimenii  délia  lingua  sopra  il  Decameroney 
vol.  P'.,  Venczia,  i584;  vol.  II,  Firenze,  i586,  in-4°.;  et  les 
deux  voltunes  en  un  st  ul ,  Naples,  171a,  in-4«, 
•    (5)  Loco  citato. 

(4;  AmpUazione  deUa  lingua  volgare.  Yenezia ,  i587 , 
in,8». 

(5)  Rimedi  Fitale  Papazzoni^Ytneziai,  i5']^,kiS\ col 
ritratto  delV  autore. 

(6)  Il  Capece^  overo  le  riprensiord ,  dialogo^  nel  quale  si 
ripromno  molti  degli  avvertimenti  del  Ca9.  Lionardç  Salvi^- 
Kapoliy  iS^a,  ill-4^ 
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«mpêché'l'ouvrage  du  Salviati  de  rester  livre  clas- 
fii^ue.^  que  le  silence  alors  gardé  sur  &es  éditions 
corrigées  de  Boccace  ne  les  a  fait  le  devenir. 

Le  dernier  tort  que  se  donna  aux  yeux  de  la 
postérité  un  homme  recommandable  à  tant  d*é«* 
gards  y  fut  la  passion  et  Taigreur  qu'il  mit  dans  sa 
querelle  avec  le  Tasse,  querelle  où  il  put  avoir  rai- 
son dans  quelques  détails,  mais  dont  le  fond  tout 
entier  était  aussi  mauvais  que  la  forme.  Il  y  entraîna 
l'académie  de  la  Crusca ,  qui  ne  faisait  que  de 
naître  (i).  L'académie  répara  depuis  son  injustice^ 
Sal^iati  ne  v^cut  pas  assez  pour  reconnaître  la 
sienne.  Il  eut  le  malheur  d'y  persister  dans  deux 
nouveaux  écrits,  publiés,  l'un  sous  un  faux  nom  (2), 
l'autre   sous   son  nom  académique  (3);  celui-ci 


(0  Voyci  ci-dessus,  t.  IV,  p.  'i6o-^îi65 ,  et  p.  Sig— 3îi5- 
(2)  Considéra zioni  di  Carlo  Fioretti  da  Vetnio  intomo  a  un 
discorso  di  M,  Giuîio  Otlonelli  da  Fanano  sopra  ad  alcune 
dispute dietro  alla  Genisalem  di  Torquato  TassOy.e^c.  Firenze^ 
i58() ,  in-8^.  ;  écrit  rempli  d'arrogance,  d'amertume,  et  d'un  toa 
encore  plus  injurieux  que  les  précédents.  Serassi,  Fiiadel  TassOy 
p.  554.  ^»^ 

(5)  LoNfarinato  sêcondo,  owero-  dello  *IVfarinatOj  acca- 
demico  délia  Crusca  ,  risposta  alla  Replica  di  Camillo  Pere^ 
frinOf  etc.  Firenze ,  1 588 ,  in  8".  L'auteur  anglais  d'une  rie  du 
Tasse  (  M.  John  Black  )  remarque  un  peu  durement  qu'Alplionse 
poimit  que  son  nom  fût  vns  en  tête  d'un  ouvrage  dirigé  contr* 
un  poëmc ,  sans  lequel  ce  nom  serait  maintenant  aussi  peu  inté- 
ressant pour  nous  que  celu^  du  moindre  de  ies  domestiques.  Lifê 
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dédié  a  a  duc  Alphonse,  et  composé  à  Fer  rare ,  on 
Sali^iatij  toujours  pauvre^  était  allé  dansT^péraoce 
d'un  établissement  avantageux* 

Les  voies  lui  él  aient  préparées  depuis  long- temps 
par  le  secrétaire  du  duc  (  i )  et  par  le  poète  Guarini. 
L'oraison  funèbre  du  cardinal  Louis  d'Esté,  qu'il 
fit  imprimer  à  Florence  (s),  décida  le  succès  de 
leurs  bons  offices.  Alphonse  l'appela  auprès  de  lui, 
avec  un  traitement  honorable.  L'éloge  faoèbre 
d'un  antre  prince  delà  maison  d^Esfe^  qu'il pro' 
noBça  dans  lacadémie  de  Ferrare  (3)  ,  dut  aog- 
Bienter  son  crédit  et  devait  assurer  sa  fortune.  J'ai 
refusé  précédemment  de  croire  aux  viis  roeli&  que 
Serassi  lui  prête  dans  tout  ce  qu'il  publia  contre  le 
Tasse  (4)  ;  il  est  pourtant  difficile  de  lui  en  supposer 
de  nobles,  en  examinant  de  plus  près  sa  position 
avec  cette  cour,  et  celle  où  le  Tasse  y  était  lui- 
même.  Il  y  a  dans  les  hommes  avilis  par  la  faveur 
des  grands,  ou  par  l'ambition  d'y  parvenir,  des 

•^— — ^■^»'  I       — — ^— ^—  li—^MM^IB        «PB»    .11  II  II  I  * 

of  Tasso,  Edinbur^,  iSio^.i  vol.  m-4*.^  vol.  II,  p.  !<*• 
y  ai  enfin  réussi  à  me  procurer  ce  livre ,  lorsque  je  n'en  ayaîs  phs^ 
besoin.  Voyez  ci-desstts,  toii*.  V,  p.  1 58 ,  note  (2). 

(  I  )  Aotoine  MonitcadnOj  ennemi  du  Tasse. 

i-x)  1587, in  40. 

(5)  Ornzione  delU  lodi  di  donno  Mfonso  et  Este  (HIs  natu- 
rel, raaisli^itinii,  do  dnç  Alphonse  i««.,  et  père  deaCësar;  en 
qui  finit  le  duché  de  Ferrare),  récitals  néff  nceademia  H  f^^' 
rara ,  etc. ,  Ferrara ,  1 587 ,  în-4". 

(4)  Q-dessuf  y  tom.  V ,  f.  oG^.. 
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choses  dont  on  voudrait  voir  exempts  ceux  qui  ont 
dans  les  sciences  ou  dans  les  lettres  une  véritable 
supériorité;  on  voudrait  qu€  cette  supéri<H*ité  de 
l'esprit  annonçât  toujours   en  eux  l'élévation  de 
Tanie;  une  triste  expérience  détrompe  souvent,  et 
force  k  séparer  l'admiration  de  l'estime.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Sahiati  n'obtint  pas  à  Ferrare  tous  les 
avantages  qu'il  s'était  promis;  il  n'y  resta  que  quet 
qucs  mois ,  et  revint  à  Florence  dans  le  mênrc  état 
qu'auparavant.  Il  fut  atteint  d^une  maladie  que  le 
chagrin  rendit  mortelle*  Il  languit  pendant  un  an> 
dont  il  passa  les  derniers  mois  dans  un  couvent 
de  camaldules ,  où  un  religieux,  son  intime  ami  (i)^ 
l'avait  fait  transporter.  Il  y  mourut  en  1 589 ,  notant 
âgé  que  de  cinquante  ans,  avant  d'avoir  vu  termi- 
née la  rédaction  du  grand  vocabulaire  dont  il  avait 
été  l'un  des  premiers  et  Am  plus  zélés  colialiora- 
teurs.  Si  des  écrits  dictés  par  son  injuste  animosité 
'contre  un  grand  liomme,  ou  par  des  vues  f)aoins 
excusables  que  la  haine,  n'avaient  tenu  trop  de 
place  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  on  pmw- 
rait  dire  «que  Lionardo  Salviati  n'avait  ^écu  que 
pour  la  langue  et  pour  l'éloquence  toscane. 

L'art  de  l'éloquence  était  moins  avancé  que  la 
science  dii  langage.  C'est  peut-être  en  ce  genre  de 


(i)  Le  P.  27,  Sihano  Mazzi,  lelii^MttK  au  Buntsiciv  dpgU 
Angeli» 


/ 
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talents  que  cô  siècle  qui  en  produisit  tant  y  et  de 
si  divers,  est  le  moins  riche,  si  Top  en  juge,  non 
par  le  nombre,  qui  fut  très  considérable,  mais  par 
le  mérite  des  productions  (i).  Jamais  on  n'avait 
prononcé  tant  de  harangues,  ou  de  discours  pa- 
blics.  L'usage  était  souvent  encore  de  les  prononcer 
en  latin;  il  subsista  même  long-temps  après  ;  et  Von 
peut  dire  qu'il  n'a  jamais  entièrement  cessé  en 
Italie*. . 

La  plupart' des  professeurs  d'éloquence  et  de 
littérature  latine,  dont  j'ai  parlé  précédemment, 
publièrent  les  harangues  qu'ils  avaient  prononcées, 
ou  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions ,  ou  dans  des 
occasions  particulières.  Trois  ou  quatre  orateurs 
latins  qui  fleurirent  dans  ce  siècle  méiitent  une 
mention  particulière.  Jul^s  Poggiano,  né  le  1 3 
septembre  iSaa,  à  Suna,  petite  ville  du  diocè^e 
de  Novare,  près  le  Lac-Majeur^  eut  pour  premier 
emploi  à  Rome,  celui  d'instituteur  du  jeune  Robert 
Nobiliy  neveu  de  Jules  III,  que  le  pape  son  oncle 
fit  cardinal  à  treize  ans,  e(  qui  niourut  à  dix-sept. 
Poggiano  fut  ei^suite  attaché  à  deux  autres  cardi* 
naux  (a)^  et  enfin  au  cardinal  Charles  Borromée, 
dont  il  eut  toute  la  confiance.  Pie  IV  l'avait  nommé 
secrétaire  du  concile  de  Trente;  Pie  Y  le  confirma 


(i)  Tiraboscbi ,  t.  VII ,  part  III ,  p.  564. 

(a)  AQcaidiiiall>«idifm\évcqaed'iiiipb,mortk4dfloenbrf 

i559,  et  au  cardinal  Xniclises« 
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dans  cet  emploi;  il  venait  même  de  l'appeler  au 
lecnétariat  des  bref$ ,  lorsque  Poggiano  fut  attaqué 
d'une  fièvre  ardente,  dont  il  mourut  le  5  novembre 
i56Sy  n'étant  âgé  que  de  quarante-six  ans.  Il  était 
profondément  versé  dans  la  langue  grecque ,  comme 
le  prouvent  plusieurs  traductions  qu'il  a  laissées  (i)^ 
et  écrivait  en  latin  avec  autant  de  facilité  que  d'élé- 
gance. Ses  lettres  et  onze  de  seÈ  discours  ont  été 
recueillis  et  publiés^  avec  beaucoup  de  notes^^.par 
le  savant  jésuite  Lagomarsini  (2).  Ses  discours  les 
plus  éloquents  sont  Toraison  funèbre  du  pape  Mar- 
cel Il  y  celle  de  François  de  Lorraine}  duc  de 
Guise  (3)^  et  la  harangue  adressée  après  la  mort  de 
Pie  IV^  au  collège  des  cardinaux^  sur  Télection  d'un 
jouverain  pontife. 


(i)  n  n'y  en  ia  eu  à^mprimée  que  celle  du  traité  de  S.  Jean 
Chiysostôme^  de  rirginitate^qm  le  fut  à  Borne  par  Paul  Manuce, 
i562.  Sa  traduction  d'une  harangue  et  de  quatre  lettres  d'£schine 
tbt  restée  inédite  ;  quelques  autres  se  sont  perdues.  ^ 

(2)  homscy  1756— i^Srt,  4  vol. in-4**. 

(5)  Assassiné  au  si^e d'Orléans  par  Poltrot.  Un  bruit  répanStt 
;iiors  parmi  les  eatbpliques ,  accusait  Théodore  de  bèze  d'avoir 
déterminé ,  par  ses  exhortations ,  l'assassin  du  duc  de  Guise. 
L'orateur  qui  prononçait  l'oraison  funèbre  de  ce  duc ,  dans  la  * 
chapelle  pontificale ,  devant  le  pape  et  les  cardinaux ,  ne  pouvait 
guère  se  dispenser  d'adopter  cette  accusation.  C'est  le  sujet  du 
passage  le  plus  véhànent  de  son  discours.  Il  a  été  généralement 
reconnu  depuis  que  c'était  \m$  calonmic. 
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.  Deux  ofaieiirs  de  l'iQostre  nom  de  NoQagetù 
furent  admirés  à  Venise  ^  où  Fâoquence  était  eu 
|[rsDd  faonoeur.  Le  plus  ancien  des  deux  y  André 
Nitvageto  y  était  aossi  poète  y  et  doit  à  son  taleol 
poétique  Mi  plus  grande  câébriié  ;  ce  n'était  cepen- 
dant pour  lui  qu'un  délassemerat  de  travaux  plu5 
graves  et  d'importantes  fonctions.  Né  à  Venise  en 
l483  >  après  y  aWr  eu  Sabellieo  pour  premier 
soaitre,  il  alla  étudier  à  Padoue  la  langue  grecque 
ious  Marc  MusurUs  y  et  la  philosophie  soas  Pooi- 
pouace.  Il  en  rapporta  un  goût  passionné  pour  les 
bons  auteurs  de.  l'antiquité  y  pour  la  rechercbe  dés 
meilleurs  manuscrits ,  et  pour  ce  soin  d'en  eonférer 
el  d'en  épurer  les  textes^  qui  exige  autant  de  pa- 
tience que  d'application  et  de  perspicacité.  Lié 
avec  Aide  i'ancien ,  il  l'encourageait  dans  ses  Ira- 
vaux  et  l'aidait  dans  ses  entreprises  ;  il  revit  et 
corrigea  pour  lui  les  éditions  de  Quintilien^  de 
Lucrèce  et  de  Virgile;  pour  André  d'Asola,  cellos 
d*Ovide,  d'Horace,  de  Térence^  et  l'éditioQ  dt's 
harangues  de  Cicéron  en  trois  volumes ,  qu'ii 
dédia,  k  premier  k  Léon  X  >  le  seeood  an  Bembo , 
le  troisième  à  Sadolet,  par  des  lettres  dont  le 
style  est  digne  de  Cicéron  même,  et  qui  sont  par 
leur  étendue,  la  première  surtout,  de  véritaWes 
harangues  ;  mais  son  talent  oratoire brilleavec  bien 
plus  d'éclat  dans  les  éloges  fuiièbires  du  &meux 
général  Barthéleinid'Alviane  et  du  doge  LoredêmOy 
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^a'il  fat  chargé  de  prononcer  (i).  BansFoiiey  il 

passe  en  revue  toutes  les  vertus  que  doit  possédée 

«n  général  d'armée ,  et  il  prouve  qu'elles  e&istaient 

au  5apréme  degré  dans  celui  que  la  république  a 

perd»  lorsqu'il  pouvait  encore   la  servir;   dans 

Tao treuil  montre  la  longue  vie  d'un  doge  nonogé^ 

nmr%  comme  un  tissu  de  toutes  les  venus  de  l'iioitinie 

poUîc  et  du  magistrat  suprême  ;  il  hâ  &Àt  méine 

Mû  mérite  de  la  durée  de  sa  vie  ^  dans  des  eîreond-^ 

lancesi  aussi  difficiles^  que  celles  qui  ont  éprouvé  son 

courage  et  celui  de  la  répuUique*  Lorêdano  Bem^ 

hhàt  n'avoir  vécu  si  long  -  temps  que  pour  tout 

sonffîrir  et  pour  trioitiplier  dé  tout.  La  patrie  doil 

lui  savoir .  autant  de.  gré  d'avoir  supporté  la  via 

peur  elle^  que  d'anciennes  républiques  ep  surent  à 

dlllûstres  citoyens  de  l'avoir  perdue  (2).  Dans  ces 

deux  diacDui'^  ^  le  knga^  a  aùtani  de  dignité  que 

\%s  pensées*  Tôul  oe  <|m  honore  le  sénat  vénitien 

est  éloquemmenl  bappelé.  Ces  titres  àUinperator  ^ 

de  prineepSy  depatré&  optimiy  donnée  au  général^ 

M  doge,  aux  sénateurs^  les  puissances  snpécîeiftveâ 

iavo<|uëee  sons  le  nom  antique  de  I^ii  immorUiJ^^f 

tout  j&it  illasion,  et  l'on. croit  assister  à  deuJc  ^la** 

t'angues  prononcées  dans  le  sénat  romain.     * 

À  la   naort  de  Sabellico,  son  premier  maître^ 


0)  L< première^  le  1  o  novembre  1 5 1 5;  et  Id  séçoûâe ,  le  di 

lin  i5ai« 
(2)   Oratio  in^unere  Loonavdi  Launtani^ 
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Nas^agero  avait  été  nommé  garde  de  la  riche  biblio- 
iLèque  léguée  à  la  république  par  le  cardinal  Bes- 
sarioD,  et  mise  sous  rinvocatiou  de  S.  Marc.  Sa- 
bellico  avait  commencé  en  latin  une  histoire  de 
Venise^  que  lé  conseil  des  dix  avait  approuvée , 
quoiqu'il  ne  lui  eut  point  ordonné  de  Técrire  ;  il 
chargea  y  par  un  décret  (i)^  Na^agero  de  la  con- 
tinuer. Perscmne  n'était  plus  digne  de  cette  hono- 
rable mission  ^  mais  il  ne  vécut  pas  assez  pour  la 
remphr  \  il  n'acheva  point  son  histoire  ^  quoiqu'il 
y  eût  travaillé  long-temps  \  et  rien  de  ce  qu'il  en 
avait  Élit  n'ayant  reçu  la  dernière  main  y  0  jeta 
au  feu  y  avant  de  mourir  y  cette  ébauche  y  en  même 
temps  qu'une  troisième  oraison  funèbre  (2),  et 
deux  poëmes  latins  qu'il  jugea  aussi  imparfaits  (3). 
Il  mourut  en  terre  étrangère.  Nommé,  en  iSskS, 
ambassadeur  de  la  répubhque  auprès  de  l'em}  ereur 
Charles-Quint,  son  départ  pour  l'Espagne  fut  re- 
tardé par  la  descente  imprévue  de  François  I".  en 
Lombardie.  Le  sénat  de  Venise  suspendit  son  am- 
bassade; c'eût  été  au  roi  qu'il  l'eût  envoyée,  si  ce 
monarque  eût  été  vainqueur  à  Pavie.  Il  y  fut  vaincu 
et  fait  prisonnier  :  alors  l'ambassade  vénitienne  eut 


(0  Sojanyier  i/îiS, 

(a)  C'cftait  celle  de  la  célèbre  reînc  de  Chypre,  Catherine  Cor- 
aaro  de  Lusignan ,  morte  à  \  enîse  en  1 5 1  o. 

(3)  Deux  livn  s  De  Fennûone^  et  un  Z>c  situ  otlAsy  pocmei 
dans  le  genre  des  Sy^iVtB  de  btace. 
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ordre  de  se  rendre  en  hâte  auprès  de  l'empereur. 

Nçvàgeix)  resta  pendant  près  de  quatre  ans  à  la 

cour  d'Espagne,  traitant  toujours  de  la  paix  que 

l'empereur  différait  toujours  de  conclure.  Il  revint 

lorsque  la  guerre   eut  éclaté    de  nouveau  entre 

GIîarles-Quint  et  François  I^^.  A  peine  de  retour 

à  Venise ,  il  lui  fallut  partir  pour  lia  France^  avec 

ua  titre  et  des  pouvoirs  pareils  à*  ceux  qu'il  avait 

portés  en  Espagne.  Mais  peu  de  temps  après  àôii 

arrivée  à  Blois ,  où  il  avait  reçu  du  roi  le  meilleur 

accueil^  il  fut  attaqué  d'une  fièvre  ardente,  qui 

Tenleva  en  peu  de  jours,  le  8  mai  iSag.  Il  n'avait 

que  quarante -six  àns^  Le  roi  montra  beaucoup  dô 

regret  de  sa  mort,  et  lui  fit  faire  de  magnifiques 

funérailles.  A  Venise,  le  deuil  fut  universel.  La 

poésie   et  l'éloquence  le  célébrèrent  à  l'énvi  ;  et 

vingt-deux  ans  après  sa  mort,  Ramnusio,  son  ami,- 

obtint  du  sénat  de  Venise  que  son  buste  et  celui 

de  Fracastor  seraient  fondus  en  bronze  et  placés 

â  Padoue  dans  un  endroit  public; 

Lorsqu'on  voulut  enfin  être  éloquent  orateur  en 
langue  vulgaire ,  on  fut  embarrassé  de  savoir  quel 
modèle  ou  devait  choisir.  On  en  trouvait  plusieurs 
dansTancleo  idiome  de  l'Italie;  mais  ils  manquaient 
dans  le  nouveau.  On  peut  dire  que  le  Décaméron 
était  jusqu'alors  le  seul  ouvrage  éloquent,  et.il  ne 
l'était  pas  dans  le  genre  oratoire,  dans  ce  genre 
serré  y  nerveux,  plein  de  force,  de  véhémence  et 
Tii.  ^7 
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de  gravité ,  qui  convient  au  véritable  orateur.  Un 
style  latin  formé  sur  celui  de  Cicéron ,  était  d'au- 
tant plus  parfait  qu*il  y  ressemblait  davantage  ;  une 
traduction  de  Cicéron  écrite  en  style  de  Boccace 
ou  de  Cicéron  même  ^  tombait  dans  la  faiblesse^ 
la  redondance  et  là  langueur. 

Cicéron,  déjà  si  souvent  réimprimé,  fut  aussi 
très  fréquemment  traduit.  Sans  compter  les  tra* 
ductions  partielles  dVne  ou  deux  de  ses  harangues  ; 
traductions  parmi  lesquelles  on  doit  distinguer 
celle  du  plaidoyer  pour  Milon,  par  Jacopo  Bon^ 
fadio  (i),  on  vit  paraître  à  Venise  deux:  traductions 
complètes  de  Torateur  romain,  Tune  (2)  deSe'bas- 
tien  Fausto^K^\  joignait  à  son  nom  celui  de  Zon- 
giano  y  sa  patrie;  et  Tautre  (3)  de  Louis  DoleCy 
dont  nous  avons  déjà  plusieurs  fois  rencontré  le 
nom  et  les  nombreux  travaux  (4).  Le  Dolce  nous  est 
suffisamment  connu  ;  et  nous  voyons  de  lui  sans 
surprise  une  traduction  assez  élégante  y  mais  sans 
chaleur  et  sans  mouvement.  Fausto,  qui  se  présente 


(i)  Voyez  les  autres,  qu'il  serait  trop  long  àe  citer,  dans  la 
Bïblioteca  de*  Folgariszatori  italiani ,  de  VArgeîlati ,  et  mieux 
encore  dans  celle  du  P.  Paitoniy  5  vol.  10-4**. ,  Vcaezia,  1774» 

(a)  1 556 ,  3  vol.  in-8°. 

(3)  *i  562 ,  3  parties  in-4°. 

(4)  Voyez  ci-dessus,  tonwIV,  p.  53a  et  suit.;  VI;  P«  7^^* 
suiTv  i^id»y  p.  391 ,  etc. 
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a  nous  pour  la  première  fois  ^  né  vers  le  commen-* 
cernent  du  siècle  à  Longiajio,  entre  Césène  «t  Ri- 
mini,  se  fit  surtout  connaître  par  ses  traductions 
d'auteurs  grecs  et  ktins,  et  par  sa  jactance  et  les 
bizarreries  4^  son  caractère.  Son  peu  de  fertune 
l'obKgea  d'entrer  au  service  de  plusieurs  grands , 
et  entre  autres  des  deux  comtes  Guida  et  Ci^mdio 
Ranganiy    de  Modène^  il  parcourut  différentes 
contrées  de  l'Italie^  passa  dans  l'île  de  Corse,  re- 
vint à  Gènes ,  et  se  rendit,  en  i56a,  à  la  cour  du 
duc  de  Savoie,  Émanuel  Philibert^  quand  ce  prince 
eut  recouvré  ses  états.  Là ,  -on le  perd-d«  vue ,  et 
l'on  ignore  le  lieu  et  l'année  de  sa  mort  (i). 

Il  naus  est  resté ,  dans  des  lettres  de  lui  à  son 
digne  ami   Pierre  Arétin,  des  preuves   de  cette 
jactance  qui  leur  était  commune  (2).  Dans  l'une  de 
ces  lettres  surtout  (3) ,  il  parle  de  deux  ouvrages 
auxquels  il  travaillait  en  même  temps;  l'un  était 
une  espèce  de  rhétorique  et  de  poétique,  où  de- 
vaient être   traités  des  points    dont  personne  ne 
s'était  avisé  jusqu'à  lui,  et  qui  ferait  connaître  la 
sottise  de  ceux  qui  usurpent  indignement  le  véné- 
rable^ nom   de  poète  (4);  l'autre,  qui  devak  être 
intitulé  Tempio  di  Ferità,  était  une  production 


(i  )  TirahôscAi,  p.  573.  ' 

(^)  Letîere  di  diversi  a  Pktro  Areiino,  tom.  T. 
(5)  Datée  de  Bimini,  1534;  P*  ^^'^^ 
r4)  Loco  citato. 
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fantastique  y  divisée  en  trente  livres,  où  Ton  verrait 
la  destraction  de  toutes  les  sectes  j  en  remontant 
à  leur  source ,  les  mensonges  des  historiens  et  la 
véracité  des  poètes  ••...;  la  satire  d'Alexandre^  de 
César  et  d'Auguste ,  et  l'éloge  de  ^halaris ,  de 
Néron  et  de  Sardanapale,  et  la  démonstration  des 
erreurs  d'Avicenne ,  de  Ptolébiée  et  de  son  école 
en  astrologie  ;  et  une  astrologie  toute  nouvelle, 
contraire  à  celle  de  tous  les  autres  (i). 

Heureusement,  ces  deux  miraculeux  ouvrages 
restèrent  imparC^its  et  n'ont  jamais  vu  le  jour  (2). 

_  • 

Ceux  qui  lui  firent  le  plus  de  réputation  y  furent  ses 
traductions  italiennes  de  Dloscoride  (3),  de  Ni- 
cétas  (4) ,  de  Marc-Aurèle  (5),  et  enfin  de  Cice'ron. 
Quoique  ce  soit  aussi  d'après  Cicéron  qu'il  ait  pré- 
tendu y  dans  un  dialogue ,  donner  les  règles  de  l'art 
de  traduire  (6),  il  lui  manquait  cependant  une 
des  qualités  les  plus  nécessaires  pour  traduire 
ce  modèle  de  l'élégance  ^  c'était  d'écrire  élégam- 
ment. 


(1)  lacocitato^ 

(2)  Tiraboschi,  p.  371. 

(3)  Veneùa,  i54a,  iii-8% 

(4)  IhUemj  i56!i,iiH4^ 

(5)  Ibidem  y  Falgrisi^  i544;  ^;g'ittoZi  â^Aldo,  i546;  Gio- 
hto,  i553,  t.  m,  iii-8^  Chez  Le  même,  m-12,  i556,  et  réitt* 
primée  encore  plusieurs  fois* 

^6)  Vcneûai  i556,iii-8\ 
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Le  Dolce,  faible  traducteur  des  harangues ,  trar 
Aumi  mieux  le  traité  de  l"" Orateur  (i)  ;  la  Rhéto^ 
rique  aHerennius  fut  traduite  par  Antoine  Bruof 
(cioli,  translateur  et  commentateur  peu  orthodoxe 
de  la  Bible  ;  les  Topiques  le  furent  par  Simon 
de  la  Barba;  le  traité  de  Quintilien,  de  l^InstUu^ 
lion  de  V Orateur  y  eut  un  savant  traducteur  dans 
Orazio  Toscane  Ha ,  qui,  voulant  parler  aux  yeux 
en  même  temps  qu'à  l'esprit,  réduisit  en  arbres 
et  en  tableaux  la  Rhétorique  de  Cicéron.  Celle 
d'Aristote  fut  traduite  presque  en  même  temps  par 
BruccioUy  par  Bernardo  Segniy  Matteo  Fran- 
ceschi j  Annibal  Caro  et^Àlessandro  PiccoloT- 
mini  y  qui ,  de  plu3  t  la*  paraphrasa  très  longue- 
ment (2).  JEn  même  temps  encore  parurent  dif»- 
férents  traités  de  Rhétorique ,  composés  en  italien 
même,  par  des  auteurs  dont  la  plupart  durent 
leur  réputation  à  d'autres  ombrages.  Bàrtolommeo 
Cavalcanti  dut  presque  toute  la  sienne  à  sa  Rhéto- 
rique; il  n'a  d'ailleurs  laissé  qu'un  traité  sur  la 
meilleure  administration  des  républiques  an" 
ciennes  et  modernes  (3),  et  une  traduction  ita- 


(1)  Yenczia,  î547,  intS^.;  i555,  in-ii,  «édition  corrigée, 
augmentée  de  notes ,  et  en  tout  préférable  à  la  première. 

(3)  Les  trois  livres  paraphrasés  parurent  successivement  à 
Venise,  en  j565 ,  1569  et  1572,  in'4*- 

(3)  Sopra  gli  ottimi  reggimenti  délie  repuhhUehe  aniUche  • 
moderne.  On  trouve  ordinairement  c%  traité,  à  la  suite  de  la  tra» 
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lienne  de  la  Casiraméiation  de  Poljbe  (i).  Pla» 
Çons  donc  ici  le  peu  que  Ton  sait  de  sa  vie^  on  le 
peu  qu'il  est  intéressait  d'en  savoir. 

Bartolommeo  Cavalcanti  était  issu  d'une  famiUe 
noble^  dont  le  nom  se  retrouve  souvent  dans  l'his* 
toire  politique  de  Florence ,  et  figure  aussi  avec 
honneur  dans  son  histoire  poétique  (a).  U  y  naquit 
en  i5o3;  enveloppé  pendant  sa  jeunesse  dans  les 
troubles  de  sa  patrie  ^  il  mania  plus  souvent  les 
armes  qi(e  les  livres  (3).  Il  donna  cependant  des 
preuves  d'éloquence  autant  que  de  courage  ^  lors-' 
qu'en*  i53o  il  harangua^  tout  armé^  la  milice  flo- 
rentine dans  l'église  du  St.-£sprit,  et  lorsque,  la 
même  année  ^  il  prononça  publiquement  un  dis- 
icours  sur  laliberté  (4)*  On  voit^  par-là,  qu'il  était  du 


duction  italienne  de  celui  que  Gaspard  Contarbn  a  écrit ,  en  laùii , 
sur  la  république  et  les magistratsde  Fenise. 

(i)  loiprimëe  avec  d'autres  opuscules  militaires  de Polybe , 
d'Elein,  ctcj  Florence,  i55a,  io-8^ 

('i)  Voye£  le  tome  P^  de  cette  Histoire  Uuéraire,  page  4^'^ 
-et  suiv. 

(5)  Tiraboschi,  p.  3a 4* 

(4)  On  n'a  imprimé  que  la  première  de  ces  deuc  harangues. 
(  Vojez  Âpostolo  Zeno ,  Note  al  Fonianini ,  tom.  I ,  p.  90.  )  Od 
cherche  inutilement  à  la  lecture  TeffcC  qu^elle  produisit  de  tIti 
voix;  mais  il  Datut  compter  pour  beaucoup ,  daos  cet  effets  les  cir- 
.constances  publiques,  la  jeunesse  de  Forateiir ,  la  ckakur  de  so» 
débit,  les  armes  qu'il  portait,  ef  la  cptte-dVn^es^  il  f:orfaletU)t 
4on.t  ij  était  couTcrt, 
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parti  opposé  aux  Médicis.  Il  ne  fut  cependant  point, 
exile  après  Leur  rentrée,  et  ne  sortit  volontairement 
de  Florence   qu'en  1 537,  après  l'assassinat  d'A- 
lexandre et  l'élection  de  Cosme  1*^.  Il  se  retira 
d'abord  à  Ferrare,  et  y  jouit  de  1%  Êiveur  du  due 
Hercule  II  et  de  la  confiance  du  cardinal  Hip- 
poljte,  son  frère,  qui  le  chargea  d'affaires  impor- 
tantes auprès  du  roi  de  France  Henri  II.  Ce  fut 
à  la  deitiande  du  cardinal,  qu'il  écrivit  sa  Rhé- 
torique. Il  se  rendit  ensuite  à  Rome,  où  il  ne  fut 
pas  moins  cher  ni  moins  utile  au  pape  Paul  Illf 
enfin  il  alla  passer,,  dans  un  repos  honorable,  à 
Padoue,   les  dernières  années   de  sa    vie,  et  y 
mourut  ea  i56t2.  La  Rhétorique  de  Cavalcanti^ 
imprimée  pour  la  première  fois  en  iSSg  (i),  et 
réimprimée  plusieurs  fois  depuis,  passe  pour  là 
meilleure    qui  parut  alors.  Elle  est  la  nieilleure 
sans  doute  ^  mais  ni  dans  cette  Rhétorique  ,  ni 
dans  celle  de  Fr.  SansovinOj  de  Daniel  Barbara  y 
de  Fr,.  Patrizj  y  de  Gia^on  de  Nores,  de  Fabio 
Benvoglienli ,    de   Gabriel   Zinano ,   de  Giam^ 
maria  Memmo^  et  de  plusieurs  autres  (2),  on  ne  fit 


(  1  )  Trois  fois  dans  cette  même  année ,  Venise ,  par  Giolito ,. 
in-foK;  Pes2uro,  par  Gesancv,  in-4°.;  Venise,  par  Giolito,  une- 
seconde  fois ,  et  une  troisième  en  i56o. 

(2)  On  peut  voir  les  titres  particuliers  et  les  éditions  &  toutes 
«es  rhe'toriques  dans  les  ^^bl^  iioL.  de  Fontanini  et  de  H&jrnk. 
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que  répéter  les  règles  prescrites  par  Aristote^sans 
se  permettre  de  rien  voir.^  ni  autrement^  ni  au- 
delà. 

On  place  parmi  les  auteurs  qui  écrivirent  sur 
l'éloquence  ou  la  rhétorique  ^  un  personnage  assez 
semblable  à  ce  Fausio ,  que  nous  venons  de  voir 
parmi  les  traducteurs,  une  espèce  de  charlatan 
littéraire  qui  fit  alors  beaucoup  plus  de  bruit;  c'est 
Giulio  Camilioy  surnommé  Delmirdo.  Il  prit  ce 
surnom  à  cause  de  son  père  qui  était  né  à  Delminio 
en  Dalmatie,  mais  il  était  né  lui-même  en  i48o,  à 
Portogruaro ,  petite  ville  du  Frioul.  Après  avoir 
acquis  y  dans  ses  études ,  un  savoir  mal  digéré ,  il 
l'embrouilla  encore  par  les  rêves  de  l'astrologie  et 
de  la  cabale.  li  erra  pendant  plusieurs  années  à 
Bologne,  à  Venise,  à  Gènes,  cherchant  fortune ^ 
et  méditant  le  plan  d'un  Théâtre  dans  lequel  il 
prétendait  faire  entrer  tous  les  objets  sensibles, 
toutes  les  pensées  humaines,  et  de  plus  tout  ce  qui 
appartient  aux  sciences,  à  l'éloquence,  aux  arts 
mécaniques  et  aux  beaux-arts. 

Il  avait  plus  de  quarante  ans  qu'il  n'avait  encore 
rien  écrit  de  ce  projet,  mais  il  en  paraissait  tout 
occupé,  et  il  en  parlait  .à  tout  le  naonde.  Qu'était- 
ce  que  ce  Théâtre?  Était-ce  avec  la  plume  ou  avec 

Je  crois  mutile  d'en  surcharger  ce  chapitre ,  déjà  peut-être  trop 
•hargë  de  semblables  détails. 


I 
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le  pinceau  qu'il  devait  être  dessiné?  Est -il  vrai 
qu'il  en  fit  voir  lui-même  l'exécution  dans  une 
grande  machine  coiitruite  en  bois  ?  M.  Gaillard 
en  parle  dans  son  histoire  de  François  I*''.  (i) ,  et 
dit,  mais  sans  citer  ses  autorités ,  que  cette  machine 
fut  présentée  au  roi  par  son  auteur.  On  ne  sait  rieii 
là-dessus  que  de  vague  et  d'incertain.  Il  est  vrai 
que  D^lminia  vint  en  France  en  i53o,  attiré  par 
la  réputation  de  libéralité  pour  les  savants ,  que 
'  François  1er.  s^était  justement  acquise.  Il  y  fut  con- 
duit par  le  comte  Giulio  Rangone  ^  l'un  des  plus 
généreux  bienfaiteurs    des    lettres   en  Italie.  Le 
3Iuzio,  qui  fit  avec  eux  ce  vojage^.et  qui  en  parte 
dans  ses  lettres ,  nous  apprend  que  Delminio  fut 
admis  à  expliquer  ses  idées  devant  le  roi ,  en  pré- 
jsence  du  cardinal  de  Lorraine  et  du  grand- maître 
de  France  j  qu€  le  monarque  lui  fit  compter  six  cents; 
pcus ,  et  lui  fit  promettre  qu'après  un  voyage  qu'il 
devait  faire  à  Venise,  il  reviendrait  en  Ffance,  et 
que  là  il   remplirait  les   magnifiques    promesse* 
qu'il  avait  faites  (2).  Il  y  revint  en  effet,  non  pas 
une  seule  fois,  mais  plusieurs;  ce  fut  en  France 
qu'il  écrivit  deux  traités,*  l'un  sur  V Imitation  y  où 
il  combat  le  fameux  dialogue  d'Erasme ,  intitulé 
Oiceronianus  y  et  l'autre  sur  les  Météores  ;  mai« 


(1)  Tom.  VII,  p.  aSg. 

(1)  Lettres  de  Giroîamo  Muzio,  Florence,  i5go,  p.  7a, 
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Texëcution  de  son  théâtre  en  était  toujours  au 
même  point. 

Cependant^* à  Venise  comme  en  France^  il  ne 
parlait  d'autre  chose  dans  ses  entretiens  fiiouliers. 
C'était  un  oh  jet  de  curiosité^  et  souvent  aussi  de 
moquerie  ^  pour  les  savants.  H  ne  l'ignorait  pas , 
mais  loin  de  s'en  effrayer^  il  écrivit  enfin  un  Dis- 
cours sur  son  théâtre  (i) ,  dans  lequel  il  renouvela 
toutes  ses  promesses ,  mais  où  il  mit  si  peu  de  clarté^ 
qu'on  peut  douter  qu'il  s'entendit  bien  lai-méme. 
Dans  un  dernier  voyage  à  Paris,  il  fit  les  plus 
grands  efforts  pour  obtenir  du  roi.  qu'il  lui  fut 
permis  d'exécuter  et  de  dédier  à  Sa  Majesté  le  plan 
qu'il  avait  exposé  devant  elle.  II  ne  demandait 
pour  cela  qu'une  pension  de  deux  mille  écus  de 
rente  ;  mais  tout  généreux  qu'était  François  l^^., 
il  ne  jugea  pas  à  propos  de  le  satis&ire.  Camilh 
retourna  donc  définitivement  en  Italie,  (s).  En  y 
rentrant ,  il  fit  à  f^igevano  deux  bonnes  ren- 
contres; il  y  trouva  le  célèbre  Alphonse  Davalos^ 
marquis  del  Vasto  y  dont  la  libéraUté  n'était  point 
au  -  dessous  de  celle  d'un  roi  (3),  et  avec  lui  le 
bon  et  ingénieux  MuziOy  qui,  malgré  tout  son 


(  i)  Discorso  in  materia  del  suo  teatro  à  M.  Tr^on  GabriA 
e  ad  alcuni  édtri  genîilhuomini. 
{i)  Octobre  i543- 
\^é  Voy«  ci-dessus,  tom.  ÎV,  p.  88,  etc. 


D'ITALIE,  PART.  II,  CHAP.  XXX-    4^7 

fisprit,  avait   été  séduit  précédemment  par  ses 
Jbelles  promesses.  Le  Muzio  introduisit  Camillô 
auprès  du  marquis,  dont  il  avait  si  bien  monté 
l'imagination  en  faveur   de  cet  homme  extraor- 
dinaire, qu*il  Fécouta,  cinq  matinées   de  suite, 
parler  pendant  une  heure  et  demie  sur  le  plan 
général,  les  divisioos,  subdivisions  de  son  théâtre; 
sur  les  matières  qu'il  devait  contenir ,  sur.  tous  les 
sujets  physfques,  métaphysiques,  astronomiques, 
pliilosophiques,  scientifiques  et  littéraires,  qui  y 
seraient  exposés.  Alphonse,  ravi  de  l'entendre,  et 
avant  même  qu'il  eût  achevé  toutes  sids  explications, 
Jui  assura  quatre  cents  écus  de  rente,  et  sachant 
qu'il  se  rendait  à  Venise,  lui  en  fit  com^pter  cinq 
cents  autres  pour  son  voyage.  Il  n'exigea  de  lui 
qu'une  chose,  qui  ne  laissait  pas,  il  est  vrai,  d'être 
embarrassante  pour  Camilloy  c'était  qu'avant  de 
partir  il  laissât  par  écrit  l'idée    de  son  théâtre; 
mais  poQF  qu'il  le  pût]  faire  plus  aisément^  il  char- 
gea le  Muzio  d'écrire  ce  qu'il  voudrait  lui  dicter, 
i(  Nous  couchions  dans  la  même  chambre ,  écrit 
le*  Muzio  lui"- même,  et   dans    deux  lits  voisins 
Tun  de  l'autre;   nous  éveillant  de  bonne   heure, 
pendant  sept   matinées,  lui  me  dictant,  et   moi 
écrivant  jusqu'à  ce  qu'il  fît  grand  jour  (i),  nous 


(  I  ;  Celait,  comme  oa  viejDit  de  le  voir,  en  octobre^ 
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avons  complèk'inoht  fermioé  l'ouvrage  (i).  »  C'est 
cet  ouvrage  même  qui  fut  imprimé  dans  la  suile 
sous  le  4itre  d!Idée  du  Théâtre  de  Giulio  Ca- 
millo. 

Celui-ci  ne  tarda  pas  à  se  rendre  de  Venise  à  la 
cour  d'Alphonse  Davalos ,  qui  était  de  retour  à 
Milan.  Mais  peu  de  temps  après,  une  mort  im- 
prévue^ suite  de  quelques  excès  qui  donnent  maii- 
vaise  idée  de  ses  moeurs,  le  frappa  dans  unç  maison 
ou  il  ét^it  allé  (aire  visite,  le  i5  mai  i544  (^)* 
C'était  un  de  ces  hommes  c[oués  d'une  imagination 
ardente  et  mobile ,  d'une  grande  facilité  de  lan- 
gage et  de  peu  de  jugement,  qui  s'échauffent  en 
parlant  de  ce  qu'ils  entendent  le  moins  ,  et  pa* 
raissent  tellement  persuadés,  qu^ils  intéressent l'a- 
•  mour-propr^  de  ceux  qui  les  écoutent  à  se  croir« 
persuadés  eux-mêmes.  «  Je  vous  dirai ,  écrivait 
encore  le  Mu^^io ,  que ,  me  trouvant  de  lui  à  moi , 
et  l'ayant  mis  en  train  de  parler ,  je  l'ai  vu  s'é- 
chauffer de  telle  manière  que  je  croyais  voir  re- 
présentée, sur  son  visage  et  dans  ses  yeux,  cettt 
(espèce  de  fureur  que  décrivent  les  poètes,  et  qiCiU 


(  I  )  Lettres ,  etc.  Loc,  cil, 
'  (a)  Lettre  inédite  du  MuziOy  parmi  celles  SAposioh  Zeno  k 
Fontanini,  p.  ao4.  Vojee  sur  cette  date,  que  U  lettre  ne  port» 
pa^;  Tiraboschi,  p.  2aa. 
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attribuent  à  la  sibylle  ou  à  la  prophétesse  sur  les 
tre'pieds  d'Apollon.  Je  ne  pouvais  le  regarder  sans 
une  sorte  d'effroi  (i).  »  Avec  Vidée  de  son  Théâtre, 
et  ses  deux  traités  des  Météores  et  de  V Imitation , 
on  a  imprimé,  après  la  mort  de  Delminioy  des  ou-^ 
vrages  de  lui  du  même  genre ,  la  Topi(jue  ou  dé 
VÉlocution  y  un  Discours  sur  les  idées  d'Her" 
mogeney  une  grammaire,  etc.  (2).  La  grande  ré- 
putation qu'il  s'était  faite  pendant  sa  vie,  les  sou- 
tint pendant  quelque  temps  ;  mais  maintenant  on 
avoue  qu'ils  sont  peu  intelligibles ,  et  qu'ils  ne  mé- 
ritent pas  qu'on  se  donne  la  peine  d'en  chercher  le 
véritable    sens.  «  Je  défie,  dit   hardiment  Tira* 
boschi  (3),  ceux  qui  voudraient  nous  persuader  qu'il 
avait  clairement  conçu  l'idée  de  son  théâtre,  de 
nous  expliquer  ce,  que  c'était  véritablement,  et  de 
commenter  les  œuvres  de  cet. auteur  de  manière  à 
nous  les  faire  entendre.  Un    mélange   capricieux 
d'astrologie  judiciaire,  de  mythologie,  de  cabale  et 
de  mille  spéculations  inutiles,  voilà  le  fond  de  cet 
admirable  Théâtre  de  Camillo.  On  cherche  vaine- 
ment dans  ses  ouvrages  la  vraie  érudition,  le  bon 
goût  et  le  selis  commun.  » 


[1)  Lettres  du  Muzioy  ëd.  de  1  Sgo. 

(a)  Tutte  le  opère  di  M.  Giulio  Camillo  Delminio ,  etc.  Ris- 
iampate  e  corrette  da  Tommaso  Porcaochi^  Vinegia,  i5C6; 

(5)  LoG.  cH.  f  p.  3a3. 
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Je  jne  suis  peut-être  arrête  trop  long-temps  sur 
un  écrivain  de  cette  espèce  ^  mais  on  connaîtrait 
mal  une  grande  époque  littéraire  y  si  l'on  ne 
s'occnpait  que  de  ce  qa^elle  a  produit  de  bon; 
pour  en  avoir  une  idée  jnste  9  on  y  doit  observer 
les  aberrations  de  l'esprit  humain ,  comme  ses 
progrès. 
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CHAPITRE    XXXI. 

Philosophie  scholastique  .\  Principaux  Aristoté- 
liciens et  Platoniciens  ;  Mazzoni.  Philosophie 
indépendante  :  Telesio,  Cardan,  Bruno,  etc. 

JuA  guerre  que  le  siècle  précédent  avait  vue  s*allu* 
mer  entre  les  deux  philosophies  d'Aristote  et  de 
Platon^  avait  paru  terminée  par  la  défaite  de  la  pre- 
fnière  (i):  quoique  Aristote  eût  toujours  quelques 
sectateurs,  le  cardinal  Bessarion  et  l'académie  pla- 
tonicienne de  Florence  avaient  donné  tant  d'auto- 
rité à  Platon  y  qu'il  seml)lait  désormais  devoir  ré- 
gner seul  dans  les  écoles.  Mais  au  commencement 
du  seizièu^e  siècle,  Bessarion  n'était  plus  depuis 
long-temps  (2)  ;  l'académie  que  Laurent  le  Magni- 
fique avait  soutenue  et  encouragée  devint  suspecte 
aux  Médicis,  ises  descendants,  quiand  ils  aspirèrent 
dans  leur  patrie  à  un  pouvoir  différent  du  sien. 
Quelques-uns  des  académiciens  furent  impliqués, 


(ï)  Tiraboschî,  tpm.  A'II,  part.  I,  p.  53i.  Voyez  ci-dcssiis, 
tom.  III,  p.  357  et  suiv. 

(2)  Il  était  mort  dès  Fan  1472. 


43î»      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

en  i5ai,  dans 'une  coniaration  contre  le  cardinal 
Jules ^  qui  fut  bientôt  après  le  pape  GlémeDt  VU; 
ceux-là  prirent  la  fuite  (i);  les  autres^  frappés  de 
terreur,  cessèrent  de  s'assembler,  et  Platon  n'eut 
plus  d'académie  qui  lui  fù.t  consacrée ,  même  de 
nom.  Aristote  reprit  le  dessus;  la  tourbe  des  philo- 
sophes de  profession  recommença  plus  ardemment 
que  jamais  à  l'expliquer,  à  le  commenter,  aie 
traduire  :  à  peine  son  rival  conserva -t-il  un  petit 
nombre  de  défenseurs.  Bientôt  quelques  esprits 
indépendants,  honteux  de  ne  jurer  que  sur  les  pa- 
role^ du  maître ,  secouèrent  le  joug ,  se  jetèrent  dans 
des  routes  nouvelles,  et  se  flattèrent  d'arriver  à  la 
vérité,  but  commun  de  toutes  les  philosophies,  et 
dont  la  plupart  s'écartent  en  le  cherchant.  Le  fruit 
de  leur  audace  fut,  en  effet,  de  tomber  dans  des 
erreurs  plus  graves  que  celles  qu'ils  croyaient  fuir; 
mais  ces  erreurs  mêmes  furent  la  source  des  belles 
découvertes  que  l'on  fit  dans  le  siècle  suivant;  et 
quand  nous  n'aurions  d'autre  obligation  à  ces  phi- 
losophes hardis  que  de  nous  avoir  appris  à  ne  plus 
suivre  aveuglément  les  opinions  anciennes,  mais  à 
tout  soumettre  à  l'examen,  nous  devrions  pour  cela 
leul  honorer  et  chérir  leur  mémoire  (2). 


(1)  Jacopo  da  Diacceto  fut  seul  arrête',  et  condamnée  mort. 
(Voyei  les  historiens  de  Florence^  et  jiarticulièrement  Ifardii 
I.VI.) 

(2)  Tiraboschi,  p.  35a* 
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Pour  commencer  par  les  aristptéliciens ,  l'un  de 
ceux  qui  eurent  alors  le  plus  de  célébrité  fut  Pietro   , 
Pomponazziy  que  nous  nommons  en  français  Pom- 
ponace.  Il  avait  été  précédé  par  Niccolb  Leonico 
TomeOy  Albanais  d'origine,  né  à  Venise  en  i456, 
instruit  dans  la  langue  grecque,  à  Flarence',  par 
Demeirius  Galcondylej  et  si  savant  dans  cette  lan- 
gue, qu'il  expliquait  Aristote  et  Platon  sur  le  texte    - 
même,  ce  qu'on  n'avait  point  encore  fait  avant  lui. 
Il  professa,  presque  toujours  dans  l'université  de 
Paddue,  et  y  mourut  en  i53i.  Érasme  (i) ,  Sado- 
let  (2)  et  le?  Bembo  (3)  en  ont  fait  de  grands  éloges. 
Le  dernier  lui  composa  une  longue  épitaphe  ea 
prose,  qu'on  lit  encore  à  Padôue  sur  son  tombeau, 
dans  l'ëglise  de  Saint-Fr^çois.  Leonico  ne  culti- 
vait pas  moins  les  belles-Idttres^  que  la  philosophie.. 
Ses  dix  dialogues  latins  sur  différents  sujets  de  phi- 
losophie, de  morale  et  de  littérature,  et  ses  livres 
intitulés  De  varia  historiây  sont  pleins  d'érudi- 
tion et  très  élégamment  écrits.  On  retrouve  la  înéme 
élégance  dan$  ses  traductions  d' Aristote,  de  Pro- 
clus  et  dVutres  anciens  philosophes  (4).  H  devait 
ce  mérite  qui  le  distingue  à  ses  études  littéraires  ; 


(1)  Ciceronianus. 

(2)  EpistolcBy  vol.  I,  ép.  128. 

(3)  Opère ,  tom.  III ,  p.  5a, 

(4)  y  o jez  en  le  catalogue  dvis  la  Bibliothèque  de  G  enter • 

VII.  28 
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quelques-unes  de  ses  poésies  italiemies  sont  parve- 
nues jusqu'à  nous  (i). 

Pomponaoe  ne  fut  ni  littérateur^  ni  poêle;  il  se 
livra  tout  entier  à  la  philosophie  de  Fécole.  Né  le 
f6  septembre  1462,  à  Mantoue  ,   d^uno  fdmille 
noble;  élevé  dans  cette  même  université  de  Pa- 
done^  il  y  acquit  de  bonn&  heure,  sous  un  maître 
renommé  dans  ce  genre  (s),  une  dextérité,  une 
subtilité  de  dialectique,  qui  lui  donna  par  la  suite 
de  grands  avantages  dans  les  dispules  publiques, 
où  il  fut  souvent  engagé.  Il  y  fut  reçu  docteur  en 
philosophie ,  et,  selon  ¥ki  usage  qui  était  alors  assez; 
commun,  il  le  fut  aussi  en  nu^deoine  (3).  Ayant 
obtenu,  dans  Taniversité  même,  une  chaire  de  phi- 
losophie, il  prit  pour  système  d'expKquer  en  même 
iemps  Aristote  et  Averroès,  mais  de  manière  à 
dégager  la  doctrine  du  philosophe  grec  des  téncy 
brcs  dont  les  interprétations  du  philosophe  arabe 
l'avaient  couverte,  et  des  altérations  nombreuses 
qu'il  y  avait  faites.  L'Italie  presque  entière  était 
averro'iste,  croyant  être  aristotélicienne;  il  entre- 
prit de laramener  au  péripatétisme  pur/ 

La  jeunesse  reçut  avidement  cette  nouvelle  lu- 
niière.  Le  vieux  Alexandre  AehilUniy  philosopha 


wk 


(  I  )  Dans  le  recueil  intitulé  :  Bime  di  âiversi  poetiy  !.  III* 
(a)  Pierre  TrapoUno.   * 

(5)  11  le  dit.lui-méme,  et  nomme  son  maître  ea  cette  faculté» 
dans  son  traité  De  Fato  ^  1.  V  ^  c  VL 
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et  mëdecÎQ  comme  Pompônace^  professait  aldr^ 
1  aristotëlisme  arabique  avec  une  grande  érudition^ 
mais  avec  des  formes  pédagogiques  dont  on  se  dé- 
goûta comme  de  sa  doctrine^  quand  on  #ut  entendu 
son  jeune  compétiteui*-  La  voix  de  Pomponace  était 
douce  et  sonore  ^  son  élocution  était  lente  et  soignée 
quand  il  établissait  ses  preuves,  viVe  et  rapide lors« 
qu^il  attaquait  celles  des  autres ,  grave  et  senteu'* 
cieuse  qu^nd  il  tirait  ses  conclusions  (l).  LMcoIe 
à'JdiilUni  fut  bientôt  déserte.  La  colère  et  For* 
gueîl  lui  persuadèrent  que  les  désierteurs  avaient 
tort,  et  qu'il  les  ramènerait  ù  lui  en  attaquant  eti 
face  son  rival  dans  des  exercices  publics.  Il  le  serra 
souvent  de  si  près  par  une  forme  d'argumentation 
qui  lui  était  familière  (a),  que  Pomponace,  forc^ 
de  céder  du  terrain,  eut  besoin  des  ruses  eX  des 
feintes  de  cette  escrime  scolastique  pour  reprendre 
l'avantage.  Paul  Jove,  qui  avait  été  témoin  de  ces 
combata^  ^ea  donne  en  peu  de  mots  une  idée  vive 
et  pittoresque.  «  Dans  ces  Utiles  exercices,  dit-il > 
dans  ces  réunions  publiques  de  savants ,  Pompo- 
nace était  vraiment  admirable*  Souvent  pressé  par 
renthyinéme  à  double  pointe  àiAdhillini  (3), 
c'était  en  versant  sur  lui  le  sel  de  ses  plaisanteries 


(0  Paul  Jove,  elog. 
(a)  L'cnthymême. 

(5)  Ancipiii  et  cornutOjichilliniefUtQrmematâcifcumifenUtSi 
bc.  oit* 

a8.. 


L 
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qu'il  échappait  aux  coups  de  son  adversaire,  et 
qu'il  se  débarrassait  de  ses  tours  et  de  ses  re- 
tours. » 

La  guerihe  qui  suivit  la  ligue  de  Cambrai  cbassa 
de  Padoue,  en  iSog^  tous  les  professeurs;  Porapo- 
nace  se  retira  d'abord  à  Ferrare^  puis  à  Bologne, 
où  son  école  eut  autant  d'éclat  qu'à  Padoue.  Il  y 
professa  jusqu'à  sa  mort^  arrivée  en  i524*  C'était 
un  homme  singulier,  si  petit  de  taille  qu'on  l'ap- 
pelait communément  Peretto;  d'un  extérieur  un 
peu  bizarre;  opiniâtre^  comme  on  l'a  vu,  daDs4a 
dispute  y  mais  infatigirble  au  travail^  doué  de  beau- 
coup de  mémoire  et  d'une  grande  activité  d'esprit. 
Son  mérite  extraordinaire  faisait  oublier,  quand  on 
le  connaissait,  les  singularités  dé  sa  personne;  mais 
quelquefois,  au  premier  aspect,  l'effet  en  était Ci- 
cheux  pour  lui.  On  raconte  qu'à  Modène,  où  il  était 
allé  pour  assister  à  une  tlièse  de  philosophie  sou- 
tenue par  un  de  ses  élèves,  il  voulut,  après  la 
séance,  voir  les  curiosités  de  la  ville,  accompagné 
du  soutenaut  et  de  ses  amis.  Deux  femmes  qui  cau- 
saient à  leurs  balcons*  placés  en  face  l'un  de  l'autre , 
le  prirent,  à  ses  traits,  à  son  habillement,  à  son 
maintien,  à  son  cortège,  pour  un  certain  juif  Abra- 
ham*, qui  revenait  sans  doute  de  quelque  grande 
fête  hébraïque  ou  d'une  noce.  L'une  des  deux  lui 
adressa  la  parole  lorsqu'il  passa  devant  son  balcou , 
et  lui  fit  de  mauvaises  plaisanteries,  en  l'appelaî- 
de  ce  nom  d'Abraham*  Le  Bandello ,  qui  a  fait  d: 


y 
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ce  conte  le  sujet  d'une  de  ses  Nouvelles  (i) ,  dit  que 
Peretto  entra  dans  une  grande  colère  contre  ces- 
femmes;  il  lui  prête  des  réponses  et  des  menaces 
ridicules^  et  donne  de  toute  sa  personne  une  idée 
qui  ne  l'est  pas  moins.  «  C'était,  dit-il,  un  petit 
homme,  d'une  figure  où,  à  parler  vrai,  il  y  avait 
du  juif  plus  que  du  chrétien;  sa  manière  de  se  vêtir 
tenait  du  rabbin  plus  que  du  philosophe;  sa  barbe 
et  ses  cheveux  étaient  ras,  çt  il  parlait  d'une  cer-r^ 
taine  façon  qui  le  faisait  ressembler  à  un  juif  alle- 
mand qui  voulait appreudreà  parler  itahen.  »• 

Paul  Jove ,  qui  le  connaissait  mieux  y  puisqu'il 
avait  été  son*  disciple,  en  fait  un  portrait  plus  dé- 
cent et  qui  paraît  plus  vrai.  «  Il  était,  dit-il,  d'une 
taille  extréipement  petite,  mais  biçn  proportionnée. 
Sa  tête  n'avait  rien  d'énorme  ni  de  ridicule,  et  ses* 
yeux  exprimaient  avec  beaucoup  de  force  et  de 
vivacité  tout  ce  qui  se  passait  dans  son  ame  (2).  » 
heBandelloy  quoique   conteur  licencieux,  était 
moine,  et  parle  en  moine  d'un  philosophe  auquel 
on  avait  attribué  des  sentiments  peu  orthodoxes 
sur  la  nature  de  l'ame;  il  ne  cache  même  pas,  à  la 
un  de  cette  Nouvelle, la  source  de  ses  préventions; 
elles  étaient  bien  fortes,  puisqu'elles  lui  firent  trou- 
ver quelque  justesse  dans  ce  parallèle.  «  On  pou- 
vait aisément,  à  quelque  distance,  prendre  Abra- 


(1)  Part.  lIÏ,Nouv.^8. 

(2)  Voyez  ci- dessus. 
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ham  pour  Peretto ,  et  Peretto  pour  Abraham  ;  il  y 
â  plus  :  de  même  qu'Abraham  y  toujours  a\ide  du 
hien  d'autrui ,  ne  cherchait  qu'à  Fengloutir  dans  le 
gouffre  de  ses  usures ,  de  même  Peretto  montrait 
qu'il  croyait  peu  à  l'immorti^iité  de  l'ame^  qui  est  le 
fondement  de  toute  la  foi  chrétienne.  » 

Pomponace,  quoique  très  savant^  avait  plus  étu- 
dié les  systèmes  et  les  raisonnements  des  anciens 
philosophes  que  leurs  langues.  Il  savait  toat  ce 
qu'on  pouvait  connaître  alors  des  secrets  de  la  nah- 
ture,  tout  ce  qu'on  pouvait  apprendre  d'Aristole, 
Ae  Platon^  d'Avicenne,  d'Averroès;  mais  il  n'en- 
tendait ni  le  grec ,  ni  l'arabe  y  et  ne  savait  même 
qu'imparfaitement  le  latin.  Sperone  Speroni ,  son 
disciple,  qui  fait  de  lui  cette  critique  (i),  malgré  le 
l*espect  et  l'admiration  qu'il  conserva  toujours  pour 
lui^  dit  plaisamment  ailleurs^  et  qui  s'accorde  assez 
avec  un  dès  sarcasmes  du  Bandelloy  qu'il  ne  savait 
bieiï  aucune  langue ,  à  l'e:!tception  du  mantouan  (2)' 
Cependant  sa  réputation  fat  si  grande,  qu'elle  fit 
Oublier  tons  ces  défcints  de  nature,  d'éducalion 
ël  d'habitude.  On  pourrait  regarder  comme  une 
preuve  qu'ils  ti'avaient  rien  de  repoussant ,  qu'il  fut 
marié  jusqu'à  trois  fois  (3);  il  n'eut  d'autres  enfanU 


(i)  Dialogo  délia  Istoria^  opère,  tom.  II,  p.  25a. 
(a)  Dialogo  délie  Lingue,  op,,  tom.  1 ,  p.  190.  C'était  sa 
langue  naturelle ,  mais  l'un  des  plus  hiauvais  patob  de  17 talic. 
(3)  L'une  de  ses  trois  femmes,  la  seule  dont  on  sacle  le  nom, 
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<jae  deux  filles ,  on  ne  sait  de  laqmiUe  de  ses  Iroisi 
femmes ,  el  il  fut^  à  ce  qu'il  paraît,  aussi  bon  mari 
que  bou  père  (i). 

Après  sa  mort,  le  cardinal  Hercule  de  Gonzague^ 

qui  avait  été,  comme  Paul  Jovc  et  Speroni,  soa 

disciple,  fit  transporter  ses  restes  île  Bologne  k 

Mantoue ,  et  les  fit  déposer  honorablement  dans  la 

sépulture  même  des  Gonzague.  U  lui  fit  ériger  dan9 

Féglise  de  Saint-François  une  statue  de  bronze  qui 

le  représente  assis ,  un  livre  ouvert  dans  une  main  , 

et  un  autre  à  ses  pieds.  Elle  subsiste  encore  en  face 

d'une  autre  statue  d'un  moine  du  même  nom  et  de 

la  même  famUle,  qui  fut  aussi,  à  en  croire  Tinscrip^ 

lieu ,  un  philosophe  et  un  médecin  fameux  (a). 

Personne,  si  Ton  en  excepte  quelques  savants  que 


^tait  Corrtelia ,  ûlle  de  François  Dondi  âalt  Orologio ,  descen» 
<iant  de  ce  savant  médecin  et  astronome,  Jean  Dondi,  ami  de 
Pétrarque,  qui  fut  snrnoumié  daW  Orologio  ou  degli  Orologjy 
à  cause  d'un  plane'taire  qu'il  avait  construit  à  Pavie ,  et  que  lé 
pulû'ic  ignorant  ne  prenait  que  pour  un  borloge ,  eomiae  Pétrarque 

ic  dit  lui-même  daqé  son  testament.  Voyez  civdessus ,  tonu  H, 

p.  4^6 y  note  (a). 
(  :  )  GVst  en  lOdViant  une  de  s«0  deut  ûUss ,  que  Pomponace  est 

censé  lui  avoir  adressé  une  exhortation  pateroeik  qu«  Speroni 

Speroni  met  dans  sa  bouche,  dialogue  dellû  turm  delta  f ami' 

^lia  y  opère ,  tom.  I ,  p.  7  5  et  soiv.  Il  y  parle  de  »on  autr«  fille  ; 

cr  qui  prouve  l'erreur  de  ceux  qui  ne  lui  en  ont  doQné  qu'une^ 
(2)  Joanni  PomfoniUio  philos4^bo  €e  pî^sim  insigni,  ete. 

MD.XCVIW. 
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rien  n'effraie,  ne  lit  plus  les  ouvi'ages  de  Pompa- 
nace.  On  peut  cependant  y  rechercher  encore  se^ 
opinions^  principalement  au  sujet  de  FimmortaUté 
de  Tame.  Il  passa  généralement  pour  Ta  voir  niée, 
et  son  livre  sur  cette  matière  (i)  fut  brûlé  publi- 
quement à  Venise  j  sorte  de  réponse,  il  est  vrai,  qui 
était  dès-lors  aussi  probante  que  nous  Favoûs  vue 
souvent  l'élre  depuis.  Des  juges  plus  indulgente  (?) 
ont  écrit  qu'il  y  démontre  seulement  qu'Arîstote  ne 
reconnaît  point  Timmortalité  de  Tame,  et  qa'on  ne 
peut  la  prouver  par  les  seules  lumières  de  la  raison» 
Il  faut  avouer  cependant  qu'il  em:ploie  une  logique 
très  serrée  et  très  subtile  pour  rendre 'cette  impos- 
sibilité palpable,  et  même  pour  prouver  que  la  rai- 
son- peut^  en  suivant  une  induction  exacte,  arriver 
à  la  démonstration  contraire  ;  mais  il  proteste  plus  ^ 
d'une  fois  qu'on  doit  croire  l'ame  immortelle,  puis- 
que telle  est  la  doctrine  de  l'église,  dont  il  se  pro- 
clame le  disciple  et  lé  fils  (3). 


(t)  Traclatus  de  immorîalitate  animœ.  Bononiae,  \5i6 , 

(2)  Voyez  Tirabosclii,  tom.  VU ,  part.  I ,  p.  337. 

(5)  Comme  dans  toutes  les  questions  problmatiqaes ,  0  pen^c , 
dit-îl ,  av«î  Platon ,  qu'il  n'appartient  qu*à  Dieu  d'en  décider.  Or  » 
c'est  ce  que  Dieu  a  fait  plusieurs  foLs  et  de  plusieurs  manières  f  ir 
les  prophètes  et  par  des  signes  surnaturels,  avant  le  don  et  ravcDe- 
meut  de  la  grâce ,  comme  on  peut  le  voir  dans  rAncien-Testamciif. 
Il  a  encore  ëelairci  cette  question  par  son  fils ,  comme  Ta  écrit 
Tai^ôtre  dans  son  ëpître  aux  Hébreux.  Donc,  si  des  ra'sons  scw- 
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Malgré  ces  protestations,  on  peut,  sans  s'enga- 
ger avec  lui  dans  le  dédale  de  sa  dialectique,  jogev 
de  ce  qd'il  pensait  au  fond  sur  cette  matière ,  par 
ce  passage ,  où  il  ne  regarde  l'accord  qui  règne  entre 
les  législateurs  de  tous  les  peuples,  à  l'égard  de  l'im- 
mortalité jje  Tame,  que  comme  un  moyen  d'ordre 
public  qui  a  été  le  même  pour  tous.  Il  partage  les 
homtnes  réunis  en  société  en  trois  classes  :  les  uns, 
et  c'est  le  plus  petit  nombre,  dont  l'heureux  naturel 
les  porte  à  la  vertu  par  amour  pour  la  beauté  de  la 
vertu  même,  et  les  éloigne  du  vice  par  l'horreur  que 
leur  inspire  sa  laideur.^  les  autres,  moins  heureu- 
sement nés*,  et  beaucoup  pins  nombreux,  qui  ont 
besoin  d'être  attirés  à  la  vertu  parles  récompenses, 
Ja  louange  et  les  honneurs,  et  d'être  écartés  du  vice, 
par  les  punitions,  le  blâme  et  l'infamie^  d'autres  en- 
fin qu'on  ne  peut  conduire  que  par  l'espoir  d'une, 
récompense,  ou  par  la  crainte  d'une  peine  corpo- 
relle. Pour  conduire  au  bien  les  hommes  de  la  se-, 
conde  classé ^  les  législateurs  offrent  de  l'or,  des 
,  dignités  ou  quelque  chose  de  semblable;  pour  les 


Lient  prouver  la  mortalité  de  l'a  me ,  elles  sont  fausses  et  seulement 
«•ij^  pareil  tes,  puisque  la  première  lumière  et  la  première  ve'rilc 
montrent  le  contraire;  si  quelques-unes  paraissent  prouver  son 
imui  o  liai i  te' ,  elles  sont  vraies  et  luiikineuscs ,  quoiqu'elles  ne  soient 

pas  \a  lumière  et  la  vérité'  mêmes Il  faut  donc  affirmer  qu'elle 

est  indubitablement  immortelle.  Quare  indubiè  ipsam  immortfi^ 
*4!m  esse  assermdum  est.  {De  immorL  an.  C.  XV**.  eluUimo.  ) 
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éloigner  du  mal^  ils  les  menacent  d'être  punis,  soit 
par  la  perte  de  leors  biens  ou  de  leur  honneur,  soit 
par  des  peines  afflicti\'BS^*ou  même  par  la  mort; 
quant  à  ceux  dont  la  férocité  et  la  perversité  nata- 
relies  ne  se  laissent  toucher  par  aucun  de  ces  motifs, 
tels  que  Texpérience  nous  en  fait  voir  tous  les  jours, 
les  législateurs  n'ont  trouvé  d'autre  moyen  qne  de 
promettre  aun  bons  des  récompenses  étemelles 
dads  une  autre  vie;  aux  méchants^  des  supplices 
sans  fin  et  les  plus  propres  à  les  effrayer.  La  plupart 
des  hommes ,  lorsqu'ils  font  le  bien  y  le  font  par  la 
crainte  d'une  peine  éternelle ,  plus  que  par  l'espé- 
rance d'un  bonheur  éternel,  parce  que  nous  nous 
figurons  plus  aisément  ces  peines  que  ce  bonheur; 
et  comme  ce  dernier  motif  peut  être  également  utile 
à  tous  les  hommes  de  quelque  classe  et  de  quel- 
que état  qu'ils  soient,  le  législateur,  considérant  la 
pente  des  chemins  qui  conduisent  au  mal ,  et  oc- 
4^upé  du  bonheur  conunun ,  a  prononcé  que  l'ame 
est  immortelle,  ay^nt  égard ,  non  à  la  vérité ,  mais 
seulement  à  l'utilité ,  pour  encourager  les  hommef 
à  la  vertu  ^  et  l'on  ne  doit  pas  lui  en  £dre  un 
crime  (i). 


(i)  BespicUnsUegislaiarpnmiimtem  viarum  ad  mahtm,  ni- 
leMens  commnm  bono,  sanJU  mùmam  esse  imunorUdem^  f^on 
atrans  de  veri(ate  sed  ioMàm  dejnrobiiate,  ut  inductA  hommes 
ad  viritUem;  ritffiie  aecvsandms  est  politicus.  (Pompon.,  V^ 
imm.  amim.  > 
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S'etant  expliqué  si  ckiremeiit ,  et  ayant  couvert 
en  tant  d'autres  endroits^  du  manteau  de  la  pliilo- 
sophie  d'Aristote,  sa  propre  philosophie,  Pompo- 
iJâce  ne  dut  être  étonné  ni  du  bruit  que  fit  son  livre, 
ni  de  l'exécution  publique  qui  en  fut  faite,  ni  de 
l'empressement  qu'on  mit^  lui  répondre.  Il  distin- 
gua, dans  les  rangs  de  ceu:t  qui  l'attaquaient ,  un  de 
ses  plus  illustres  élèves,  Gaspard  Conlariniy  des- 
tiné aux  grandes  dignités  de  l'église ,  et  qui  s^en 
frayait  la  route  par  ses  talents  et  par  son  zèle  (f  ). 
Ce  fut  lui  que  Pomponace  choisit  pour  lui  opposer 
une  première  Apologie;  il  répondit  aussi  à  Au- 
gustin Nifoy  autre  adversaire  digne  de  lui,  par  un 
Defensorium^  où  il  tâchft  de  ne  laisser  subsister 
ni  d'objections  contre  sa  doctrine,  m  àfi  soupçons 
sur  sa  foi- 

Le  patriarche  de  Venise,  qui  avait  fait  brûler  son 
livre  avant  la  publication  de  ses  Défenses,  crut, 
après  cielte  puîjlicatîon,  devoir  soumettre  le  procès 
au  ]  ugenient  de  la  cour  de  Rome.  Ni  le  pape  Léon  X, 
ni  le  Benibo,  son  secrétaire,  n'étaient  disposés^ à 
condaoïner  ces  discussions  philosophiques;  mais 
les  cense»râ  publics ,  plus  sévères,  firent  éclater  leur 
indignation ,  et  le  livre  n'eût  pas  édhappé  aux  flam- 
mes, à  Renie  plus  qu'à  Vtni$e,  si  le  Bembo  ne  s'en 


(0  Voyez  ci-dessus ,  p.  27  et  suiv.  San  ouTrage  e'iait  inlilulë  ? 
De  immortnlitaté animœ  adversùs  Pomponatium.Yeuise ,  1 5 1  § , 
in  8\ 
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était  ouvertement  déclaré  le  défenseur  (i).  Pouipo- 
nace  fut  ab.sous.  et' tout  fut  rejeté  sur  Aristote.  Du 
reste^  notre  philosophe  en  agit  loyalement  dans 
toute  cette  affaire.  U  soumit  son  ouvrage  et  ses  Dé* 
fenscs  au  frère  Chrysostôme  de" Casai,  régent  de 
rinquisition  à  Bologne;  il  adopta  les  corrections  et 
même  les  additions  de  ce  frère ,  et  fit  paraître  le 
tout  avec  approbation  du  vicaire ,  de  l'évéque  et 
de  rinquisileur,  U  ne  put  cependant,  ajoute  Tira- 
boschi(îa),  effacer  entièrement  l'idée  d'homme  irré- 
ligieux et  d'impie  que  son  livre  avait  donnée  de  lui. 
U  en  composa,  quelques,  années  après  (3),  deux 
autres  qui  n'étaient  pas  propres  èi  ramener  à  lui  les 
esprits  difficiles  qui  croyent  moins  aux  protestations 
de  soumissionna  l'église ,  qu'à  la  conformité  des  opi- 
nions avec  sa  doctrine.  Le  preniier  est  un  traité 
des  effets  naturels  qui  paraissent  miraculeux^  et 
de  leurs  causes,  ou  de  la  magie  et  des  enchante- 
ments (4).  Il  y  professe  l'opinion  d' Aristote,  rela- 


(i)   Tanta  tamên  indignatione  Ubrum  exceperunt  eensowvs 
publicif  ui  jlammas  uliriees  Pomponaiius  non  evUassety  m>i 
Bemhi patrocinio esset  defensus.^Bmcker,  HisU  criUph^osoph^ , 
toni.IV^  p:  164.  )  Quoique  cela  puisse  être  entendu  de  PomponAce 
lui-même,  on  aime  mieux  croire  qu'il  ne  fut  question  de  brûler  qv^c 
son  livre. 

(a)  Tom.  VII ,  part.  I ,  p.  557. 

{^)  En  i5ao. 

(4)  De  nfauralium  eJfecUium  admîrandorum  causis  ,    sir^ 
du  incjutationibus  opus. 
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livement  à  la'manière  dont  Dieu,  ou  la  cause  pre- 
mière  et  suprême,  agit  sur  le  monde  terrestre.  Dieu 
est  trop  parfait  pour  agir  immédiatement  sur  des 
choses  aussi  imparfaites  ;  il  ne  le  fait  que  par  l'en- 
tremise des  sphères  célestes  et  des  intelligences  qui 
y  sont  placées  ;  il  leur  imprime  d'une  manière  géné- 
rale la  force  d'agir  immédiatement  sur  les  objets  ter- 
restres ,  sans  qu'il  descende  jamais  arien  d'individuel 
ou  de  particulier  ^  mais,  par  le  moyen  de  cette  seule 
action  ^peuvent  arriver  les  choses  les  plus  contraires 
en  apparence  au  cours  habituel  de  la  nature,  et  les 
plus  ressemblantes  à  ce  qu'on  appelle  enchante- 
ments ,  effets  de  la  magie,  influence  des  combinai-^ 
sons  astrologiques,  prophéties,  divinations,  mira- 
cles. La  constitution  de  certains  hommes,  modifiée 
par  cette  action  des  corps  célestes,  donne  à  ces 
hommes  une  puissance  de  volonté  qui  peut  maî- 
triser les   éléments  eux-mêmes,  et  produire  de 
pareils  résultats. 

Il  est  curieux  de  \oir  à-la-fois,  et  comment  Un 
aristotélicien  tel  que  Pompanace  a  pu  être  conduit 
à  de  telles  opinions  par  dès  interprétations  fausses, 
mais  ingénieuses,  de  la  doctrine  de  son  maître,  et 
conunent^  prétend  concilier,  avec  cette  maniera 
d'expliquer  les  miracles,  la  foi  qu'il  proteste  avoir 
à  tous  ceux  que  reconnaît  l'église ,  depuis  les  mira- 
cles de  Jésus-Christ  et  de  Moïse,  jusqu'à  ceux  de 
S.  François. 

Le  second  de  ces  deux  ouvrages  embrasse  trois 
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objets ,  dont  les  deux  premiers  ont  toujours  paru 
difficiles  à  coociUffr  ensemble^  et  le  troisième  dif- 
ficile a  concevoir  et  à  expliquer  en  soi  ;  il  traite 
du  destin,  du  libre  arbitre  et  de  la  prédestina-- 
tion  (i). 

Quelques  anci^iis  philosophes  ^  et  surtout  les 
péripatéticieos  ^  Ont  refusé  de  reconnaître  le  des* 
tin,  ou  cette  puissance  absolue  qui  dirige  d'une 
manière  fixe  et  déterminée  les  choses  d'ici  «bas, 
puissance  qui  leur  paraissait  incompatible  avec  le 
libre  arbitre  ou  la  liberté  de  l'homme.  Les  stoï- 
ciens, ftu  contraire,  admettaient  le  destin  «  souio- 
flu^poe  sur  les  actions  des  hommes  et  sur  le  cours 
des  choses ,  et  niaient  que  rien  y  fut  du  au  hasard. 
Pompimaoe,  fiaas  entreprendre  d'accorder  ces  deux 
aystèmea  contradictoires ,  considère  à  part  ce  que 
c'est  que  le  destin,  ou  plutôt  la  Providence  divine^ 
à  laquelleles  stoïciens,  et  après  eux  les  chrétiens, 
ont  attribué  les  mêmes  effets  qu'au  destin,  et  ce  que 
c'est  que  la  liberté  humaine,  ou  le  libre  arbitre.  Il 
regarde,  et  la  providence  et  la  hberté,  comme  évi- 
demmeot  et  incontestablement  démontrées  ;  mais 
il  QXAViine  i^nsui&e  les  diverses  opinions  de  tous  les 
l^hilosophes  qui  ont  entrepris  de  les  concilier  l'une 
avec  l'autre,  çt  montre  le  càté  faible  de  cliacune  de 
ces  opîcdons.  Il  parait  cependant  se  décider  très 
positivement  pour  celle  des  chrétiens  et  des  stoï- 


mm 


(  I  )  Defato^  Ubero  arbîtrio  et  jfrœdestlnaiione ,  libri  /^- 


D'ITALIE,  FAUT.  II,  cHàP.XXXt.  Ul 

ciens;  iiiais,  par  une  diatinction  à  sa  manière,  s'il 
Tadopte  sans  réserve  comme  chrétien ,  en  tant 
qu'elle  est  la  doctrine  des  chrétiens ,  il  l'attaque^ 
comme  philosophe,  par  les  objections  les  plus 
fortes,  qu'il  expose  sans  ménagements  et  sans  dé- 
tour, en  tant  qu'elle  est  la  doctrine  des  stoïciens. 
J]  pr<^end  cependant  répondre  ensuite  à  toutes  ces 
objections;  il  y  emploie  toutes  les  subtilités  de^sâ 
dialectique,  et_,  conservant  toujours  son  caractère 
pliilûsophique ,  abstraction  &ite  de  celui  de  chré- 
tien et  de  sa  soumission  absolue  aux  décisions  de 
ieglîse,  c'est  encore  pour  l'opinion  des  stoîci^rts 
qu'il  paraît  se  déclarer. 

Du  destin  et  du  libre  arbitre,  il  passe  à  la  pré- 
destination ,  doctrine  toute  moderne,  appartenant 
tout  entière  au  christianisme ,  et  dont  on  ne  trouve 
aucune  trace  dans  la  philosophie  antique.  L'église 
n'avait  alors  rien  prescrit  dogmatiquement  sur  cet 
objet,  mais  elle  adoptait  presque  généralenuent  le^» 
idées  de  Vange  de  l'école ^  S.  Thomas.  Pomponaoe 
se  croit  permis  de  les  eombattre ,  et  c'est  ce  qu'il 
fait  avec  sa  finesse  et  son  esprit  accoutumés.  Le^ 
dominicaiils  prétendaient,  il  est  vrai,  que  leur  doc- 
teur par  excellence  avait  reçu  très  réellement,  ^ 
devant  plusieurs  témoins ,  toute  ^a  doctrine  philo-^ 
sophfque  ,  de  Jésus-Christ  lui-même.  «  Si  cela  est 
ainsi^  dit  Pojnponaoe ,  il  n'y  a^  rien  dont  jç  puisse 
douter  dans  les  assertions  de  S.  Thomas  wr  U  pri'^r 
destination  ;  bien  qu'elles  me  paraissent  Ëuisses ,.  et  ^ 
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ce  qu'elles  affirment,  impossible ,  et  que  j'y  voye 
des  déceptions  et  des  illusions,  plutôt  que  des  solu- 
lions;  néanmoins,  comme  dit  Platon,  c'est  une  im- 
piété que  de  ne  pas  croire  les  dieux  et  les  enfants 
des  dieux  y  lors  même  qu'ils  semblent  énoncer  des 
choses  impossibles.  Mais  que  ce  qu'on  nous  raconte 
de  lui  soit  vrai  ou  qu'il  ne  le  soit  pas,  je  citerai, 
dans  ce  qu'il  a  dit  à  ce  sujet,  certaines  choses  qui 
font  naître  de  grands  doutes  ;  et  j'attends  d'un 
grand  nombre  de  ses  sectateurs  (car  il  se  trouve 
dans  cette  secte  (i)  un  nombre  infini  des  hommes 
les  plus  illustres  )  qu'ils  résoudront  mes  doutes,  et 
purgeront  mpn  esprit  de  son  ignorance  :  les  vraies 
maladies  de  notre  intelligence  sont,  en  effet,  l'igno- 
rance et  l'erreur.  » 

On  ne  pouvait  guère  lancer  une  ironie  plus  fine 
contre  une  autorité  regardée  alors  comme  infail- 
lible. Au  reste,  le  tort  de  Pomponace  ne  fut  pas 
d'attaquer  les  solutions  données  par  S.  Thomas^ 
sur  une  matière  qui  est  en  soi  peu  explicable  y 
mais  djy  en  vouloir  substituer  d'autres  qui  ne  l'ex- 
pliquent pas  mieux. 

Ces  deux  derniers  ouvrages  ne  furent  imprimés 
qu'assez  long-temps  après  sa  mort  (2);  mais  selon 


(i)  In  ea  secta. 

(a)  A  Bile  y  par  G.  Graiarolo ,  disciple  de  Pomponax^  ;  le 
premier,  en  i556;  le  second ^  avec  une  seconde  édition  du  pre- 
mier, en  1567. 
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l'usage  de  ce  tein|>s^  «t  de  tottis  les  temps ,  les  écrits 
qu  un  philosophe  ne  publiait  pas  ^  n'en  étaient  pas 
moiDs  coiinus  de  ses  amis  et  de  ses  principaux  dis- 
ciples ;  si  ses  ennemis  s  autorisèrent  des  opinions 
qu'il  y  soutenait,  pourVacCUser  de  matérialisme  et 
même  d'athéisme ,  ses  amis  purent  donc  aussi  le 
disculper  de  ces  accusations  6n  prenant  à  la  lettre 
les  protestations  de  soumission  aveugle  et  entière 
aux  décisions  de  l'autorité  spirituelle^  qu'il  y  fait 
comme  dans  son  traité  de  f immortalité  de  l'âme. 
Ils  distinguèrent  en  lui,  comtnë  il  l'avait  fait  lui-^ 
même  y  le  philosophe  du  chrétien.  11  est  vrai  que 
c'est  ce  qui  a  donné  au  Boccatitii  Yiàée  maligne 
de  faire  décider  par  Apollon  (i),  que  ce  n^est  poiiit 
comme  homme,  mais  comme  philosophe,  quePom- 
ponace  doit  être  brûlé.  Il  n'y  eut  de  brûlé  que  son 
premier  ouvrage,  et  moyennant  ses  fréquentes  pro- 
testations de  foi  purement  catholique,  n'ayant  d'ail- 
leurs erré  que  sur  des  questions  spéculatives  qui 
n'attaquaient  ni  la  hiérarchie  ecclésiastique ,  ni 
l'autorité  pontificale,  il  vécut  et  professa  tranquil- 
lement a  Bologne.  Aprèâ  sa  mort,  un  prince  de 
l'égalise  l'admit  dans  sa  pfppre  sépulture  ;  une  statue 
lui  fut  érigée  j  enfin  il  obtint  lès  hotmeurs  qui  ne 
sont  accordés  qu'au;i^  orthodoxes  et  ceux  qui  uk 
sont  dus  qu'aux  grands  hommes. 


C»)  MagguagUdi  Pamaso  ,  Centur.  1,  Rag.  XC. 
VU.  29 
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J'ai  parlé,  dans  ce  chapitre  (i),  du  cardinal 
Contarini,  l'un  des  adversaires   de  Pomponace; 
Augustin  ^ifOf  qui  écrivit  aussi  contre  lui,  el  qu'il 
crut  seul,  avec  Contarini,  digne  d'une  réponse, 
était  de  Sessa,  dans  la  terre  de  I^abour ,  au  royaume 
de  Naples  ;  et ,  ce  qu'on  ne  croirait  pas  d'un  homme 
qui  nous  parait  aujourd'hui  si  peu  important,  deux 
autres  villes  du  même  royaume,  lopoli  et  Tro- 
pea,  dans  la  Calabre  ultérieure  ,  ont  disputé  à 
Sessa  l'honneur  de  l'avoir  produit.  Sa  célébrité, 
qui  fut  graode  dans  son  temps ,  commença  par  uu 
petit  orage.  Étant  professeur  de  philosophie  à  Pa- 
doue ,  il  publia  un  traité  De  intellectu  et  dœmo- 
nibus  y  dans  lequel  il  soutint,  selon  le  sentiment 
d'Averroès ,  qu'il  n'y  a  qu'une  ame  universelle ,  une 
seule  intelligence,  et  qu'il  n'existe  point  d'autre* 
substances  spirituelles,  à  l'exception  de  ceOes  qui 
président  au  niQuvement  des  cieux.  Cette  opinion 
souleva  contre  Nifo  tous  les  théologiens ,  et  il  cou- 
rait de  grands  risques  (2),  si  l'évêque  de  Padoue 
n'eût  appaisé  cette  affaire,  en  obtenant  de  lui  qu'il 
corrigeât  dans  son  livre  ce  qui  avait  scandalisé.  Ce 
fut  pour  tranquilliser  sur  sa  foi ,  et  pour  montrer 
qu'il  pensait  tout-à-fait  bien  sur  l'ame,  qu'il  écrivit 
contre  le  traité  de  Pomponace.  Les  malheurs  de 


(i)  Q-dessus,  p.  44^- 

(2)  Tirabosclii,  tom.  YII ,  part  ï  ,  34o. 


V. 
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Padoue,  en  i5o7,  le  chassèrent  de  cette  univer- 
sité; il  retourna  dans  sa  patrie  )  et  professa  pendant 
quelque  temps  à  Salerne  et  à  Naples.  Il  y  public 
ses  Dilucidatlones  metaphjsicœ,  qui  laissaient  en-^ 
core  bien  des  choses  à  ëelaircir.  Il  fut  appelé  à 
Rome  en  i5i3^  par  Léon  X,  pour  professer  dans 
racadémie  romaine.  Léon  le  fit  comte  palatin ,  et 
lui  permit  de  porter  le  nom  et  les  armes  de  la  mai- 
son de  Médicis.  Nifo  usa  de  cette  permissions  et 
mit  en  tête  de  plusieurs  de  ses  ouvrages  (i)  {es 
noms  diAugustinus  Niphus  Mêdices*  Il  alla  ensuite 
professer  à  Pise,  à  Bologne;  fut  rappelé  en  i525, 
à  Salerne ,  par  le  prince  Ferdinand  San  Severino, 
et  y  resta  jusqu'à  sa  mort^  dont  la  date  est  incer-* 
tai  ne  (2).  Le  nombre  de  ses  ouvrages  serait  effrayant, 
si  l'on  était  obligé  ou  tenté  de  les  lire.  Il  en  a  dô 
philosophie  péripatéticienne  et  de  philosophie  mo- 
rale, d^^stronomie ,  de  médecine,  de  rhétorique, 
de  politique,  etc.  (3);  mais  on  a  pris  le  parti  de 
les  laisser  tous  dans  la  poussière,  dont  Tiraboschi 

~  I  "'       ... 

(  i)  ^Tels  que  spn  traité  De  Dialecticd  ludicrd^  1 52o  ;  et  LibeU 
us  de  ?iis  quœ  ab  optimo  principe  agenda  sunt,  iS^i.Tiraboschi  ' 
itc  son  autre  traite'  De  Rhetaricd  ludicrdy  terminé  à  Pise  le  28 
rjivier  iS'ii  ;et  un  autre  encore,  De  armorum  ac  lilterarum 
^mparntiDne  y  qui  porte  cette  date  positive  i  i5i5;  3  augusti, 
r  JViphano  (  On  croit  que  c*était  sa  maison  dé  canipagne  ). 

('2)  Entre  1 55S  et  i55o.  Voy.  Tîrab.,  toc.  cit. ,  p.  54 1. 

(5}   Voyez-en  le  long  catalogue  dans  Niceron,  tom.  XVIII , 

03,  ctc» 

29-- 


45a       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

assure  qu'ils  sont  véritablement  dignes  (i)«  Ce 
volumineux  philosophe  était  fort  galant^  et  avait; 
auprès  de#  femmes,  comme  il  arrive  à  quelques 
«avants,  des  manières  qui  le  rendaient  ridicule  aux 
yeux  même  de  ses  admirateurs.  Cette  galanterie 
s'explique  peu  honnêtement  dans  deux  de  ses  trai- 
tés, dont  Bayle  s'est  beaucoup  moqué  (3),  et  dont 
il  rapporte  des  passages  qui  n'étaient  pas  plus  hon- 
nêtes à  citer  qu'à  écrire. 

Si  Pomponace  eut  des  adversaires,  il  eut  aussi 
d<es  sectateurs  très  zélés.  L'un  d'eux,  Simone  Por- 
zioy  Napolitain,  était  plus  savant  que  lui  dans  les 
laugiies  anciennes ,  çt  avait  plus  d'érudition.  II 
écrivit  autant  que  lui  ^  les  auteurs  de  rhistoire  lit- 
téraire de  Naples  (3)  donçiput  \ea  titres  de  se&  ou- 
vrages. A  l'exemple  de  son  maître,  il  y  traite  de 
philosophie  morale ,  de  médecine ,  de  physique  et 
d'lii3toire  naturelle  ^  à  squ  exemple  encore,  il  fit  un 
livrç  sur  Vame  (4),  ^t  ^e  montra  comme  lui,  peu 
conformiste  sur  la  question  de  son  immortalité.  U 
fut  critiqué,  injurié  pour  ce  livre  (5)  ;  mais  il  ne 


(1)  Loc.  cit.y  p.  54'^. 
(•i)  Aiticle  Niphus ,  notes. 
•  (3)  Toppi,  BibL  NapoL;  Wicodùmi ,  SupplémerU  à  ceUeBi- 

I 

hliothèque;  Tafuri,  ScriiU  Napol. ,  tom.  III,  part.  II,  p.  3^. 

(4)  De  mente  humand y  Florei^ce,  i55i. 

(5)  Qitesto  libro  fu  detto  da  alcuni  empio  e  degno  ii  hest>& 
piii  ch?  d'tioiM.  (Tiiab.  ^  p.  34 ■>}.  CVst  Conrad  Gessncr  qui  a  ecru 
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fut  point  inquiété ,   et  il  mourut  tranquilletnent 
dans  sa  patrie ,  en  i554  (i)- 

Parmi  les  plus  célèbres  péripatéticiens  de  ce 
siècle  9  on  trouve  encore  un  Jacopo  Zabarella  de 
Padoue,  mort  en  iSSg,  auteur  de  commentaires 
sur  la  logiqueetla  dialectique  d'Aristote  ;  deux  Pic-^ 
cohmini  de  Sienne,  Alessandro  et  Francesco  (2); 
un  Jason  de  Norès,  encore  plus  distingué  dans  la 
littérature  que  dans  la  philosophie  \  un  Antonia 
ScainOy  de  Salo,  qui  écrivit  en  italien  des  commen- 
taires sur  plusieurs  traités  d'Aristote ,  et  traduisit 
en  latin,  avec  des  notes  latines,  ses  morales  à  Nico- 
n}aque(3);  enfin  un  Ciriaco  on  Chirico  Strozzi, 
noble  fiorentin,  professeur  de  philosophie  péripa^ 
téticienne  à  Pise  pendant  vingt-deux  ans  (4)?  après 
Ta  voir  été,  pendant  huit,  de  langue  grecque  à  Bo- 


ce  mot  brutal,  que  Tiraboscbi  adoucit  encore,  mais  qu'il  aurait 
pu  se  dispenser  de  citer.  Gessner  dit,  en  parlant  de  cet  ouvrage 
de  Porzio  :  Porco,  non  homine  auctore  digitunu 
(i)  DeTbou,i7i5(.,l.X[II,ani554. 

(2)  Nous  avons  déjà  parlé  ôl  Alessandro  parmi  les  bons  au- 
teurs comiques,  tom.  YI,  p.  5o5. 

(3)  Borne,  r574. 

(4)  Il  se  délassait  de  temps  en  temps ,  et  délassait  ses  audKtenrs , 
en  leur  donnant  quelques  leçons  sur  YflÎAde  d'Homère ,  ou  sur 
fp.ie)(pàe  autre  auteur  grec.  Il  mourut  k  Pise,  en  i565,  âge'  de 
soixante-'un  ans.  Voyez,  dans  Fes  ScrUiori  Fiorenîinî  de  Ncgri, 
h  liste  de  ses  outrages. 
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logne^  qui  osa  faire  ^  en  grec  et  en  latin  ^  unsup* 
plément  aux  neuvième  et  dixième  livres  perdus  de 
la  Politique  d^Âristote.  Cette  témérité  futlieureuse; 
le  supplément  de  Strozzi  fut  reçu  avec  un  applau-^ 
dissement  universel ,  et  il  est  in>primé  dans  plu- 
sieurs éditions^  à  la  fin  du  traité  d^Aristote. 

Eu  laissant  aux  historiens  de  la  philosophie  (i) 
yn  grand  nombre  d'autres  péripatéticiens  qui  écri- 
virent alors  des  traités,  des  commentaires  et  des 
traductions ,  je  dois  au  moins  nommer  François 
f^imercatiy  de  Milan,  non  pas  à  cause  de  ses  nom- 
breTix  ouvrages,  dont  je  n'ai  rien  à  dire,  sinon  qrfik 
ont  presque  tous  pour  objet  les  opinions  et  dif- 
férents traités   d'Aristote,  et  qu'on   en  peut  voir 
Ifi  longue  liste  dans  la  Bibliothèque  d'Argelati  (2)  j 
mais  parce  qu'il  fut  appelé  ou  fixé  par  François  I^'. 
en  France ,  où  il  resta  plus  de  vingt  ans  (3) ,  et 
qu'il  fut  le  premier  que  ce  roi  nomma  professeur 
de  philosophie  grecque  et  latine  dans  l'université 
de  Paris  (4). 


(  I  )  Brucker ,  Deslandes ,  etc. 

(a)  Bihlioth,  Script,  Me^ioî, ,  tom,  IJ ,  part.  I ,  p.  i65i ,  ete. 

(3)  Il  fut  reçu  à  Tuniversite  en  i54o,  et  y  professait  encore 
en  i56i, 

(4)  Il  était  médecin  de  profession,  et  le  fut  de  la  r«nc  Eléo- 
npre  d* Autriche,  femme  de  François  I",  Il  passa  dcruDivcrâ» 
de  Paris  à  celle  de  Turin ,  fut  conseiller  du  duc  Émanu^Pl"^' 
|itert,  et  mourut  en  iS'^o. 
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Quand  j'ai  cité  César  Cremonini  parmi  les  au- 
teurs de  comédies  pastorales  (i)  ,  j'ai  prévenu  que 
c'était  un  philosophe  dont  le  carïiclère  et  les  prin- 
cipes avaient  peut-être  été  calomniés.  Il  était  né 
en  i532,  à  CentOy  dans  le  Modénois,  et  professa 
pendant  plus  de  dix  ans  (a)  ,  la  philosophie  d'Aris- 
iote  dans  l'université  de  Ferrarê.  Ses  leçons  avaient 
un   grand  éclat,  et  cet.  éclat   excita  l'envie.  On 
prit,  pour  le  persécuter,  le  prétexte  de  ses  opi- 
nions sur  l'ame,  qui  étaient  celles  de  Pomponace. 
Il  soutenait  qu'on  ne  pouvait  par  la  raison  seule 
démontrer   qd'elle   est  immortelle;   on   cria   que 
c'était  soutenir  qu'elle  ne  l'est  pas  :  il  était  donc 
matérialiste^  il  était  donc  athée  1   Cremonini  «ut 
pour  lui    des  professeurs  de  philosophie   et  des 
professeurs  de  médecine  ^  la  persécution  s'étendit 
jusqu'à  eux;  alors  il  eut  recours  au  souverain,  et 
demaucia  d'être  entendu  par  le  magistrat  que  le 
duc   Alphonse   voudrait    choisir    (3).   Soit    qu'il 


(i)  Tom.  V^j'p.  445*  ïl  ^^^^  ajouter  aux  Pompe  funehri  que 
}'ai  cîtdes  de  lui,  trois  autres  pièces  du  même  genre.  (Voyez 
VyéUacciy  dj^amm.) 

(a)  Depuis  rS^C)  jusqu'en  iSgo.  11  re'sulte  de  ces  dates,  qu'il 
ne  composa,   ou  ne  publia  ses  pastorales  qu'après  avoir  quitte' 

Ferra  re. 

(5)  Tiraboscbi  nous  a  conservé  la  lettre  ou  la  requête  adressée 
à  ce  sujet  au  duc  Alphonse  II  par  Cremonini^  en  date  du  20  mai 
1 58g  ,  torn*  IX,  Jggiuntc  e  Correzioni,  p.  i52. 
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n'obtint  pas  cette  justice  ^^  soit  que  le  maigistrat 
nommé  eût  donné  gain  de  cause  k  ses  ennemis, 
il  leur  laissa  le  champ  libre  ^  quitU  Ferrare  pour 
Padoue^  professa   paisiblement  dans  cette  uni- 
versité pendant  quarante  années^  sans  cb^nger  de 
systèine  ni  de  méthode  d'enseignement  ^  et  mourul 
de  la  peste  en  i63i  ^  âgé  de  quatre-vingts  ans.  By 
jouit  constanmient  d'une  considération  due  à  ses 
mœurs  et  à  son  caractère  autant  qu'à  son  savoir.  On 
dit  que  des  princes  et  des  rois  voulurent  avoir  son 
portrait^  et  le  consultaient  dans  les  affaires  les  plus 
importantes;  on  n'en  avoue  pas  moins  que  ses  ou- 
vrages (i)  contienneut  sw  la  nature  de  l'ame^sur 
le  destin  >  sur  le  monde  ^  et  sur  d'autres  questions 
alors  regardées  comme  philosophiques ,  des  opi- 
nions qui  ne  sont  pas  trop  saines  ;  mais  que  le 
ktin  obscur  et  barbare  dans  lequel  ils  sont  écrits 
décourage  de  les  examiner^  et  eJEnpeche  même  sou- 
vent de* les  entendre  (7^).  S^s  pastorales  ne  sont  pas 


(  I  )  BorseUi  en  donne  la  liste  dans  son  Histoire  de  l'uniTersite 
de  Ferrare,  et  PapadopoU  dan»  celle  de  runivel^silë  dç  Padoue. 
he  plus  important  a  pour  titre  :  Con^mpUuiones  de  e^md*^ 
plupart  des  autres  sont  des  explications  on  des  i<ïens(K  ^^  ^^ 
philosopkie  d'Âristote ,  tels  que  :  De  paedid  AristoUlis;  Dkly- 
yosis  universœ  naturnMs  ArijUptfilicw  philo&opluiap  y,  c»«.  Voyî 
Brucker,  tom.  IV,  p.  ^i*]! 

(a)  Tiraboschi ,  tom.  VU,  part.  1 ,  p-  549.  Ses graiiàs  succès 
comme  professeur ,  vinrent  d^  ce  qu'il  possédait  une  âocution  se 
(luisante,  et  l'art  de  rçduicc  s^.  priiic^|^  e»  esfhfM  4'aj>l>ojristt«» 
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/des  chefs-d'œuvre  y  niais  elles  valent  .encore  mieux 
que  ses  livres  philosophiques. 

Le  grand  traité  des  plantes  d'André  Gésalpin  (i) 

vaut  mieux  aussi  que  ses  Questions  péripatétiqueSy 

et  même  que  sa  Recherche  péripatétique  sur  les 

démons  ;  mais  ces  deux  ouvrages  le  rangent  parmi 

les  philosophes  qui  interprétèrent  la  doctrine  d'A- 

ristoto^  et  qui  bâtirent  souvent,  au  gré  de  leur 

imagination  ,  une  philosophie  nouveUe  avec  les 

résultats  exagérés  qu'ils  tirèrent  de  ceUe  de  leur 

maître.  Il  appartient  d'ailleurs  à  cette  classe  des 

sciences,  par  une  grande  partie  de  sa  renommée > 

par  les  chaires  de  philosophie  qu'il  remplit ,  et 

parce  que  dans  son  voyage  en  Allemagne,  ce  fut 

sdrtout  comme  philosophe  qu'il  ambitionna  d'être 

connu  (a).     * 

André  Gésalpin  naquit  en  iSiQ  à  Arezzo,  en 
Toscane,  ville  féconde  en  hommes  célèbres  dans 
les  lettres.  Après  avoir  fini  ses  humanités,  il  se 
livra  en  m^e  temps  à  l'étude  de  la  philosophie 
età  celle  de  la  médecine,  qui  gagneraient  beaucoup 
Tune  et  Fautre  à  ne  jamais  être   séparées.  Il  fut 


qae  ses  disciples  r^ucillaieat  ayideiiiient  y  eC  qu'il  dëveloppaîl  ea-r 
suite  avee  cette  espèce  de  charme  qui  e'tait  dans  ses  discoursn 
mais  qui  ne  se  retrouvait  plus  dans  ses  ouvrages.  Voyez  Bayle, 
J)icUonn,j  art.  Cremonini  et  Bruehet^  tenu  IV,  p.  âa6. 

(0  Voyez  ci-dessus^  cbap»  XXVUI>  p.  loS  et  loO, 
-  (a)  Jbidem, 
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professeur  en  ces  deux  facultés^  à  Pise  et  ensuite 
à  Rome,  et  brilla  p  *rmi  les  sectateurs  d'Aristote 
,  qui  s'attachaient  immédialement  à  ce  chef  d'école ^ 
en  écartant  ses  interprètes  6t  ses  commentateurs; 
il  marchait  hardiment  dans  la  route  qu'il  s'était 
tracée,  laissait  aux  théologiens  à  résoudre  les  dif- 
ficultés physiologiques  et  psyclu  logiques  que  le 
pur  péripatétisme  présentait,  et  à  réfuter  les  er- 
reurs qu'ils  y. pouvaient  apercevoir,  se  bornant, 
comme  Pomponace ,  à  protester  qu'il  ne  les  par- 
tageait pas  (i).  En  dépit  de  ses  protestations,  il  fui 
accusé  d'athéisme ,  accusation  toujours  difiScile  à 
repousser  lors  même  qu'elle  est  le  plus  injuste.  Un 
professeur  de  médecine  et  de  philosophie  du  col- 
lège d'Alldorf,  nommé  Nicolas  Taurel,Ja  porta 
publiquement  contre  lui  dans  un  ouvrage  qu'il 
intitula,  par  une  allusion  froide  et  de  mauvais  goùl, 
au  nom  de  son  adversaire,  j4lpes  Cœsœ  (2).  C'était 
une  réponse  violente  aux  Questions  péripatéiiques ^ 
publiées  sans  opposition  et  sans  scandale  à  Florence 


(i)  Sicuhi  ah  us,  quœ  in  saciis  dwiniori  modo  relata  nohiS 
sunt ,  discedat  {Arhtoteles)  ^  minime  cum  illo  seniio ,  faUorque 
in  rationibus  deceptionem  esse.  Non  tamen  in  prœsentia  meiim 
est  hœc  aperire ,  sed  iis  qui  akiorem  tkeologiam  projitetttur 
relinquo.  (  Préface  des  Questions  péripatéliqnes,  ) 

(2)  Francfort,  1^97,  in-8*.  Nicolas  Taurel,  né  à  MontbcliaM 
en  1 547 ,  ne  quitta  point  les  deux  chaires  qu'il  remplissait  à  AU- 
dorf  depuis  1 58 1 .  il  y  moui-ut  de  la  peste  eu  i6o(>. 
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en  1569  (i),  lorsque  l'auteur  professait  paisi- 
blement à  Pise  cette  même  doctrine,  qui  n'est  qu'un 
peu  plus  développée  dans  son  livre. 

Ce  volume  est  apparemment  très  rare  en  Alle- 
magne, car  Brucker  se  plaint  tristement  de  n'avoir 
pu  se  le  procurer  (2).  Cette  impossibilité  l'aurait 
dispensé  d'anàlj'ser  une  des  pliilosopliies  péripaté- 
ticiennes les  plus  embrouillées;  par  malheur,  la 
réfutation  de  Taurel,  quoique  fort  rare  aussi*,  lui 
est  tombée  entre  les  mains;  il  y  a  trouvé  les  pro- 
positions erronnées  du  professeur  de  Pise,  littéra- 
lement citées  avant  chacune  des  réfutations  de  ce- 
lui d'Altdorf  ;  et  il  s'est  donné,  avec  son  scrupule 
ordinaire ,  la  tâche  difficile  d'exposer  les  unes  et 
les  autres  (3).  Je  me  garderai  bien  de  profiter  de 
son  travail;  et  mes  lecteurs  sentiront  que  ce  n'est 
pas  pour  en  éviter  la  peine,  mais  pour  leur  en 
épargner  à  eux  -  mêmes   une   inutile ,   quand  ils 
auront  vu  le  peu  de  mots  qu'a  écrits ,  sur  ce  long  et 
doublement  obscijr  extrait,  uû  juge  aussi  sensé  que 
Tirabosclii.    «Je   défie,  dit -il,   l'esprit  le  plus 
perçant  de  nos  jours  d'entendre  et  d'expliquer  ce 
que  veulent  dire  et  l'uu  et  l'autre  adversaire ,  tant 
toutes  choses  y  sont  enveloppées*  dans  un  laby- 


(  I  )  Réimprimées  à  Venise ,  i  S-j  i ,  in-4**. 
(3)  Dolernus  nos  factum  nobis  copiant  quœstîonum  peripa-» 
îeticarum».,  haud  esse,  (  Histop.  crit.  pluL ,  tom.  IV,'  p.  22gi,) 
(5)   Loco  citiilo^ 
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rinihe  inaccessible  de  paroles  et  de  mots,  qae  tan- 
tôt on  ne  peut  entendre,  et  tantôt  chacnn  entend 
comme  il  loi  plait  (i).  » 

Ce  qui  paraît  justifier  complètement  Césalpin^ 
non  de  Tobscurite  de  son  système  et  de  son  livre  ^ 
mais  du  reproche  de  matérialisme  ,  de  spinosisme^ 
d'athéisme ,  c'est  qu'il  fut  appelé  à  Rome  par  Clé- 
ment VIII  y  qui  lui  confia  le  soin  de  sa  santé  et 
l'enseignement  de  la  médecine  dans  le  collège  de 
la  Sapience,  emplois  que  Césalpin  conserva  jo^qu  à 
sa  mort,  et  que  n'aurait  certainement  pas  obtenus 
un  homme  dont  la  foi  eut  été  suspecte.  Il  s'éteignit 
tranquillement  à  Rome,  le  ^4  mars  i6o3 ,  âgé  de 
quatre-vingt-quatre  ans. 

Quoique  la  philosophie  de  Platon  eut  beaacoop 
perdu  de  son  crédit,  elle  avait  encore  des  prbsans 
qui  attaquaient  Arislote  et  les  aristotéliciens  dans 
des  écrits  qui  n'ont  plus  ni  adversaires,  ni  lecteurs. 
Ge  n'est  pas  la  faute  du  grand  Leibnitz, sillonne 
lit  plus  l'ouvrage  que  Mario  Nizzoli  publia  en  i553, 
contre  les  opinions  et  les  sectateurs  d'Aristotc(3); 
il  en  a  donné  une  nouvelle  édition ,  à  laquelle  il  a 
même  ajouté  une  pré&ce..  Ce  traité  latin,  dirigé 
contre  les  pseudo-philosophes ,  c'est-à-dire  contre 
les  aristotéliciens,  qui  donnaient  aux  platoniciens 


(i)  Stor.  d^ULeUer.  IlaX.^toiD.  VII;  part.  II,  p.  id- 
(i)  De  verts  principUs  et  verd  ralione  phiiosophandi  con^^ 
pseudO'philosopkos.  Parme,  i555* 


P'ITALIE,  çAUT.  II,  CHAP.  XXXI.  46f 

le  même  titre,  est  plu*  heureux,  dit-on  (i),  dans 
les  attaques  qu'il  livre  à  certaines  opinions  d'A- 
ristote,  que  dans  les  nouvelles  opinions  que  Fauteur 
propose.  Nous-  avons  parlé  de  ce  Nizzoli  parmi 
les  bons  littérateurs  (a).' 

Les  trois  livres  de  François  Cattani  da  Diac- 
ceto^  écrits  en  italien ,  sur  Tamour^  lui  ont  conservé , 
mieux  que  s^%  autres  ouvrages,  sa  réputation  de 
platonisme.  Varchi  a  écrit  une  vie  de  cet  auteur, 
q^ue  ?on  trouve  ordinairement  jointe  à  s^^  trois 
livres.  Bile  peut  bien  donner  la  curiosité  de  les 
lire,  mais  elle  n'en  donne  pas  toujours  le  cou* 
rage  (3). 

Celui  de  tous  ces  platoniciens  don|  le  nom  est 
lepluâ  célèbre,  est  Jean-François  Pic  de  la  Miran- 
dole ,  neveu  de  Jean ,  l'un  des  plus  intimes  amis  de 
Laurent  de  Médicis  (4).  Une  partie  de  cette  célé- 
brité lui  était  acquise  d'avance  par  son  oncle  ;  il 
s'en  fit  une  autre  par  le  nombre  et  le  volume  de 
^z&  ouvrages,  et  peut-être  plus  encore  par  ses  mal- 
heurs. Né  en  1470,  il  resta  prince  de  la  Mirandole 
et  de  Concordia  par  la  mort  prématurée  de  son 


(i)  Tiral¥>schi,  p.  354.. 
(a)  Cliap.  XXIX,p.  ai8. 

(3)  Voyez  ,  sur  Fr.  CcV.ani  Vamdm  et  sur  son  petit -fils 
Fr,  Caltani  le  jeune,  dont  je  |)arle  ici,  Silviuo  Salvini,  Fasti 
Gonsolari  delV  acaademia  Fiorentina. 

(4)  ^' oyez  ci-dessus,  tom.  îll ,  p.  Sfig.    ' 
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père  Galeoito ,  frère  de  Jean  ;  mais  il  avait  lui^ 
luéme  un  frère,  nommé  Louis,  qui  lui  disputa  ce 
domaine.  Louis  aidé  par  le  fameux  général  Jean- 
Jacques  Trivulce,  dont  il  était  gendre,  et  par  le 
duc  de  Ferrare  Hercule  l^^.y  chassa  et  déposséda 
son  frère.  Il  fut  tué  dans  une  autre  guerre  en  l5o9; 
mais  sa  veuve  et  ses  ^enfants  se  maintinrent  jus^ 
qu'en  1 5 1 1  ,  que  le  belliqueux  pontife  Jules  II 
entra  dans  la  Mirandole  par  la  brèche,  et  y  rétablit 
Jean-François.  Ce  rétablissement  dura  peu.  Selon 
que  les  Françai.s,  commandés  par  Tri vulce ,  eurent 
l'avantage  en  Italie  ouïe  perdirent,  Jean-François 
fut  cha;^sé  de  sa  capitale  et  y  rentra  tour- à-tour. 
Léon  X  voulut  en  vain  appais«r  ces  dissensions  j 
l'exaspération  des  esprits  se  refusait  à  tous  les 
accommodements.  Enfin  le  i5  octobre  i533,  un 
des  neveux  de  Jean-François  (i),  suivi  de  quarante 
hommes  armés,  surprit  la  Mirandole,  entra  dans 
le  palais  de  sou  oncle,  lui  fit  trancher  la  tête,,  à  lui 
et  à  l'ainé  de  ses  fils ,  et  fit  renfermer  l'autre  avec  sa 
mère  dans  une  prison  où  ils  périrent  peu  de  temps 
après  (2). 

Ce  sont  là  les  tristes  vicissitudes  d'un  prince,  et 
non  d'un  philosophe  j  Jean-François  Pic  l'était 
cependant.  Il  était  de  plus  très  pieux ^  tout^e  temps 
qu'il  n'était  point  forcé  de  donner  au  métier  dci 

(i)  Galeoito, 

(a)  Guicciardiniy  Ston  déliai. ,  1.  V ,  YHI ,  IX  et  X. 
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armes ^  ou  aux  soins  de  son  gouvernement^  il  le 
partageait  entre  les  exercices  de  la  religion  et  Fë- 
tude,  La  plupart   des  auteUrs  contemporains  ne 
cessent  de  louer  la  force  de  sa  raison,  sa  douceur, 
son  courage,  son  savoir  et  sa  piétë.  La  théologie^ 
et  la  philosophie  platonicienne  qui  souvent  y  res- 
semble, étaient  les  principaux  objets  de  ses  travaux. 
Il  en  suivait  aussi  de  purement  littéraires.  Il  nous  a 
hissé,  dans  une  de  ses  lettres  (i),  la  liste  des  ou- 
vrages qu'il  avait  composés  treize  ans  avant  sa  mort; 
le  nombre  eu  est  prodigieux  et  la  variété  remar- 
quable. On  y  voit  des  poésies  latines,  des  traduc- 
lions  latines  du  grec,  des  lettres,  des  discours,  des 
traités  sur  des  questions  de  littérature,  des  œuvres 
théologiques,  philosophiques,  morales,  ascétiques.* 
Les  plus  connus  de  tous  ces  ouvrages,  et  qui  encore 
depuis  assez  long-temps  ne  le  sont  guère ,  sont  les 
deux  livres  de  V Étude  de  la  philosophie  divine  et 
humaine  ;\es  neuf  livres  de  la  Prénotion  des  choses,* 
oà  il  combat,  à  l'exemple  de  son  oncle^les  impos- 
tures de  Tastrologie;  les  six  livres  intitulés  :  Exa- 
men de  la  "vanité  de  la  science  des  païens  y   et  de 
la  vérité  de  la  science  chrétienne ,  dans  lesquels  il 
argunaente  fort  au  long  contre  les  opinions  d'Aris- 
{Qte,  et  professe  une  grande  admiration  pour  Pla- 
loa^  sans  adopter  toute  sa  doctrine. 


(rj  A    GigUo   Gregorio  GiraldL  Voyez  J.  F.  Pici  oper., 
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La  plupart  des  œuvres  de  Jean-François  Pic^ 
publiées  d'abord  sepafrëmenl  (i  ),  ont  été  recueiRies 
et  imprimées  plusieurs  fois  à  Baie,  à  la  suite  de  celles 
de  son  oncle  Jean.  Parmi  celles  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  ces  éditions,  on  remarque  la  vie  et  l'apo- 
logie du  fameux  dominicain  Jérôme  Savonarole, 
que  le  P.  Quétif  a  fait  réimprimer  en  1674,  avec 
plusieurs  autres  écrits  relatifs  à  cet  éloquent  et  foU' 
gueux  prédicateur.  Des  deux  Pic  de  la  Mirandole, 
Brucker  estime  moins  le  neveu  que  Voncle  (3)  y  et 
avec  raison  sous  plusieurs  rapports;  itiais  Jeau- 
François,  moins  profondément  savant,  fit  du 
moins  un  plus  sage  emploi  de  son  esprit,  et  ne 
se  perdit  point  dans  les  erreurs  de  la  cabale^ 
*  comme  Jean  eut  le  malheur  de  le  faire  pendant 
quelque  temps  (3). 

'Un  ardent  cabaliste,  en  même  temps  qu'il  était 
un  zélé  platonicien ,  fut  le  P,  Giorgio ,  de  Tordre 
des. Frères-Mineurs.  Deux  de  ses  ouvrages  firent 
alors  un  br^it  qui  nous  oblige  à  en  parler.  L'un  est 
intitulé  :  De  harmoniâ  mundi  totius  cantica  tria^ 
imprimé  pour  la  première  fois  à  Venise,  en  15*25, 
réimprimé  plusieurs  fois  et  traduit  en  plusieurs 
langues.  Il  ne  s'y  proposait  rien  moins  que  de  con- 
cilier l'Écriture,  Platon  et  les  auteurs  cabalîsû- 


(  I  )  Voyez-en  la  liste  dans  Niceron ,  tom.  XXXI Y ,  p.  i  ^  7. 
(1)  nisU  criu  phîL,  tom.  IV ,  p.  60, 
(5)  Voy.  ci-dessus,  tom.  III,  p.  367. 
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qaes.  Le  bruit  que  fit  ce  livre  Êiit  supposer  qu'il  fut 

la;  c'est  ce  qu'on  trouve  de  plus  étonnaot  quand 

OD  a  le  Courage  de  lire,  non  pas  le  livre  même, 

mais  rextrait  que  Brucker  a  eu  la  patiettce  d'en 

Élire  (i).  In  scripturam  sacrum  problemala^  est  le 

titre  de  l'autre  ouvrage  (2).  On  le  dit  aussi  reitipli 

de  cabale  et  de  platonisme.  L'un  et  Tautre  livre 

furent  prolâbés  par  la  commission  ou  congrégation 

de  l'index  ;  ils  le  sont  aujourd'kui  plus  sûrement , 

par  la  crainte  d'une  fatigue  en  pure  perte,  et  d'uu 

inutile  ennui. 

On  met  au  rang  des  philosophes  platoniciens  de 
ce  siècle,  FrancescqPatrizi  (3),  qui  fut,  à  la  vérité, 
un  de&adorateurs  de  Platon^  mais  plus  décidément 
encore  un  ennemi,  je  dirais  presque  personnel, 
d'Aristote..  U  n'était  pas  homme  à  suivre  aveuglé- 
ment les  idées  d'un  maître,  quel  qu'il  fût,  et  il  eut, 
dans  tous  les  genres  qu'i(  embrassa ,  st^s  propres^ 
idées;  on  le  mettrait  donc  plus  justement  au  nom- 
bre des  philosophes  indépendants.  Il  fut  en  même 
temp3  géomètre,  historien,  militaire,  orateur  et 
poète.  Né  en  iSag,  à  Cherso,  île  qui  est  jointe  par 
un  pont  à  celle  d'Oser o,  et  forme  avec  elle  une  seule 


(1)  Page  374- 

(là)   Yenise ,   1 556  ;  réimprimé  plusieurs   fois  ï  Venise  et 

ailkurs.  •      • 

(3j  Tîrafoosclii ,  tom.  VII,  part,  I,  p.  359, 

VII.  3d  • 
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île  entre  les  côtes  de  Tlstrie  et  de  la  Dalpiatk  (i),  il 
pilétendit  toujours  que  sa  &mille  descendait  des 
Patriti,  de  Sienne^  et  il  appt;lle  quelque  part  celle 
villfe  hon  antique  -patrie. 

Il  fût  conduit  dès  Tâge  de  neuf  ans  à  Padoue, 
pour  y  faire  ses  éludes.  II  lés  fit  sousleâ  |)lus  ha-* 
biles  maîtres^  avec  le^  dispositions  lc2s  plus  heu- 
reuses et  une  grande  application.  Dès  i553,  il  fit 
imp^iftier  à  Vtertitf»  Quatre  opusctiles  sur  difïerenls 
*Ajét«(îi),  Ses  éludes  achevées,  il  retourna  dans  sa 
patrie;  mais  il  j  fut  presque  aussitôt  attaque  d'une 
Aètre  qi^rte ,  a'ecoiùpagnée  d'une  sombre  mélau- 
«oKe.  Éloigna  «comme  il  Tctait  des  secours  de  l'art, 
il  n'itaagina  côul'i^e  te  mal  quVn  remède  propre  à 
l'ftfr^enlel'^j  cte  fat  de  se  t^etirer  dans  une  profonde 
TSOÎîtudè.  ïl  y  vécut  en  értaiité  penchant  im  ^xt,  6'ayant 
pôii**  distraction  que  qtfeléfues  liVtcs.  En&i,  il  r€- 
pàs^  en  Italie. «^ 

Be  teiùxxt  â  Pà'dôttd,  îl  tâthà  d^obltenîr  la  pmtec- 
ti^  du  ducdef'ertàré,  êù  publiant  uii  pôcmè  in- 
titulé VEridahOy  ^ui  "n'est  ptôprenifetil  qu'un  ps- 
ftégyrique  de  là  rteisciïi  d'Esté^  Cette  tteûtatiN-c  fuï 


(i)  Bruo^er  dit  :  à  Clissa,  ville  â'Ilfyrie}  mais  Tiraboschi. 
page  1^0 ,  cite,  en  Cayeur  de  Cherso,  des  antoiiités  îrriecusaWe^. 
•  (!2)  La  CiUh  féldis;  Diahgo  dttVùitùr^  ;  Biscùtso  deiL 
diversità  de*  furori  poetici;  Lettura  sopra  un  soneUQ  dtt  f^- 

« 
^  _ • 
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iaus  si^ccès^  pçat^elre  parce  que  Pat^{zi,  ebm^^Ml 
dans  Iri  poesie>  conioie  partout,  à  rerigioiJité  dft 
son  esprit^  avuit  écrit  ce  poëiiie  daQ$  uae  {cnrisAe  di 
vers  bërpïc|ues,  qu'il  appelait  njjuvellQ  (i).  Her-flt 
cule  II,  qui  régqait  alorg,  était  habita^  fAr  kfi  vev9 
de  TArioste,  k  Tancienne  Corme  ^.^  s^  sbuQia  pra 
sans  doute  qu'on  easajfat  à^^n  cbange^* 

Patrii^i  fit  un  premier  voyage  eu  Cbypr»,  em 

j56i  ,  et  un  seeônd  l'année  suivante.  Ç^tts  fais,  il  jp 

resta  près  de  sept  ans,  qiû  furent  p^rdii^  p^^r  sa 

réputation  «t  pour  «a  fortune,  a'a^aot  puye)i$l9r 

que  par  des  travaux  avautagfeul  i  d'^^tfe»,  BMii 

inutiles  pour  lui«  Philippe  Moçeâigo,a:robeV^itft 

et  primat  de  celte  ile ,  le  ramena  e^  i^i^  à;  V^tti^e^ 

Peu  de  temps  après ,  il  fit  eti  Franpe  et  ^nj&s{ia^9 

un'vo^ag^  tout  aussi  peu  fructueux:  que  Uâ  a:utrefi» 

Soit  qu'il  fut  retourné  eu  Cbyprej,  9oât  qi^'U  y  eil 

laissé  ses  effets  et  ses  livres ,  lorsqu'il  ep  ét^it.  piirû^. 

la  prise  de  cette  Ue  par  les  Turcs,  en,  i^^t^i^  li^i  decar^ 


^M>^ 


(i  )  Ce  sont  des  yers  de  trejae  sjlUbe^i  axefi.  UA  nipt  tronçft 
au  milieu  y  comme  : 

*     • 

Fotttanim^a  prouvi^,  Bibî.  /fi/.,  tom.  1^  p.  !i55  «qu'ils  et^i/^nt 
eonntM^  àkê  le  fiitttofzi^nie'  mijph,  fb  paraissent  modelés  sur  nos 
rcrs  alexandrins,  qui  étaient  nés  dès  le  douzième.  Mafieftihm  a 
renouvelés  en  ItaUe  dans  le  âfii'âifir  siàclâ^etleft  a  cbcmp»  appotw 
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sionna  des  pertes  considérables^  celle  surtout  de  plii-* 
âieors livres  précieux.  U  trouva  ensuite  àModeueda 
reposret  de  la  consolation  dans  la  société  de  quelques 
anciens  amis;  mais  on  le  voit ,  en- 1 574,  recommen* 
cer  à  courir  le  monde,  s^enibarquer  à  Gènes ^  et  re^ 
passer  en  Espagne.  Ge  voyage  dura  trois  ans^  Il  s'y 
doiina,<x>mmeà  son  ordinaire,  beaucoup  de  peines 
lans  aucuB  fruits  et  revint  en  Italie,  après  avoir  perdu 
ce  qu'il  appelle ,  avec  un  regret  profond,  un  trésor 
d'aBciens  manuscrits  grecs. 

Enfin  la  fortune  cessa  de  le  persécuter.  Le  duc  de 
Ferrare  Alphonse  II  le  nomnm  professeur  de  philo* 
Sophie  platonicienne  dans  celte  université;  iïen  rem- 
piitpendant  quatorze  ans  (i  )les  fonctions  avec  le  plus 
grand  succès.  Glément  VIÏI  eut  à  peine  été  nommé 
souverain  pontife  qu'il  l'appela  auprès  de  lui ,  et 
lui  donna  dans  le  collège  romain,  avec  des  hono- 
raires beaucoup  plus  forts,  la  même  chaire  qu'il  lui 
Élisait  quitter  à  Ferrare.  Il  y  expliqua  jusqu'à  sa 
mort  la  philosophie  de  Platon,  sous  la  protection 
de  ce  pape,  quoique  la  philosophie  d'Aristote  T 
dominât  alors,  qu'elle  eût,  entre  autres  zélés  dé- 
fenseurs, le  cardinal  Bellarmin,  et  qu'elle  fut  re- 
gardée  par  les  partisans  de  cttte    philosophie, 
comme  }a  seule  conforme  à  laxeligioB  chrétienne, 
après  l'avoir  été  comme  la  plus,  opposée  à  cette  re- 
ligipa.  - 


M^9A*MWW>a»4«W«ll*rth«MaM«aiMdbia 


(i)  Depuis  1578,  Jusçu'eu  iSgii. 


Î)'ITALIE,  PART.  11^  CHAP.  XXXI.  i6^ 

Patrizi  mourut  à  Rome  en  iSgj.  On  voit  cjiie 
,  dans  une  vie  aussi  mobile^  il  n'y  eut  guère  que  ses 
vingt  dernières  années  où  il  ^ut  se  livrer  à  des  tra^ 
vaux  suivis.  Il  à  cependant  publié  beaucoup  d!ovL^ 
vrages^  et  de  genres  très  divers.  Aussi  le  retrouve- 
rons-nous dans  plusieurs  des  cbupitres  suivants.  A^ 
le  considérer  comme  phUosQphe^  ce  qu'il  a  laissé  de 
plus  important  est  son  traité  intitulé;  Discus&ion&s 
peripatetiçœ y  en  4  "vol.  in-»-4°.  Il  en  fit  imprimer  la 
pren^ière  partie  à  l'époquememe  des  pertes  que  lai 
fit  éprouver  la  prise  de  l'île  de  Chypre  (i).  Cette 
partie  seule  exigeait  cependant  beaucoup  de  re- 
cherches et  de  travail^  et  de  plus  il  y  commençait 
l'exécution  d'un  plan  hardi  ^  conçu  pour  renverser 
de  fond  en  comble  la  philosoplûe  aristotélique.  In^ 
terrompru   dans  .cette  entreprise  par  son  second 
voyage  en  £spagnç^  il  la  reprit  courageusement  à 
Ferrare  ;  les  trois  autres  parties  qu'il  y  publia  d'ar 
bord  successivenient^  reparurent  en  i58i  à  Baie  ^ 
avec  I^  première,  en  un  seul  volume  in*folio«w 

Selon  Brucker  (a),  il  avait  commencé  dans  dp 
tout  autres  vues  cet  ouvrage.  Il  ne  s'était  proposé 
que  d'aider  Zacharie  Moceniga^neven  de  l'arche 
végue  de  Chypre ,  dans  l'étui^e  de  ia  pl^ilosophie 
d'Aristx^te  j  il  avait  pour  cela  ra$semblé4^iis  le  pre- 
jnier  volume  tout  ce  qui  appartient  à  l'histoire  de 


■**?• 


(i)  Venise,  iSjf. 
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Mtte  philosophie,  et  tout  ce  qui  pouvait  jeler  en  jour 
«lurlaTiedaSUgynle,  sursesmœurs^  ses  livres^  ses 
disciples  y  ses  sedateurs^  ses  interprètes ,  leurs  sec* 
tes,  leur  manière  diverse  de  philosopher.  Gela  se- 
rtit boa  si  les  faits  dont  il  compose  cette  histoire 
â'Aristoie  et  de  l'Aristotëlisme',  étaient  honorables 
pour  cd  philosophe  ;  mais  tout  au  contraire,  il  a 
recueilli,  avec  ce  qu'on 'pourrait  nommer  une  ex- 
cessive  crédulité,  si  Ce  n*était  plutôt  une  malignité 
réfléchie,  tout  ce  que  les  ennetnis  les  plus  acharnés 
d'Aiîstote  out  publié  contre  lui ,  contre  sa  vie  et 
«es  mœurs,  aatant  que  contre  ses  opinions.  Cepen- 
dant, e«i  énonçant  ses  jtig€fnent^  personnels,  il 
^wde  beaucoup  ée  ménagements  ;  pn  voit  qu'il  ûe 
▼oulatt  pas  une  g^merre  ouverte  contre  des  préven- 
tions trop  fortfek,  et  qu'à  minait  pour  ainsi  dire  les 
retranchements  dfés  aristotéliciens ,  avant  de  les 
attaquer  4e  À^mt. 

Dans  le  second  volume,  tjomposé  depuis  qu'il 
eut  été  nommé  ptofcss^uir  à  Fertare,  il  crut  devoir 
l^endrc^  ^nc6re  ^ïus  dé  pfrécaudôns.  ïl  écrivait  et 
ptrrlait  sous  1^  yeÔ!^  d'Antoine  Montecatino ,  qui 
lélaituén  è^tileta^nA  professeur  d^  j^hilosophie  péii- 
^ftt^tdie^lie  d^^  fa  même  nniVersité^  mais  con- 
seilla et  favori  dà  dtic  Aîpli6inise;  c'était  même  loi 
qui  l^ait  ehpi^  ^0  prince  à  Contîer  à  Piftri%i  k 
chaii^  d»  philosophie-  péiî  pa téticienne  ;  fon  con- 
frère et  son  protégé  lui  dédia  ce.  volume,  et  il  af- 
firme dç^ns  sa  dédicace  qu'il  s'est  uniquement  pro* 
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posé  de  démontrer  par  ses  recherches,  Faccord  des 
principes  d'Aristote  avec  ceux  des  plus  anciens  phi- 
losophes^ mais  il  sa\ait  apparemment  que  les  sa-, 
vants,   comme  les  princes,  lisent  peu  les  livres 
qu'on  leur  dédié. 

Le  projet  qu'il  anjionce  est  un  voile  dont  il  se 
couvre,  et  le  but  de  cette  prétendue  concordance 
est  évidemment  de  prouver  qu'Aristote  n'a  été 
qn'un  plagiaire  ,  un  copLste,  un  compilateur  mal-* 
adroit  ou  malveillant  des  anciens.  C'est  ce  qu'onjjeij 
à  la  simple  lecture  de  ce  volume,  et  ceque  la  ma- 
nière d^^nt  il  a  procédé  dans  le  troisième  fait  en- 
core mieux  apercevoir.  Ayant  une  fois  jeté  le  mas- 
que, il  De  rapproche  plus  la  doctrine  d'Aristote  de 
celles  de  Xénophane,  de  Parmenide,  de  Zenon, 
de  Mélissus ,  d'Empédocle ,  d'Anaxagore ,  dé  Dé- 
mocrile,  des  Pjthagoiiéiens  et  de  Platon,  que 
pour  montrer  qu'il  a  i)ris  d'eux  tout  ce  qu'il  a  de 
bon  et  de  juste,  mais  qu'il  a  combattu  ou  rejeté  ce 
qu'ils  ont  de  meilleur.  Il  i;e  se  borne  pas  à  dévoiler 
ces  infidélités,  ceis  fraudes,  ces  impuissantes  et  mi- 
sérables coBlro verses;  il  les  réfute  et.  prend  e» 
main,  contre  Aristote,  la  défense  (ie  toute  la  philo-- 
Sophie  antique. 

Dans  le  quatrième  volume,  pour  achever  son  at- 
taque sur  tous  les  points,  il  combat  la  philosophie 
naturelle  d'Aristote,  et  la  met  pour  ainsi  dire  ea 
pièces.  Dans  tout  Fouyrage,  il  montre  un  savoir 
étendu  ^t  profond,  un  géuie  fécond  eu  ressources j^ 
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une  rare  élégance^  une  connaissance  éxtraordinairey 
pour  son  temps  ^  de  l'ancienne  philê^sophie;  mais 
trop  souvent  la  passion  Taveugle  et  discrédite  sc^ 
jugements;  et  Ton  doit  également  se  méfier  des^ 
faits  qu'il  rapporte,  des  interprétations  qu'il  donne 
aux  raisonnements  qu'il  veut  réfuter,  et  de  ses 
propres  raisonnements.  Aussi  n'est-ce  pas  seule- 
ment parmi  les  sectateurs  d'Aristote  qu'il  s'est  feit 
des  ennemis  ;  il  s'en  est  fait  parmi  les  esprits  justes 
et  les  appréciateurs  impartiaux  de  toutes  les  pLi- 
losophies,  qui,  tout  en  admirant  son  érudition, 
sa  dialectique,  sa  forcé  de  tête,  et  toutes  ses 
autres  qualités  ,  regrettent  de  ne  pouvoir  presque 
en  rien  le  prendre  pour  guide,  et  n'osent  se  fier 
à  lui. 

Sur  les  ruines  de  celle  philosophie,  qu'il  regar- 
dait comme  détruite,  il  se  proposa  de  rétablir,  non 
le  platonisme  primitif,  tel  qu'il  était  sorti  de  Fécole 
du  maître,  mais  le  platonisme  interprété,  altère, 
détourné  de  son  vrai  sens  par  l'école  d'Alexandrie. 
Il  s'enfonça  lui-même  si  avant  dans  les  rêveries  mvs- 
tiques  qu'il  prétendait  expliquer  ,  qu'il  alla  jusqu'à 
troîiver  dans  Platon  la  prédiction  de  la  naissance  du 
Christ,  et  celle  de  la  résurrection  des  morts  (i^ 
Avec  une  telle  confiance  dans  celte  ccoleaudacieu.-/ 
et  mensongère,  il  restait  sans  défense  contre  Ta u- 
thenlicité  prétendue  des  ouvrages  attribués  par  clh 

(i)  Bruckcr,p.  4^7. 
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à  Hermès  Trismegîste ,  à  Orphée,  à  Zoroaslre,  et: 
même  à  Arislote.  Il  publia  donc  delà  meilleure  foi 
du*  monde  ces  livres  apocryphes,  le  Poemander, 
le  Senno  sacer,  le  Clavis  hermeticay  le  Sermo  ad 
Jiliiim  y  le  Sermo  adAsclepium,  le  Minerva  mundî,  ' 
et  ce  grand  traité  en  quatorze  livres  sur  la  Philosc^ 
phie  mystique  des  Egyptiens  et  des  Chaldéens, 
enseignée  de  vive^voix  par  Platon ^  écrite  et  re^ 
cueillie  par  Aristote^  ou  Ton  ne  reconnaît  pas  plus 
Aristote  que  Platon,  Il  joignit  à  cette  publication 
celle  de  quelques  opuscules  de  philosophie  mysti- 
que, .et  deux  petits  \T9Aiess\1v\2L  Doctrine  eocoié-' 
rique  de  ces  deux  philosophes,  mise  en  contraste 
avec  leur  philosophie  interne  et  secrète,  et  princi- 
palement considérée,  celle  de  Platon  comme  en 
rapport,  i:elle  d' Aristote  comme  en  contradiction 
avec  le  christianisme. 

Ce  n'était  pas  assez  d'abattre,  comme. il  crut 
la  voir  fait,  le  péripntélisme ,  et  de  remettre  en 
honneur  le  platonisme  alexandrin  ;  au-dessus  de 
ces  deux  philosôphies,*^!  voulut  en  élever  une  troi- 
sième :  c'était  la  sienne.  Il  lui  donna  le  titre  de 
nouvelle  (  i  ) ,  et  la  revêtit  de  formes  extérieures  qui 
\a  distinguaient  de  toutes  les  autres.  Il  la  divisé  en 
<^]uatre  parties,  qu'il  intitule,  en  latin  hellénique:  * 
Pànaugiu,  Panarchia,  Pampsj'chia,  et  Pancos- 
min.  Il  y  traite  i*».^  mais  sous  des  points  de  vue  qui 

■       '  '  '  ■  I        1  I        Ml  I  ■     .    I      »  ■      .»  I  I  I     I       1'       Il  I.    «  n    ■       iw,  ^     ■ .  I      ■         I 

(i)  Noi^a  de  unwersis  philosophia y  etc. 
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lui  sont  propres^  de  la  lumière;  2*^.  des  vrais pnV 
cipes  des  choses ,  et  d'abord  de  la  question  de  sa- 
voir s'il  y  a  de  tels  principes  ;  S®,  de  Uame^  consi* 
dërëe  noa  seulement  dans  riiomme ,  mais  dans  les 
animaux,  dans  les  plantes ^  dans  tout  ce  qui  paiait 
auimëy  et  enfin  de  Famé  du  monde;  4^.  du  monde 
lui-même^  et  de  tout  ce  qui  a  rappf)rt  à  sa.  nature 
physique,  à  sa  structure ,  aux  phénomènes  quil 
présente,  aux  corps  célestes  qui  s^y  meuvei)t,  aux 
forces  qui  les  retiennent  dans  leurs  orbites  et  les 
dirigent  dans  leur  cours;  mais,  comme  toute Fanti- 
quité,  sans  aoeune  idée  des  lois  qui  les  font  mon* 
voir. 

Dans  l'ensemble  et  dans  toutes  les  parties  de^ce 
système,  tantôt  il  suil  leiiouvean  platonisme,  tantôt 
il  le  modifie  à  sa  manière;  quelquefois,  surtout  daus 
la  Paneosmie,  il  emprunte  à  un  philosophe  sod  cou'^ 
tcmporain ,  au  Cosentin  Telesio  dont  nous  allons 
bientôt  nous  occuper ,  des  idées  que  celui-ci 
parut  avoir  empruntées  lui-même  à  Parmeoide; 
mais  toujours,  et  en  toute. occasion ,  comme  dans 
ses  autres  ouvrages,  il  attaque  et  couvent  il  iojuric 
A  lis to te. 

Il  fit  paraître  sa  Nouvelle  philosophie  en  iSqi  « 
à  Ft^rrare ,  avec  les  écrits  pseudonymes  d'Hermès, 
d'Orphée,  de  Zoroastre,  etc.  L'édition  porte  du 
moins  cette  date;  mais  il  faut  qu'il  ait  livré  àVini" 
pres&iiin  la  collection  entière  avant  de  partir  poui 
llomè ,  et  qu'elle  xk^it  paru  que  lorsqu'il  y  avaii 
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commencé  le  cours  de  ses  leçons,  puii^qae  dans  le 
titre  de  ce  vriume  in-foKo ,  qui  est  très  rare  et  très 
cher ,  Te'diteur  parle  de  Patrizi ,  comme  expliquant 
actuellement  à  Rome  la  même  philosophie  (i). 
Dans  cette  philosophie  sans  dbufe ,  ainsi  que  dana 
toutes  celles  qui  ont  précédé  les  découvertes  mo* 
dernes  et  les  connaissances  positives,  on  trouve 
plus  de  rêveries  -et  de  subtilités  que  de  notions  so- 
lides et  saines;  il  faut  pourtant  ajouter  au  mérite 
d'avoir  ré&té   victorieusement  quelques  erreurs 


(  I  )  Je  mettrai  ici  le  tiCre  entier  de  ce  volume ,  copie  par  Bmc* 
ter,  page  4^8,  à  cause  de  l'excessive  rareté  du  livre,  et  qu'il 
n'a  fait  lui-même ,  tant  il  est  rare,  que  copier  d^ns  uu  autre  au- 
teiu*  (  Sorel ,  De  perfect»  liominis  ,  p.  m.  5 1 7.  Ce  volume  est  d 
cher ,  dit  Sorel ,  qu'on  pourrait  acheter,  du  prix  qu'il  coûte,  une 
petite  bibliothèque).  Voici  ce  titre  :  Nova  de  tintV^rsù  philo^ 
sophia,  Ubris  i»  o^mprekensa  ^  in  qiid  AristoUUcd  meikodo  mon 
per  mottan  sedper  lucem  etUêmina  ëd  primant  eàussam  ascen^ 
iiiur;  deindé  novd  qudddfn  ac  fccuUari  methodo  platonicd  Te*- 
'um  universitaS  à  Dco  deduciUir.  Auctore  Francisco  Patricio, 
fhtlosopho  eminentissinto^et  in  celébetrimo  roniano  gymnasio 
Mtmmd  cum  laude  ê<im  fem  phlUosophiam  interpreimnie.  Quibui 
^siremb  $uni  ^djocta  Zoro'  atris-em/nda  CCCJtX  ^  ex  Plmêo* 
licis  collecta  j  Hermeâ$  'Trismegîsd  UbdU  etfragmemim ,  qeo^ 
nuque  rèpuriuntuT y  erditm  sçietdifiee  >àispo$Ha  $  A^depii  dis^ 
(/mit  ires  Hbelli;  mysticA  JBgjpiiorim  à  Platone  dicMÊa^  eb 
fristotele  excepta  et  perscripta  philosopkia  ;  Platonicorum 
Ualogorum  novus  peniius  à  Francisco  Palricio  inventus  ordo 
cienûficus  ;  Capila  demum  multa,  in  qfdbus  Plato  concors, 
(ristoteies  vsrb  catholicù»  fikei  àd*^sariits  vstenditnr. 
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d'Aristote,  daa»  «n  temps  où  c'était  presque  un 
crûoe  d'y  en  fioapçeiiner  une  y  le  méi*ke  plus  grand 
d'avohr  été  l'iui  àes  premiers  à  observer  avec  at- 
tention les  phénomioes  de  la  nature  (i).  DaD» 
plusieurs  endroits  de  ces  deux  ouvrages ,  il  rap- 
porte des  obser\'atioRS  qu'il  avait  faites  en  voya- 
geant ^  sur  la  lumière ^  sur  le  flux  et  reflux,  sur  la 
qualité  saline  de»  eaux  de  la  nier,  et  sur  différenb 
autres  poiots  de  météorologie,  d'astronomie  et 
d'histoire  naturelle*  Il  est  attentif  à  .  rechercher 
dans  les  anciens  philosophes  plusieurs  opinions 
qui  ont  passé  pour  nouvelles.  Son  érudition  ne 
se  borne  pas  aux  philosophes  de  l'antiquité,  il  ne 
connaît  pas  moins  bien  les  modernes  qui  avaient 
paru  jusqu'alors,  et  parle  des  systèmes  astro- 
nomiques de  Copernic^  de  Tycho-Brahé ,  de  Fra- 
castoF,  etc» 

Ce  n'est  pas  dans  ces  deux  seuls  ouvrages  qu'on 
voit  en  lui  un  esprit  observateur,  vif  et  hardi. 
Datis  un  de  ses  dialogues  sur  Vhhtoirej  il  introduit 
un  vieil  ermite  égj^ptîea,  qui  parle  de  la  créatioo 
et  de  la  future  rénovation  du  monde,  avec  des 
expressions  platon^ues  assez  obscures^  mais, au 
trave.r^  de.  ces  ténèbres ,  on  aperçoit  certains  rayons 
de  lumière  qui  pouvaient  cendurre  à  découvrir 
quelques-uns  des  secrets  de  la  nature.  Un  de  ses 
dialogues  sur  la  rhétorique  contient  quelque  chose 

(i)  Turaboscbi,  tom.VII,  part.  I,  p.  365^ 


.1. 


«« 
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ieplas  singulier.  On  connaît  l'oUvragê  de  l'anglais 
Buriaet,  TeUuris  theoria  sacra,  publié 4  Londres' 
eu  t68i ,  dans  lequel  il  soutient  qcie  la  superficie 
de  la  terre  fut  d^abord  égale  ^  sans  montagnes,  sans 
vallées,  sans  eaux  d'aucune  esp^èce;  qu'elles  étaient 
renfermées  dans  le  sein  métne  de  la  terre;  que 
Dieu,  pour  l'inonder  par  le  déluge  universel,  ou- 
vrit des  sources,  des  abîmes,  doji  lés  eaux  sf'é-' 
cbâppèrent,  «n  inondèrent  la  surface,  etformèrent 
ensuite  les  mers,  les  fleuves,  les  montagnes  et  toutes, 
les  antres  inégalités.'  Hé  bien  ce  système,  ou  ce 
rêve  iii^«hieux  dii  docteur  anglais ,  est  pris  tout 
entier  de  x^e  dialogue,  ou  Patrizi  feint  qu'il  était 
consigne  dans  les  anciennes  annales  d^Éthiopie,  et 
qu'un  Éthiopien  le  fit  connaître  en'  Espagne  au 
comte  Bal thazar   Casiigli&ne  ("l^.  Tiraboschi,  ea 
rendant  au  Patri^i  ce   qui  lui   appartienl  (2)  ^ 
observe,  comme  il  le  doit,  que  ce  rfest  pas  à  beaii-i 
coup  près  le  seul  exemple  d'rdéésf  '  originale^  'elf 
quelçui^ois  «tiles,  tiéeseil  publiées  en  Italie, trans- 
portées  ^âns  ^d'autpes  pays  ,  et  qui  ont  passé  pout 
les  produits  d'une  teiTe  étrangèl*e  (*).  ^ 


(  I  )  Detta  Bettorica ,  j^.6,  éd.  de  Venise  ^  1 562. 

(a)  Page  365. 

f*)  M.  Ginguenél  âjAnt  laissé  îniemnj)îctes  qiièlques  parties  de 
ce  chapitre  et  de  plusieurs  autres, 'c?omme  on  Pa  dit  dâus 
V jévertiss^m^^  >  M.  le'  professeur  Saljji  s'tsï  charge  de  remplp 
les  lacunes^  ChaqTie  morceau -ajoute  pr  M.  Salfi  sera  précédé  et 
terminé  par  ce  signe  [f  ], 


\> 
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[fl  Pendant  que  ces  scoUstiqnes,  sous  le  nom 
d'aristQtélicieus  ou  de  plaloiiiciens,  croj^aieni  oom- 
battre  pour  la  philosophie  d'Àristote  ou  de  Platon, 
d'autres  Ciisaiept  dés  efforts  encore  plus  inuiik» 
"pour  nq)procher  ces  philosophes  et  lés  concilier; 
de  là  les  sjncréiistes  du  seizième  siècle.  Noos 
venons  de  voir  que  Patriu  a^ait  en  apfparence 
.pris  ce  rôle  (i),  pour  attaquer  A^islote  avec  plus 
de  sûreté  ;  mais  un  syncrétiste  de  bonne  foi^  et 
qui  plus  que  tout  autre  se  distingua  dans  ce  genre ^ 
ce  fut  Jacopo  MazzoAi^  qui  ^'d'après  Vhistoire  ue 
sa  vie,  par  Tabbé  Serassi  (a),  ei  plus  encore 
d'après  les  réflexions  que  M*  Cùrniani  vient  de 
publier  sur  sa  philosophie  (3)^  doit  nous  intéresser 
sous  bien  des  rapports^ 

Mazzoni  était  né  d'une  famille  noble  à  Césén« . 
en  l54.8*  ^  peine  eufr^il  appris  ï^  latin  dans  sa 
patrie,  qu'il  se  rendit. à  Bologne  pour  apprmidre  le 
grec  eirhébr^ujoas  SebastianoRegoli  ;  d  e  là  il  passa 
à  Padone  poiir  étudier  la  jiurijiprudenoe  sons  Gaiào 
fancirolo.,  et  la  philosophie  sons  Federico  Pm- 
dasio.  Ce  fut  à  Padoueque  goûtant  ^  comme  il  le  dit 
lui-même^  le  nectar  de  la  coupe  philosophique  (4)  -, 


(i)  Ci-dessus,  p.  47'* 

(a)  Fitn  di  Giacpmo  MoMoni  ^  ^om^  y  «  7^# 
(5)  SecoU  âella  L^ttfiraL  ItnL,  toL  Vi,  p.  543. 
(4)  Limpid^m  fi{fftt$  nectare^ifi.phiU^oj^^(^mUr€m^ibt' 
rem,  (  Dû  TripL  viid;  àasi&  son  avis  aa  Ito^ar  ). 
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il  se  consacra  toat  entier  à  ce  genre  d-élu<i«8$  et 
gr'apres  deux  aas  de  travail^  il  oançiït  le  hardi 
dessein  de  concilier  xioo  seuleiûent  les  opinions  de 
Platon  et  d^Aristote ,  de  Proclus  et  de  Plotin ,  d*À'- 
vicenne  et  d'AveiToës,  mais  aussi  celles  de  Scof 
et  de  St.  ThomaSé  Eu  vain  la  moti.  de  sob  pèw 
le  détoiirna  de  cette  £»lle  etitfeprise ,  et  l'obligea 
de  revenir  chez  lai;,  à  peiue  eut-^il  arrange  ses  in-  ^ 
te'réls  domestiques,  que  l'amotlr  de  Télude  le  ra- 
jnetia  à  Padoue,  où  il  voulait  aussi  eûtendre  et  con- 
naîtra, le  célèbre  Sperone  Spera^ni.  S®n  intemlidti 
était  d'apprendre  tout  ce^u'il  était  .pessâbk  «de  sa>- 
voir  de  sou  temps;  il- se  sentait  asaez  d^  facuaitro 
pour  tout  comprendre  et  tout  retenir. 

Après  avoir  parcoura  toutes  les  bratiches  de  la 

littérature ,  de  Véraditioti  0t  de  la  phtiesoptaie  de 

•on  temps  y  il  débuta  dans  le  public ,  comme  lit«- 

lérateur,  par  son  Discours  sur  les  dïphthonguef(v^ 

Masssoni  n'y  proposait  de  déterminer  la .  cnamère 

de  mi  1^  anciens  les  pnsrnoiiçaient  i  et  éd  ne  faut  |ms 

eéionnefc  qu^il  n'y  ait  pas  4inie«ix  viimsi  que  ttxus  Ms 

philologues  qui  s'occu-peut  de  ce  qui  tien4.  là  l'har«- 

izi^onie  tie  fatngues  t^u'ils  «n'ot^t  jamais  enlcl^dues.  U 

lavait  aussi  composé  quelques  diaisgues^n  &veutr 

<iti  notiveau  •genre  de  poésie  'qtte  i  Arioste  avait  isîf 

en  œuvre  avec  tant  de  succès ,  et  que  fes  |9artisans 


(  I  )  Discorso  su  tapronimeia  de'  diHonghifrêUo  gU  mtUiûkif 
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des  anciens  ne  voulaient  pas  admettre. Uauteat^  dans 
son  premier  ouvrage  (1)^  annonçait  ces  di^dogues 
comme  prêts  à  être  publiés  (2)  ;  mais  ils  ne  paru^ 
rent  jamais.  Son  second  ouvrage  lui  mérita  plus  de 
considération;  ce  fut  la  Défense  de  la  comédie  du 
Dante  (3),  publiée  à  Césène  en  i573,  contre  le 
discours  de  Ridolfo  Castrait illa ,  qui  circulait  en 
manuscrit  ^  et  dont  Tauleur  pseudonyme  déclarait^ 
pour  ainsi  dire^  la  guerre  aux  admirateurs  du 
Dante,  et  surtout  aux  académiciens  de  Florence. 
Les  éloges  exagérés  que  le  J^archi  avait  faits  de 
ce  poète 9  et  que  plusieurs  répétaient  sans  examen , 
avaient  engagé  d'autres  écrivains  à  montrer  ses 
imperfections.  Mazzoni  prit  part  à  cette  dispute, 
^ui  divisait  ITtalie  littéraire ,  et  parmi  les  partisans 
ou  adversaires  du  Dante,  il  fut  le  seul  qui  se 
distingua  par  sa  modération  autant  que  par  ses 
principes. 

Il  n'avait  que  vingt-six  ans ,  lorsque  son  mérite 

et|$a  renonunée  le  firent  accueillir  avec  beaucoup 

de  distinction  à  la  cour  de  Guidubalde  y  duc  d'Ur- 

bin.  Xics  fêtes  que  ce  prince  célébrait  à  Pesaro, 

•ofTrireqt  à  Mazzoni  l'occasion  de  s'y  rendre  ;  et  ce 

fut  là  qu%  admira  VAminta,  pièce  que  parmi  plu- 

■^ —  — • — ''~ 1-  --- -      ■  — ~ 

(0  Psig®  2^- 

{1)  Foutanini,  BiblioUy  tom.  I,  p.  5 12. 

(5)  TJlscorso  diM,Jacôp6  Mazzoni  in  difesa  deÏÏa  cûmmedU 

4el  divàio  poêla  Dante  contre  il  discorso  di  EUdolfo  CastratfUU . 
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rieurs  autres ,  on  y  jouait  alors  avec  beaucoup 
d'éclattily  fit  connaissance  avec  Fauteur  qui  sV 
trouvait  encore.  Il  fut  admis  à  la  table  du  duc   et 
aux  discussions  littéraires  qui  n'en  étaient  pas  U 
tooindre  iigrément.  Il  disputa  beaucoup  avec  Tassa 
lui-même  ;  et  cette  lutte  entre  deux  hommes  d^un 
talent  supérieur,  ne  fit  qu'augmenter  Festime  qu'ils 
avaient  Fun  pour  l'autre.  François,  fils  de  Guidu-' 
ialde  ^  devint  le  protecteur ,  Fami  mémç  de.ilf^i* 
Mni;  à  la  mort  de  son  père ,  il  le  chargea  de  pro-^' 
notices  l'oraison  funèbre  de  ce  prince.  Enfin ,  Maz^ 
isométaitFuu  des  ornements  de  cette  cour.  UneaUssi 
brillante  situation ,  qui  mettait  Fhotome  de  leftrëi 
ftu-^de&sus  de  tous  les  besoins  de  la  vie ,  ne  le  dé- 
tourna poitit  de  ses  études  favorites.  Parmi  les 
courtisans  au  milieu  desquels  il  liiî  fallait  vivre  >  et 
dont  il  augmentait  le  nombre  >  il  s^attacha  presque 
uniquement  à  ceux  dont  lés  goûts  se  rapprochaient 
des  siens,  et  de  préférence  au  jeune  François  Panik 
^^ro/^^^avec lequel  il  passait  une  partie  des  jours  à  dis>. 
cuter  et  à  philosopher.  La  cour  d'Urbin  ne  fut  donc 
pour  ilfa^ao/ii qu'une  école,  où,  comme  il  le  dit  lui- 
même ,  il  apprit  beaucoup ,  et  médita ,  approfondit 
ce  qTi'il  avait  appris  (i).  Malgré' ces  avantages,  le 
philosophe  ne  put  long-temps  s*ac€ommoder  d'un 
genre    de  vie  qui  le  forçait  toujours  à  sacrifier 

< 

(  I  )  in  hoc  celeberrimd  cuHd  txmmman,  exp^ndi^  txcujsi, 
didicique  permulta. 
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quelque  partie  de  son  iodépendaace  et  du  Vm^ê 
qu'il  voulait  consacrer  à  Tëtude.  {1  obiiat  son 
congé,  et  i^  retirai  C^VÀue,  dan»  une  petite  habi- 
tation^ où  il  s'adoooa  tout  entier  à  Texécutioa  4e 
son  premier  projet  philo$ophiqiie. 

Tvut  ce  qui  avait  paru  (le  lui  jusqu'alors >  ne  iW 
iipnçait  qud  comine  Uttérateur;  nm»  il  n'avait 
jamais  abandonné  U  philosophie^  qui  la  preiaièr^ 
avait  reçu  spn  hommage.  11^  donna  une  preuve 
éclatante  en  1 576 ,  dans  son  ouvrage  ZKo  triplki 
vitâ  (i).  Il  s'y  proposa  de  coofiilier  toutes  les  çon- 
^adictioi^s  de  Platon  et  d'Aristpte  ^  et  de  plusieurs 
autres  philosophes  grecs,  araW9  et  latins.  Mais,  c« 
qu'il  y  a  de  plus  singulier  y  c'oit  l'idée  qu'il  a  eus 
d'indiquer  par  des  ouuiéro»  jnarginauil^  qui  à  la  fin 
4u  livre  s'élèvent  jusqu'au  nombre  de  oinq  milU 
celit  quatre-viogt-dix'^sept,  autant.de  propositions 
qui  luisemblaient  dériver  de3  paragraphes  dute^ite. 
Ces  propositions,  plutôt  annoneaes  que  démon- 
trées «devaient  être  pour  l'auteur  autant  à^  sujets 
4e  disçussioi;i:  ou  thèses,  dont  â  oosaiptait  se  fairi 
publiquement  le  défenseur  à  Rome,*  priojet  aussi  im* 
posiiut  que  ridicule,  qu'il  eo^é^uta.  seulement  à  Bo* 
logne,  un  an  après  la  publication  ^  son  ouvrage. 
et  quuL  nous  obUge  à  faire  remarqui^  le  genr^ 
d'^prit  de  routeur  »  et  celui  de  son  t^iaaps.. 


(1)  D^  triplknliomihum  vitd ;  acUM nempâ ^  ^Mâmplativà 

et  rfihgiosd  methodi  tres^  Césçnç ,  ifl-4"» 
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Mazzoni  était  doue  d'une  mémoire  extraor^ 

dinaire  y  et  qui ,  au  besoin ,  ne  lui  était  jamais  in* 

&dèle<.  Uretenait  tout  ce  qu'il  lisait;  et  cepeifUant  il 

ToulUt  eùcore  soumettre  sa^  mémoire  à  des  règles 

fixes  et  à  dès  principes  certains.  L'âbbé  Serassi  (i), 

«on  biographe^  d'àpi*ès  Fier  Segni  (a) ,  dit  que 

Mazzoni  y  par  sa  méthode^  avait  réuni  dans  sa 

tête   plus    de    dix-^huit    mille    sujets    pour   s'ea 

servir  au  besoin^  ce  qui  était  Vraiment  merveilleux4 

M.  Cârw/i/i/ regrette  de  ne  connaître  ni  ces  sujets, 

ni  cette  méthode  (3)  ;  mais  sans  doute  Maz%oni 

n'employait  d'autres  moyens  que  ceux  qui  con- 

Mstent  à  classer  lés  espèces  dans  les  genres ,  à  rap* 

porter  les  connaissances   individueU^S?^t   parti- 

cidières  aux  générales  et  universelles ,  et  celles  -  ci 

4  àeÉ  images  analogues  et  déterminées.  Il  dit  luî- 

métbe  que  ce  Pànigàroia]  qu'il  avait  connu  à  la 

cour  d'Urbîn ,  lui  avait  apprîs  ce*  art  ou  jeu  sin- 

gtdier  qui ,  par  de  certains  sigiiès  î  rendait  la  mé*^ 

moire  plus  tenace  et  plus  prompte  (4)^  Enfin ,  soit 

par  un  mécanisme  quelconque^  soit  par  un  don  de 


(i)  P^ita. 

(2)   Orazione  per  ta  morte  ai  lif,  JaCopo  Ma^oni. 

(5)  Secoli  délia  Letterat. ,  loc.  cit. ,  p.  547* 

Ci)  Q^^  maîtamihi  ad'ingenuè  pfUlosophandum  adjumentf^ 
luppeditavit ,  in  quîhus  forsan  posteriores  non  vindicat  sibi 
inrtes  ars  Ulaquœ imaginibus  quibusdammemoriamvegetiorem 
U*]U(i    admîniculatiorem  reddiu  Lee.  cit.- 

3i.. 
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la  nature^  soit  par  la  combinaison  de  ces  ieux 
grands  moyens ,  il  porta  sa  mémoire  à  un  tel  degré 
qu'on  le  comparait  à  Gorgias  Léontin ,  et  qu'il 
pouvait  réciter  avec  exactitude  non  seulement  des 
pages  y  mais  des  livres  entiers  du  Dante ,  de  TA* 
rioste^  de  Virgile^  de  Lucrèce^  et  d'autres  écrivains 
anciens  et  modernes  (i).  Ce  fut  par  un  effort  de  ce 
genre  qu'il  soutint  publiquement  à  Bologne,  en 
1577,  ce  combat  scolastique  qui  dura  quatre  jours, 
et  d'où  il  sortit  triomphant  et  généralement  applaudi. 
Brucker  (a)  et  le  P,  Bonafede  (3) ,  qui  le  copie 
même  quand  il  l'altère^  ont  peut-être  cru  augmenter 
la  gloire  du  vainqueur  y  en  ne  lui  donnant  à  celt^ 
époque  que  vingt  ans  au  plus;  mais  il  en  a\ait 
l^rcsqife  trente  ^  comme  l'a  remarqué  l'abbé  Tira- 
bo$cbi  (4)«  Eu  eût-il  eu  davantage ,  c'eût  été  ùnt 
preuve  qu'il  eût  donnée  de  plus  de  cet  esprit  pué- 
rilement audacieux  qui  se  complaît  dans  des  touu 
de  force  qui  n'ont  que  de  ridicules  résultats^  quand 
ils  en  put.  Pic  de  la  Mirandole  avait  offert  un  pareil 
fpectacle  avec  ses  neuf  comts  propositions  (5)  ;  mais 


(1)  Voy.  Jacovo  Gaddi,  et  surtout  Camilh  PaleoUi,  daE< 
une  de  ses  lettres ,  adressée  a  Latini  (  Latin.  episUyp.  363.) 

(a)  Bisî.  criL  pJdlos, ,  vol.  IV ,  p.  ai  a. 

(5)  Bestauraz,  d^opiijilosof»,  tom,  I,  p.  ia8. 

(4)  Stor*  délia  Letur.  ItaL,  ëdit«  deModcnCi  1791  ^  p*  4^^ 
note  (♦). 

(*>)  Voyez ci-4essus,  tom.  lll,  p.  368. 
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rénonue  thèse  de  Mazzoni^  qu*il  fit  imprimer  à 
Bologne ,  en  comprenait  cinq  mille  cent  quatre^ 
yin^dix-sept ,  ce  qui  prouve  qu'il  était  encore 
quatre  à  cinq  fois  moins  sage  que  Pic  de  la  Miran^ 
dole.  Heureusement  ce  n'est  pas  là  U  seul  usage  que 
Mazzoni  ait  fait  de  son  talent* 

La  variété  de  ses  connaissances,  se&  succès  dans 
ces  occasions  solennelles ,  donnèrent  tant  d'éclat  à 
sa  réputation ,  que  le  pape  Grégoire  XIII  le  fit  venir 
à  Rome  pour  prendre  part  à.  la  correction  du  ca- 
lendrier romain ,  et  à  Pexamen  des  Kvres  qu'on  de- 
vait comprendre  dans  V Index.  Le  cardinal  Jacopo 
Buoncompagni y  frère  du  pape,  l'accueillit  dans  sa 
propre  maison.  Mazzoni  y  sous  de  tels  auspices 
pouvait  se  promettre  une  fortune  brillante  dans  sa 
nouvelle  carrière;mais  ne  p<M)yants'accommoderni 
de  la  vie  ecclésiastique,  ni  de  KcQur  romaine,  il 
préféra  les  plaisirs  innocents  qu'il  gofitaîfc  au  milieu 
de  sa  fiimille  et  dans  le  sein  de  l'étude«  Il  relQurna 
à  Gësène,  s'y  maria,  et  se  proposant  d'y  fixer  soa 
séjour ,  il  entreprit  d'enseigiier  à  ^es  concitoyens  la 
philosophie  morale  d'Aristote^  mais  bientôt  après 
il  fut  obligé  d'aller  donner  des  leçons  de  philoso- 
phie dans  l'université  de  Macerata ,  et  ensuite  dans 
celle  dePise.  Les  savants  de  Florence  connaissaient 
déjà  son  mérite,  et  par  sa  Défense  du  Dante  «  et  par 
plusieurs  leçons  qu'il  avait  données  dans  celte  ville  ; 
on  le  nomma,  en  conséquence,  académicien  de  la 
Crusca,  et  il  fut  Tun  des  ornements  de  cette  nais- 
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9ante  académie.Ge  fut  alors  qu'il  publia  de  nottveaii| 
avec  de  nombreuses  additions^  la  première  partie 
de  la  Défense  du  Dante  (i)>  et  qu'il  eut  à  soutenir 
des  attaques  de  la  part  de  divers  écrivains^  et  par** 
ticulièrement  de  Français  Patrie,  qui  était  4ignd 
d'entrer  en  lice  avec  lui.  On  se  lança  plusieurs  écrits 
de  part  et  d'autre  ;  et  la  dispute  s'échauffa  à  tel 
points  qu'on  n'en  put  venir  a  une  conciliation  (a). 
Pendant  que  il/azA^ni  combattait  pour  l'honneur 
dcisa  chaire  et  de  son  académie^  le  grand  duc  Fer* 
dinand ,  ne  voulant  pas  perdre  Tocca^ion  de  profi- 
ter de  ses  entretiens,  Tadmettait  souvent  à  sa  table^ 
où  il  se  distinguait  par  sou  érud^tioa  et  son  élo^ 
quence  (3).  Enfin  Clément  YIU^  qui  cranaissait 
le  mérite  et  la  probité  de  M^^^^  >  1^  rappela  a 
Rome^  et  lui  conféra  la  chaire  de  philosophie  dans 
le  collège  de.  la  Sapience ,  avec  un  traiteipent  de 
mille  écus  4'or»  Mais  à  peiii^  avait-il  commencé  ses 
leçons,  qu'il  reçut  du  pa^  Tordre  de  suivre  le  cardi* 
ual  Aldobrandini ,  son  neveu  y  chargé  dç  prendre 
possession  de  la  viUe  de  Ferrare  y  dévolue  k  )a  sainte 


(t)  Elle  «tait  divisée  eEsqptlmei.l4apre9<jècçpjrlie  en  coB-^ 
tenait  trois,  et  fat  publiée  k  Césèn^  en  1 587;  b  deiaieme  parti» 
en  contenait  quatre,  et  ne  parut  qu'après  la  mort  de  fiulcui» 
ibid.ytxï  1688. 

(a)  V07.  Zena  td  Forttan^j  ton.  I,  p.  549. 

(5)  Pier.  Segni,  OrazUme  fmièr^  ftr  la  9Mrf# di  Jmeef% 
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4%ii8e  ^  parce  que  le  fils  du  duc  Alplu>nse  II ,  qui 

venait  de  mourir,  n'était  pas  Wgitime.  Le  cardinal 

Y  envoya,  auprès  de  la  république  de  Y  euise ,  pour 

FeBgager  à  ne  pas  s'opposer  à  son  expédition:  Maxi*' 

soiu  obtint  de  ce  gooTernementtout  ce  qu'on  lin 

denuMadail.  Mais,  à  son  retour,  il  tomba  makde  à 

Ferfare^  d'où,  pour  être  mieux  soigné,  il  se  rendit 

dans  sa  patrie.  Il  j  mourut  le  i o  avril^  en  i  SqS  ,  àgc 

de  quatainte-?neuf  ans  au  plus.  Les  éloges  qu'il  avait 

reçus  de  son  vivant,  lui  furent  aiissi  prodigués  après 

sa  viort.  Ses  obsèques  furent  pompeuses.  Tommaa^ 

Mariinelli y  son  disciple,  prononça  son  oraoson 

funèbre,  et  on  éleva  son .  buste,  sur  sa  sépulture» 

JJïhe  autre  oraison  funèbre  fui  aussi  récitée  en  son 

bonm^ur  daaiâ  l'ac£^|pie  de  la  Crasea^  par  Piew 

Malgré  tant  d'oçcnpatibiis  diverses,  MassaoïU 
avait  toujours  noiirri  la  mwi^  et  l'espoir  de  eofMÛ^ 
lier  lea  tontradielions  des  anei^pas  pbilose^lles^Non 
contai  de  sa  pren^ière  tent^ûve,  il  eonsMva  st>;^ 
dernier  ouvrage,  nniqnesnenl^  k  comparer  et  ra^ 
proches  le  plus  ^'il^  put,>lirialole>et  Pluton^  et  le 
publia  en  1597,  c'est-à-dôse,!  un»  ain  %v«uiib  de  m^n* 
rir  jÇa).  Qn  ne  pent  imaginée  les  tortnresi  qu'il 


i^l^iK»— ^Aa^^M^ifcfca^»  I  • Kil 


(  h)  Tknprimee  â  Florenee ,  en  i  igg, 

(2)  In  uniPêtJtamPhttomTetJvîstôteUs  phSosophmmprcàlit' 
,  51V1V  de  conipuràUom  Pîàtorns^  et ^l^kmelis^Vmis»,  iSg^^ 
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donna  tantôt  à  l'un  ^  tantôt  à  l'autre^  ponr  en  tirer 
la  véTiié,  ou  plutôt  oe  qu'il  croyait  la  vérité.  Il  n'est 
pas  douteux  que  la  plupart  de»^  philosophes  diffè- 
rent entre  eux  bien  plus  en  apparence  qu'en  réalité  i 
et  qu'à  la  manière  des  poètes ,  ils  ne  font  souvent 
que  revêtir  de  formes  et  de  couleurs  nouvelles  dei 
conceptions  qui  ^  au  fond  ^sônt  presque  les  mêmes; 
mais  il  ne  Test  pas  moins  que  c'est  un  projet  insensé 
de  vouloir  mettre  d'accord  des  têtes  dont  l'ipten-' 
tion  manifeste  a  toujours  été  de  èe  contredire  mr 
tnelle'menU  Tel  a  été  étendant  le  caractère  dosai* 
nant  de  la  philosophie  de  Mazzoni;  mais  quoiqa^ïi 
se  fût  proposé  un  but  qu'il  ne  pouvait  atteindre^ 
ses  efibrts  n^ont  pas  été  tout*à-fiiit  inutiles  :  ils  lui  ont 
servi  à  déployer  une  érudition  encyclopédique^  et  à 
développer  des  idées  aussi  justes  qu'ingénieuses. 

Dans  son  ouvrager  Ife  iripliqi  viiây  il  ose,  par 
exemple^  mesurer  l'étendue  de  la  philosophie,  en 
déterminer  les  parties  les  plus  remarquables^  en 
^jdaircir  inéme  quelques-unes^  et  les  enchaîner 
toutes  au  moyen  de  certains  rapports  qu'à  avait 
tiperçus.  l^a  pliilosophie^  comme  la  raison^  doit 
exercer  son  empire  sur  tous  les  hompies;  mais  tous 
les  hommes  nç  doivent  ni  ne  peuvent  philoso- 
pher«  P'après  cette  n;\a3Ûme  fondamentale ,  notre 
philosophe  distingue  trois  espèces,  de  vies ,  qu'il 
appuie  active,  contemplative  et  w^li^ieuse;  il  aS"- 
signe  k  chacune  le  but  et  la  méthode  qu'elle  doit 
imiyre*.  Qn  vç^it  clairement  <|u'il  regardait  l'hQpun^ 
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eomme  plus  ou  moins  perfectible,  et  qu'il  divisait 

sa  perfectibilité  en  trois  degrës,^  savoir  :  le  perfec-* 

tionnement  de- l'homme  ordinaire  ou  civil;  celui  de 

l'homme  extraordinaire  ou  du  philosophe;  et  celui 

de  l'homme  religieux,  dernier  état  qui  sert,  en 

quelque  sorte  ^  de  complément  aux  deux  précé* 

dents.  C'est  là,  si  je  né  me  trompe,  l'esprit  de  la 

première   division   de  son  ouvrage ,   et  ce  qu'il 

cherchait  à  déterminer  par  ces  formes  techniques 

de  -premier  et  second  homme,  ou  de  Phomme  inté^ 

rieur  et  de  Thomme  extérieur  (i) ,  c'est-à-dire,  de  ' 

l'homme  tel  qu'il  pourrait  être ,  et  de  l'homme  tel 

qu'il  est.  Après  avoir  fixé  à  sa  manière  les  caractères 

de  ces  trois  genres  de  vie ,    il  assigne  à  chacun 

les  connaissances,  soit  pratiques,  soit  théoriques., 

qui  lui  sont  propres. 

Il  assigne  à  la  vie  active,  la  morale,  la  politique, 
l'économique,  et  la  jurisprudence.  Dans  la  morale, 
il  tâche  de  déterminer  la  nature  de  la  félicité,  et 
d'indiquer  les  vertus  ou  les  moyens  par  lesquels  on 
peut  y  atteindre  (st).  Dans  la  politique,  il  désigne 
d'abord  la  matière  et  la  forme  de  la  cité;  et  il  traite 
ensuite  de  son  étendue,  de  sa  population,  de  st&  . 
qualités,  de  la  milice,  des  magistrats^  des  républi- 
ques^ des  rois,  des  prêtres;  et,  par  occasion,  de  la 
c^omédie,  de  la  mimique,  delà  poésie,  de  la  danse, 

(  I  )   De  trîpt.  viid.  Proem^ 
{SI >   tiid^ ,  p.  1 4  et  suÎT» 


N 
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de  la  tragédie^  de  la  satirique'  (i)^  etc.  L'écoDO* 
mique  exige  les  connaissancea  de  ragriciilture  et  du 
commerce^  comprend  les  devoirs  des  maîtres, 
des  parents^  des  hommes  mariés,  des  fenymes, 
des  serviteurs  ,  des  enfants  (2).  Enfin  l'antenr 
indique  la  science  des  lois^  qu'il  regardait  comme 
la  magie  dâ  la  morale;  de  làêtae  qu'il  désigne 
ailleurs  l'algèbre,  comme  la  magie  de  Vafiïhmé^ 
tique  (3),  peut-être  parce  que  l'une  produit,  dans 
Tobservance  de  la  morale,  des  effets  prodigieux, 
comme  l'autre  dans  les  fonctions  du  calcul. 

Le  bat  de  la  yie  contemplative  étant  plu»  élevé, 
èes  attributions  sont  plus  étendîmes  ;  elles  Compren- 
nent toutes  les  sciences  et  tous  les  aris  destinés  à 
développer  la  perfectibilité  de  FhoBwose.' L'auteur 
commence  donc  par  désigner  les  arts  Itbéranx  qui 
préparent  la  raison  à  la  recherché  de  k  vérité  : 
tels  sont  k  grammaire ,,  la  logique  ,  la  dialectique 
et  k  rhéinrique.  Après  en  avoir  exposé  les  objets 
les  plus  importante»,  il  partage  k  philoaopiûe; 
d'après  PlaJton.,  ea  métaphysique ,  physique  et  osa- 
thématiques.  (4)"*  Commençant  par  les  maAhémsti- 
que^,^  il  parcourt  les  objets  de  l'arithmétique,  de 
l'algèbre ,  de  la  géométrie  >  de  L'alstranemi^,  die  la 


(0  Page  46  et  siiîr. 
(a)  ]f agc  I  »4  «^  «uÎT. 

(3)  Pages  154  et  195. 

(4)  Page  179. 
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cosmographie^  de  la  gnomonique ,  de  la  mécanb- 
que,  et  même  de  quelques-unes  de  leurs  dépen**- 
dances^  telles  que  k  musique,  la  perspective,  la 
peinture,  la  statuaire.  De  même,  après  un  aiperça 
de  la  physique  générale  et  particulièl^e,  il  abonde 
cette  science  transcendante  qu'où  appelle  méta<<^ 
physique,  qui  s'occupe  des  esprits,  des  idées (i), 
de  l'être  abstractivement  considéré  et  de  ses  attri- 
buts uniTersels  ;  science   dont  on  a  si  souvent 
abusé  qu'elle  est  devenue  presque  ridicule^  ou 
qu'an  moins  son  utilité  a  pu  sembler  douteuse» 

Enfin  la  religion  vient  au  secours  de  l'humanité 
et  de  la  philosophie  ;  ce  qui  fournit  à  l'auteur  le 
sujet  de  la  troisième  partie  de  son  ouvrage  (a).  Il 
commence  par  combattre  Tidolàtrie,  la  religion 
hébraïque,  la  mahométane,  et  s'efforce  de  démon^ 
trer  à  la  fin  la  vérité  de  la  religion  chrétienne, 
et  en  même  temps  de .  dévoiler  les  erreurs  des 
philosophes  et  des  hérétiques^  qui  l'ont  ignorée 
ou  qui  l'ont  méconnue. 

Oi^  voit,  par  ces  aperçus,  qu^l  était  le  savoir  en- 
cyclopédique de  notre  auteur;  loais  il  a  mérité  plua 
d'estime  par  sa  JQéf^nae  du  Dante,  ouvrage  dana 
lequel  il  $e  livre  a  une  savante  analyie  de  la  nature 
et  des  principes  qui  constituent  If  a  science  ^t  les 
arts.  Il  applique  ensuite  cetU;  analyse  à  toutes  les 


(0  Page  344» 
(a)  Page  565, 
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parties  du  poëme;  il  s'étudie  à  commenter  le 
Dante  y  en  littérateur  et  en  philosoplie^  comme 
devrait  faire  quiconque  veut  aprécier  au  juste  ce 
grand  poète.  Nous  ne  pourrions^  nous  ne  devons 
paâ  même  le  suivre  dans  les  discussions  littéraires; 
ce  qui  doit  ici  nous  intéresser  principalement;  est 
la  partie  philosophique. 

Mazzord  tâche  d'abord  de  déterminer  le  carac- 
tère distinctif  de  la  poésie  ;  et  voici  comme  il  s'y 
prend.  On  peut  considérer  les  choses  ou  dans  le 
sens  le  plus  abstcait  et  le  plus  général ,  ce  qui  cons« 
tituait  dans  les  écoles  l'idée  de  l'être  universel;  oa 
dans  un  sens  plus  ou  moins  particulier  et  concret, 
ce  qui  nous  donne  Tidée  des  êtres  réels  et  partica- 
liers,  La  première  considération  appartient  à  la 
métaphysique^  la  seconde,  à  toutes  les  sciences 
et  à  tous  les  arts  qui  lui  sont  subordonnés.  C'est 
une  erreur  de  penser  que  chaque  art^  ou  chaque 
science  ;  ait  un  objet  qui  lui  soit  propre  et  distinct 
dans  le  fond;  il  y  a^  au  contraire ,  des  sciences  et 
des  arts  différents  qui  traitent  le  même  sujet; 
mais  en  se  le  rendant  plus  ou  moins  propre  pr 
la  manière  de  l'envisager.  En  général,  la  science 
ne  diffère  de  l'art  qu'en  tant  que  l'une  regarde  les 
choses  comme  objets  de  connaissante  pour  la  rai- 
son, et  l'autre^  comme  susceptibles  de  modifica- 
tions pour  la  main-d'œuvre.  Telle  a  été  sans  doute 
la  pensée  d'Aristdte,  lorsqu'il  a  traité  la  même  ma- 
tière dans  la  morale ,  dans  la  politique  et  dam  là, 
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rhétorique^  en  distinguant  seulement  les  divers 
aspects  qu'elle  présente»  Platon  avait  aussi  consi*- 
Aéré  tout<ss  choses  sous  trois  rapports  généra  vis; 
ridée  ^  l'œuvre  et  l'image.  Voilà  ^   dit  Mazzonl,- 
les  trois  objets  de  l'art  qui  ordpijne^  de  l'art  qui 
ezécute^^et  de  Tart  qui  imite.  On  envisage  doné 
le  même  objets  ou  comme  devant  être"  soumis 
à  l'analyse,  pour  le  connaître;  ou  comme  devant 
passer  de  la  théorie  à  la  pratique ,  pour  servir  à 
quelque  usage;  ou  comme  devant  être  rapproché 
des  choses  qui  peuvent  le  représenter   par  des 
moyens  sensibles   et   plus  ou  moins   analogues. 
Dans'  le  premier  cas^   ce  sont  les  sciences  qui 
s'emparent  de  l'objet  ;  dans  le  second,  ce  sont  les 
arts  mécaniques;  et  dans  le  troisième,  les  beaux- 
arts,  tels  que  la  poésie,  la  peinture,  la  sculpture, 
la  musique^  etc.  C'est  ainsi  qu'une  même  chose  peut 
appartenir  à-la-fois  à  la  philosophie  et  à  la  poésie , 
aux  Arts  mécaniques  et  aux  arts  libéraux.  Apres  c^^la  « 
il  tâche  de  particulariser  et  définir  l'objet  véritabW 
et  caractéristique  delà  poésie;  et,  la  regardant  tou^ 
jours  comme  un  moyen  d'amuser  utilement  le  pu- 
blic, et  par  conséquent  comme  une  partie  de  la 
politique  qui  doit  diriger  toute  sorte  de  divertis- 
sements publics,  il  destine  l'épopée  aux  soldats,  la 
tragédie  aux  princes,  là  comédie  au  peuple. 

Ces  principes^  l'auteur  ne  les  perd  jamais  dé 
vue^  dans  le  cours  de  son  ouvrage.  Il  observe ,  il 
reclierclàe  tout  ce  que  ce  voyage  poétiqui$,du  Daut 
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pouvait  lai  fournir  d^intëressant  et-  de  sîtigolier  j  ^ 
et,  soit  qu'il  observe,  soit  qu'il  recherche,  il  rai- 
sonne toujours,  oû  tente  au  moins  d'offrir  de  nou- 
veaux aperçus ,  naalgré  le  trop  de  citations  et  d'au^ 
torités  qui  souvent  les  étoufiPent.  Aussi  son  ouvrage 
fut*il  généralement  admiré ,  et  l'on  regarda  l'au** 
feur  comme  un  homme  extraordinaire  ^t  prodi-» 
gieux  (i).  yL'Comianiy  après  avoir  relevé  le.  piénte 
de  sa  théorie  des  beaux-arts ,  non  content  de  l'avoir 
cotnpare  à  Bacon,  avec  qui,  dans  cet  ouvrage,  il 
avait  moins  de  rapport,  le  compare  aussi  aux  Du- 
bos^aux  Blair,  aux  Salzer^.  et.il  se  plaît  à  rappeler 
à  ses  concitoyens  que  l'Italie,  deux  siècles  avant  le 
reste  de  l'Europe,  avait  trouvé  et  employé  ce  genre 
d'analyse  (2),  dont  on  a  niéme  abusé- quelquefois 
a  notre  époque.  Mais  on  pourrait  de  plus  joindre , 
kMazzoniy  Girolamâ  Fracastçro ,  qui  Favait  pré- 
cédé  dans  un  dialogue  sur  la  poésie  (3)  j  Francesco 
Pàtrizi,  qui  appliqua  le  même  esprit  philosophique 
à  la  poésie,  à  l'éloquenee  et  à  l'histoire  (4);  ^^  ^^ 
CastehetrOy  qui  en  abusa  par  trop  de  subtiUté. 
Sans  doute  ils  manquent  ordinairement  de  la 
précision   et  de  kt   clarté  qui   caractérisent  les 


(1)  Uomfi  pQtJt0nip$o  $  fçrnUa  didivim  iktéUerU>^iSeK9ssif 
Ftladi  J.  Ma&zoni.) 
.    (2)  SecoU  delta  LeiteraL  Ital, ,  p.  35q* 

(3)  Intitulé:  Napagero. 

(4)  Ci-dessus,  p..4f55  » 


D'ITALIE,  PAUT, II,  CHAP.  XXXI,  49* 

hons  écrWaiBs  de  notre  Âède.  Alors  méate  que  les 
auteurs  de  ee  temps-Jsi  rencontraient  des  idëés  lu- 
mineuses ^  aperce vai«3t  des  vérité,  ils  les  ëtouf^ 
(aient  sous  les  formes  et  les  dislincticms  ténébrôuses 
qu'ila  empruntaient  auK  écdîes,  ou  «ous  le  fatras 
d'une  érudition  éti;angore,  qui  visait  plutôt  à  nous 
imposer  qu'à  nous  instruire*  Mazzùni ,  quoi-- 
que  fort  tard,  s'était  à  la  fin  aperçu  de  Finuti- 
lité  de  sa  longue  dispute  avec  Patrizi  (i).;  mais 
nuilheureusement  il  ne  sentit  jamais  l'inutilité  non 
moins  grande  de  ses  efforts  pour  concilier  A^s  élé- 
ments inconciliables.'Que  d'avantages  aurait  tiré  la 
philosophie  de  l'étendue  et  de  la  pénétration  de  son 
esprit,  si  de  £aux  principes  ^  une  fausse  méthode 
ne  l'avaient  pas  détourné  de  la  véritable  route  ! 
Quelque  originalité  qu'on  accordé  à  quelques- 


(i)  Dans  son  ëpître  au  l^teur ,  en  tête  de  l'ouvrage  intitulf 
Ragioni^  il  dit  expressément  ({u'il  s*est  aperçu  de  la  perte  du 
temps  qu'il  avait  employé  sur  d^s  questions  qui  n'iiTaient  rien 
d'important,  et  qui . méritaient  d'être  ridiculisées  par  le  public. 
II  se  cenparait  à  pQS  philologues  qui  recherchaient  avec  beaucoup 
d'emxHTCfisemfiut  la  patrie  d'Homëre,  h  véritable  mère  d*Énée  et 
d'Héculie,  et  œ  que  les  sirènes  ebantaieal  pour  t^tuiBaiFo ,  et 
d'autres  futilités  pareilles  (  Voy.  Zeno ,  IVbte  al  Fonian, ,  tom.  I, 
p.  548  ).  J'ai  rapporte  d'aidant  plus  volontiers  ce  trait  de  Mflzzoniy 
qu'en  s'accusant  aipsi  ,.et  faisant  lui-même  son  procès ,  il  pi^pnoncç 
la  condamnation  de  ceux  qui',  deux  siècles  après,  s'occupeot  ea« 
•or€  d€  €«s  reQhe^rehes  miyérabks  et  futilesj 
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uns  des  philosophes  que  tious  venons  de  noanner  ^ 
ils  ne  savaient  y  ils  n^osaient  pas  s'écarl^  toutrà'&it 
de  la  méthode  et  de  la  doctrine  des  an^âens.  Si 
quelquefois  ils  s'écartaient  de  la  route  commune  ^ 
ils  cherchaient  du  moins  à  s'appuyet*  du  nom  et 
de  Fautorité  de  quelque  ancien  phiiosopheé^PoAnW 
lui-même  ne  suivait  que  Platon}  et  quoique  plui» 
hardi  que  ses  prédécesseurs  >  il  se  borna  cependant 
à  proposer  de  nouvelles  idées  ^  plutôt  qu'un  sj^ 
terne  vraiment  nouveau^  quoiqu'il  intitulât  ainsi 
celui  qu'il  avait  créé,  [tj 

Si  l'on  veut  remonter  à  la  première  philoso- 
pkre  moderne^  entièrement  indépendante  de  celle 
des  anciens:,  à  un  philosophe  qui  ait  eu^  en  corn'* 
battant  Aristote,  Tambition  de  le  remplacer^  il  &at 
recourir  jusqu'à  Kaimônd  Lulle^  qtii  femplit  le 
treizième  siècle  de  la  singularité  de  ses  aventures^ 
de  la  nouveauté  de  sa  méthode  philosophique^  et 
de  la  diversité  des  jugements  portés  sur  sa  philoso- 
phie et  sur  sa  personne.  Mais  il  était  espagnol^  et 
non  pas  italien  ;  et  les  études  philosophiques  te- 
naient y  dans  ce  siècle  y  trop  peu  de  place  en  Italie  ^ 
pour  que  nous  ayons  du  alors  leur  en  donner  une 
dans  cettèliistoire  et  nons  occuper  de  lui.  Mainte- 
nant qu'elles  méritent  éminemment  de  fixer  Tatten- 
tioD  y  Une  circonstance  particulière  rappelle  à  noire 
souvenir  Raimond  LuUe^  et  nous  oblige  à  en  parler 
ici.  Vers  1290^  après  son  premier  voyage  ea  Atri* 


n 
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que,  où  il  était  allé  prêcher  contre  les  musuloians^ 
non  la  philosophie,  mais  la  foi,  il  vint  à  Naples  en- 
seigner publiquement  son  système  de  philosophie , 
et  il  y  jela  sans  doute  les  germes  de  ces  systèmes 
singuliers  et  indépendants  qui  distinguèrent,  dans 
le  seizième  et  le  dix -septième  siècle,  les  écoles  na-^ 
politaines,  et  de  là  se  répandirent  dans  le  reste  ds 
l'Italie.  ^ 

Il  est  pourtant  à  remarquer  que  Raimond  Lulle 
inventa  plutôt  une  méthode  4p'un  système,  IMns 
un  temps  où  la  manière  de  phuosopher  d'Ari^tote 
prenait  le  plus  grand  ess<Jr^  restituée  >  commentée     n 
et  propagée  par  xiverroës,^lT)sa^^le  premier,  atta- 
quer ce  colosse ,  auquel  il^t*éteridit  avoir  trouyé 
des  pieds  d'argile.  Il  n*entreprit  pas  d'expliquer 
mieux  qu'Aristple  la  structt^re  du  monde,  ni  la  na- 
ture de  Tame,  ni  l'analyse ^é  ses  opérations^  mais 
poser  sur  des  fondements  plus  vastes  et  plus  solides 
Fart  de  raisonner  de  toutes  choses .  et  de  discourir 
sans  hésitation  et  sans  embarras  sur  les  matières  les 
plus  abstraites.  Il  substitua  aux  neuf  cathégorics 
d'Arîslote,  déjà  trop  commodes  pour  ces  intermi-- 
nables  discussions  «    neuf  autres  cathégories  qu'il 
prétendit  être  plu^  générales,  et  quil  nomma  prin- 
cipes absolus  (i)t  A  chacun  de.  ces  principes,  il  en 


(i)   Au  lieu  dé  la  quantité  y  la  qualité  y  la   relation  ^  etc., 
â*Aristote,  les  trois  premiers  principes  absolus  de  Lulle. son^ 
la  bonté,  la  grandeur  ^  la  durée  y  etc. 

VII.  ,  3d 
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attaclia  un  relatif  (^ï);  sur  ces  deax  classes  de  prin- 
cipes^ il  établK  ïieuf  questions  dans  le  genre  des 
deux  calbégories  d'Arislote  :  où  et  qitandl  Neuf 
sortes  de  substances  devinrent  les  sujets  de  ces 
questions  et  de  ces  principes ,  à  (x>niniencer  par 
Dieu  y  XAnge^  le  Ciel,  etc/ Enfin  cette  aggré- 
galion  d*étresy  de  principes  et  de  qualités ,  fut  ter- 
minée par  une  liste  de  neuf  vertus  ,  et  une  autre 
de  ticxxl  vices  (2).  Tout  cela  formait  un  tableau  di- 
visé en  six  ci)lonnes  de  neuf  cases  chacune^  et  neuf 
lettres  de  FalpLabet,  depuis  le'B  jusqu'au  K,  ser- 
vaient en  quelque  sorte  de  régulatrices  à  ces  neuf 
cases;  chaque  lettre  rappelait  le  principe,  absolu , 
le  relatif,  la  question,  le  sujet,  la  vertu  et  le  vice, 
qui  se  trouvaient  rangés  sous  sa  direction.  Le  jeu 
d'une' figure  circulaire,  nnibile  et  divisée  en  deux 
cercles  concentriques,  faisait  passer  au-dessus  d« 
chacune  de  ces  neuf  lettres,  celui  des  neuf  sujets 
âur  lequel  on  voulait  écrire  ou  disputer^  chacun 
des  sujets  appelait  à  lui  son  principe  absolu,  son 
relatif,  sa  question,  sa  vertu,  son  vice;  d'autres 
figures.  Tune  en  carré  parfait,  Taulre    en  carré 


(i)  Ses  trois  premiers  principes  relatifs  sont  :  la  différence^ 
la  concordance ,  la  contrariété. 

{'!)  Ses  trois  premières  vertus  sont  :  la  justice ^  la  prudence. 
In  foret*;  ses  trois  premiers  vices,  l'avarice ^  la  gourmandisfj 
la  litxurj. 
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Uecroisisant ,  .contenaient  dajxs  clmQune  de.  leurs 
cases  deui  des  neuf  lettres  réunies ,    et  ,ipêcçie 
C[uatre  de.ces  lettres,, et  il  çn  i:é.^uUait  de  nouv^ll^s 
combinaisons  pins  complexes  dçs  c^thégwi^s  .^e 
j)rinQipes..et  des  .autr,es  cathégories;  en  sorte  q^ie 
.tous  cçfi  différents  ,niots,  .tant  princiyaui:  qu'Esc-»- 
.pçs$Qires>,^e  jgrovipaient,  .^e  ;5nccédaient  ayec  ,upe 
abondance  intarissable  ^  isans  qiie  le  pbilos/Qpl^e  »9U 
l'oratenr  ,qui  .employait  cette  méthode  fut  dftps 
l'obligation ^ d'y  jc4ndi:e,, pour  ainsi  dire^  aUjÇHpe 
idée,  et  spns.qne  cey^  »  qui  «argumentaient  >Ci0i^V'e 
Iui,par.Jia.m4i^e  méthode,  fussent co^traii^ts^ $ii,x^ 
mêmes  à  ce;  jiont.il^e. dispensait  «ibien  (i)* 


vr 


(i):  C'est  plmôt  Aci  uà  tësùltat  qu^un  aperçu ^eoè^ système. 

.Bruoker  {iHhLerit.philo$pphi<!B9t.lVy,j^rl.V^.yy,gyen  à 

donné  une.  aiialy^e  iusaaxi^iw^reaccctut^mëe  ^  cV^t-à*dirç,  qn^  cejxt 

qui  connaissent  k  méthode  de  Raymond  Lulle,  entendent  assez  biea 

Celte  analyse;  mais  qu'elle  ne  peut  donner  qu'jLitie  idée  imparfaite 

et  CQuime.A^Si'^^imiikùàe  à.pQul  qulne.Ja^cjp^in^îiSis^nt.pas.  On 

la  coiioailra«'Bi4iaip»r)Un  travail}  «de  mon  ponfir«re  à  lfiu^it»t, 

M.  D^ora^o  >;qui  a  déjà  reodu  t:ant  deiseryioe^  k  l!bistoire49  là 

philo JiQpbie.j II  afaitsui^.ia  yiejdeHaimpnd  I^le,  «ur  saphilo^ 

sopbîefCt  ses  4^uvrages,etsuFlcs,jii^QmeQtsdiy^r94Qiltils.9Q|fte' 

Voibiet,  iun.méi^Pire  dont, notre  ic)ai3se  a  eptfiudu Ja  1/B^tare  aïKcc 

beauoQup  ^e.cariofitëret  d'jint<irêt.rM.  DegerA¥Hl.Q>$'^QnnQ.a«ec 

raispu;de*icc,que.ce,  phil^ophe  ;.  qui  a»  fait  tilot  4^'ibruit,,et,qiii 

tient  ane>pl«îe  si  remarqoAble  dans  riùs^pire-de  la,  pWlpwpl) je , 

iiVn:,«ityaiicu»e4an3le5  Hommes  iUu^r^^  ^U(P.-J^i(^^qn^çini  a 

consacra  des  articles  assez  étendus  à  plusieurs  ^esproyy^gal^rS 

de  cerUiiœh  partie»  i^  «a  .d^ctrjjie  j  il  pçwTaù  s^'etoouex  plus  «b" 
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Cette  pliîlosopbie,  qui  ne  nous  paraît  plus  guère 
en  niérîleple  nom,  fut  atcueillie  avec  enlliôusiasme 
dans  des  siècles  où  Ton  se  payait  de  mots ,  où  les 
arguments  paraissaient  sans  réplique  quand  ils 
étaient  sans  fin.  Elle  avait  en  apparence  un  avan- 
tage de  plus  que  les  autres  méthodes  de  mots,  qui 
était  en  soi  un  inconvénient  très  grave,  c'est  que 
celui  qui  s'en  servait  pouvait  se  faire  illusion,  et 
croire  véritablement  comprendre  et  savoir  tout  ce 
dont  il  parlait  avec  tant  d'abondance.  Or,  selon 
une  excellente  maxime  des  sages  de  Port-Royal, 
«  l'ignorance  vaut  beaucoup  mieux  que  cet  le  fausse 
science,  qui  fait  qu'on  s'imagine  savoir  ce  qu'on  d« 
fiait  point  ^i).  » 

[f ]  La  cullure  des  lettres  ayant  rameoé ,  avec  le 
temps  ^  à  Naples,  le  goût  des  études  plnlosoplii- 
ques ,  ce  ne  fut  point  d'une  philosophie  pareille  qG« 


core  de  ce  que  LnIJe  n'ait  pas  un  article  dans  le  Dictionnaire  f  kilo- 
sùphiqueûe  Bayle  ;  ce  qui  est  peut-être  encore  plus  remarquaLic. 
c*cst  que  le  Dictionnaire  de  la  philosophie,  dans  rEncycloptx:  -j 
méthodique )  oi'i  l'éditeur  Naigeon  a  fait  avec  tant  de  soin  ,  et  a  L.' 
attendre  si  lon^-temps  Târticle  de  la  philosophie  de  Cardan,  ne 
dise  rien  de  cdie  de  Raymond  Lulle«  Le  mémoire  de  M.  Degeraci^ 
fer  A,  et  mieux  qii/ils  ne  l'auraient  fait ,  ce  que  les  articles  de  ^i4i- 
ron^  de  Qayle  et  de  Naigeou  auraient  dû  faire.  L'auteur  a  hîc' 
Voulu  me  communiquer  son  mémoire,  et  m'a  permis  d'en  iaii^ 
usage  pour  rectifier  et  pour  compléter  ce  que  j'avais  à  dire  ici  i* 
Raimond  Lulte. 

{\)  La  Logique,  ou  Win  de  penser ^  i*"*.  partie ,  cb,  IlL 
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les  esprits  voulurent  s'occuper,  mais  d'une  philo- 
sophie de  choses,  telle, que  leur  parut  être  celle  dç 
Bernardino   Telesio ,  qui  venait  de  la  fonder  au 
milieu  du  seizième  siècle.  Né  d'une  famille  noble, 
à  Cosence  dans  la  Galabre,  en  iSog,  il  avait  fait 
de  fort  l:])Oiines  études  à  Milan,  sous  la  direction 
d'un  oncle  du  même  nom  que  lui,  qui  y  professait 
les  belles -lettres  (i).  En  iSaS,  cet  oncle  le  condui- 
sit à  Rome ,  pn  il  se  trouva  pour  son  malheur  deux 
ans  après ^  à  l'époque  du  pillage  de  cette  ville.  Dé- 
pouillé de  tout,  comme  tant  d'autres,  il  fut  jeté 
dans  une  prison,  d'où  il  ne  parvint  que  difficile- 
ment à  sortir.  Entin  il  put  quitter  Rome,  et  se  ren- 
dit à  Padoue,  où,  profilant  des  leçons  de  Jérôme 
Amalteo  et.de  Frédéric  DelfmQy  il  se  livra  entiè- 
rement à  li  philosophie  et  aux  mathématiques  « 
Doué  de  beaucoup  d'esprit ,  mais  dominé  par  un 
caractère  ardent,  il  se  signala  d'abord  par  la  véhé^ 
mence  qu'il  déployait  dans  les  disputes.  L'amour 
de  l'indépendance  l'engagea  à  combattre  les  opi- 
nions des  anciens  philosophes,  et  surtout  celles 
d' Aristote ,  qui  régnait  en  maître  dans  les  écoles  do 
son  temps,  La  prévention  qu'il  Hvait  conçue  contre 
les  théories  de  ce  philosophe,  s'étendit  même  à  sa 
personne;  et  il  finit  par  lui  inaputer  non  seulement 
l'obscurité  de  ses  écrits ,  laquelle  est  le  plus  souvent 


(  I  )  Antonio  Telesio,  littérateur  et  poète,  auteur  de  la  tragcdit 
latine,  intitulée  :  Imber  ajtreiiSn 
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> 

l'ouvrage  de  ses  conmienlarteurs',  mais  son  lngi*ali-» 
tude  envers  Platon,  k*destru(ctîot( des  écrits  des  an-i 
citens  philosophes,  et  jusqu'à  lu  mort  d'Alexandre, 
•on  bienfaiteuir  (i). 

-  I>e  Padotte  il  retonr'na  à  Rome,  où  il  fit  part  de 
ses'  idées  à  l/baldino  Êandirtelio'  et  à  Jean  de  la 
Casa ,  qui*  Pencontagèt*ent  à  déveïopper  et  à 
publier  son  systèrtiè.  Pie  IV,  qui  Pavait  ptis  en» 
grande  affection,  lui  ofFrit  Pârchevêfché  deCo- 
sence;  Telesio ,  pour  ne  pas  se  distraire  de  se» 
étudies  et  de  ses  travaux,  reftisa  cette  dignité,  et 
réussit  en  même  temps  à  la  faire  accorder"  à  sou 
frère.  Pour  lui,  il  se  retira  d?tns  sa  patrie,  et  ô'est 
là  qu'il  développa  son  sj^stème  et  acheva  son  ou- 
vrage sur  la  riaturê  des  choses  (oi,)^  dont  il  publia 
lés  deux  premiers' livres^  à  Rome,  en»  i565.  B'pu- 
bliaf  aussi  jilusieurs  opuscates  sur  divers  méléoresî 
et  sruf  d'autres*  sujets  dV  physique  (3),  Sa  méthode 


( i)  On  dit  -qu'il'  se  plaisait  so^iveAt  k  répéter  ce  distique  noA 

0  , 

^oins  calomnieuaL  que  serré  : 

Bùctotem  calafHù  ir^gnttn»,  dàrtiiffuniqtee  venené 
Perdidit ,  igné  pûtrwn  dogmata ,  nos  tenehri^ 

(a)  De  rerurtt  ifaittré  juxta  proptim  pnneipia. 

(5)  Ji'ntonio  Persio  \ei  recueilKt  t6ns  dans  une  beHè  ëditioii 
qu'il  en  fit  à  Venise,  en  i  5qo  ,  ui«4''m  ^9^'  ^^  titre  :  £><?  naiyréUihus 
îibelli.  Les  traités  particuliers  sont  :  De  Us  qwt  in  aère  Jiuni  ; 
De  ierrce  matibus  et  de  mati  ;  De  colorunk  generatione  ;  Dt 
çome\'s;  De  lacteo  çircuLo;  De  Iride\  Qttod  aniaiçl  wiiver^ 


ï)'LTALHÎ,piii^.II,GH*.p.X;SSL   5oS 

et  .ses .  discours  eurent  la  plus  «grande  influence 
sur  l'académie  '  Cosentioe ,    dont    ^ulù    Giano 
Parrasio    venait   de  jeter    les   premiçrs^  fonde- 
vçienis  (i).  A  l'exemple  de  Telesio  y  elle,  sp.  pro^ 
posa  de  cultiver  àJaTfoisles  muses  et  la  philosopiiie.; 
et,  eu  efFetplepliilosophe  ne  dédaignait  pas  le  culte 
dçs  muse^.:  aous  avons  de  lui  un  petit  poëai^:  en 
vers  hexamètres,  qui.se  fait  distinguer  autant  pa^ 
la  force  des  idées  «que  par  l'élfgance  du  style  (a)- 
Luçrèc,e  était. son  modèle  ;  il  en  prodigue  les  eXf 
pressions  dans  tous  ses  ouvrages^  ce <[ui  rend  soa 
style  quelqnipTois  .poétique^  m9^\s  tauj^ur^  plu3  soigné 
que.  cejui  .dQs.scola,sti:ques,  ses  conteo^porains*  ' 

To.ut  l^  mérite  de.  Telosio  ne  put,  lé  garantir 
des ,  majiheurs  qui  vinrent,  l'accabler  vers  la  fia 
de  ses  jours.  Il;  avait,  perdu  sa  fen>i;pe;  et  des 
trois  enfants  .qp'il  ;en , avait  eus ,  l'un  mouxutde  ma- 
ladie^ et  un  a;utre.  fut  assassiné.  Il  se  plaint  queJr 
quefg is,  d^insi  le  cours  de  son  ouvrage ,.  de?  SQuior 
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sunk  ah'  unicé  animce  substanUd.  gubemetur  ;  De  usu  res^ 
pira{ianis  ;  Desotww*  Telesio  avait  encore  écrit  ^ufi  trajj^'  en 
l^tiu^  I)e,febribu5i  et  un; autre  en  italien^  sur  un  aerolithe^ 
Sopra  imfuîniH^e  caduto  informa  dipietra  diferro  a  Castro-r 
villari  y  village. peu  loin  de  Cosence..(  Voy.  Quatlromani^  Let- 
tere^  et  Spîriiiy  Memorie  degli  scritiori  Cosentini.  ) 

(i)  Gi-dessus,  p.  2i4. 

(a)  On  trouve  ce  petit  poème  dans  un  recueil  de  poésies  , 
publié  pour  la  Castriola ,  et  parmi  celles  à! Antonio  Telesio , 
publiées  à  Naples  en  ï  -jôi. 
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fortane^quilui  6tait  la  tranquillité  d'esprit  nécessaire 
k  ses  éludes  et  à  ses  recherches  (i);  il  eut  cepen- 
dant assez  de  courage  pour  les  continuer.  Mais  ce 
qui  finit  par  l'abattre  ^  ce  fut  la  persécution  que  lui 
firent  éprouver  les  aristotéliciens ,  ses  adversaires. 
Ils  n'eurent  d'égards  ni  pour  son  âge^  ni  pour  ses 
malheurs;  ils  employèrent  même  contre  lui  les 
armes  de  la  religion  :  tant  ils  étaient  animés  du 
désir  de  venger  Thimneur  d'Arislote!  Telesioeu 
mourut  de  chagrin  ^  et  presque  stupide  ^  en  i588; 
à  TAge  d'environ  quatre-vingts  ans  (a). 

Uinfluence  que,  malgré  les  contradictions  de 
ses  adversaires ,  curent  les  maximes  et  la  méthode 
de  ce  philosophe  daiis  l'Italie ,  et  danis  presque 
toute  l'Europe,  nous  oblige  à  donner  quelque  idée 
de  son  système  j  on  y  verra  la  part  qu'il  a  eue  dans 
la  révolution  que  l'esprit  humain  ne  tarda  pas  à 
éprouver.  Ennemi  de  cette  sorte  de  tyrannie  qu'on 
exerçait  dans  les  écoles  au  nom  de  Platon  ou  d'A- 
ristote,  il  dirigeait,  comme  nous  l'avons  dit^  ses 
plus  fortes  armes  contre  ce  dernier ,  qui-  lui- 
même  avait  triomphé  de  son  rival  dans  presque 
toutes  les  circonstances.  Quoique  ses  succès  fussent 
presque  assurés  partout  où  il  se  présentait  pour 
combattre,  il  comprit  que  tous  ses  efibrts  seraient 
sans  résultat,  si,  en  détruisant  de  vieux  systèmes, 

{\)  De  Rer.  nai. ,  liv.  I ,  ch.  XVIll ,  p.  ti8. 
(a)  \  oy.  FapadopoU,  dû  CrimMi5ioP<f««f«io,  et  Jean  •George 
ï-oUcr ,  Dû  vUd  et  phUvst^hid  Bemtirdmi  Telesii. 
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îl  n'en  élevait  un  nouveau  qui  pût  les  remplacer.  U 
osa  donc  en  reconstruire  un  sur  les  ruipes  des^ 
autres  ;  mais  il  sentit  en.  même  temps  qu'il  (allait 
l'élever  sur  àes  hases  solides  ou  des  faits  positifs  et 
réels,    et    conséquemment    d'après    l'observatioa 
de  la  nature ,  et  non  d'après  les  opinions  des  hom- 
mes. C'est  de  là  qu'il  partit  pour  former  sa  nou- 
velle philosophie ,  et  il  ne  cesse  jamais  de  recom- 
mander cette  marche  à  ceux  de  ses  contemporains 
qui  voudraient  l'imiter.  Jusqu'à  présent,  disait* il, 
on  recherchait  les  principes  et  les  causes  par  la  seiile 
raison;  et  en  s'imaginant  avoir  trouvé  ce  qui  ne  Té- 
tait pas  encore,  on  formait  l'univers  par  caprice  et 
tel  qu'on  l'imaginait.  Il  fait  le  portrait  de  ces  scolas- 
tiques  qui ,  au  lieu  de  se  borner  à  observer  et  de 
chercher  à  connaître  l'univer$, semblaient  disputer 
à  Dieu  la  gloire  de  s^  création.  Il  déclare  donc 
expresisément  qu'il  ne  reconnaît,  dans  ses  recher- 
ches, d'autl^e  guide  que  les  sens  et  la  nature;  cette 
nature  qui ,  toujours  d'acc^ord  avec  elle  -  même  , 
agit  toujours  suivant  les  mêmes  lois  et  produit  les 
mêmes  résultats  (i).  U  la  consulte,  il  l'interroge  ;  il 
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(  1  )  Sed  veîuU  cum  Deo  de  sapientid  contendentcs  deceriàn" 
teique ,  mundi  ipsius  principia  et  causas  ratione  iriquirere  ausij 
et  quœ  non  im^enerant ,  iîwenta  ea  sibi  esse  existimarUes ,  voîen- 
lesque^  veîuti  suo  arbitratu ,  mundum  ejfinxere.,,,  Sensum  vidc" 
licet  nos  et  naturam ,  aliùd  prceteroà  nihil  sequuti  sumus ,  quct 
perpétua  sibi  îpsi  concors ,  idem  semper ,  et  eodem  agit  modo  g 
nique  iden^  semper  operatur,  (  De  Rer.  nat.  lu  Proem.  ) 
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Tondrait  la  connàîliie»enlière  et  la  voir  à  na-:  voici 
où'  le  conduisent  ses-  observations  et  ses  më* 
ditations: 

'  Le  spectacle  <}e  Ik  natirre  lui  parak-si  régulier  et 
si  imposant,  qull  imagine  qu^elleest^  ainsi  que  tout 
être  organisé,  une,  vivante,  aaimée.  Son  mou- 
vement contitmel,  ses  phénomènes  périodiques, 
cette  action  et  réaction,  qm.se'renQuVeliNït  tou- 
jours,  se  correspondant  partout',  le- portèrent  à 
accorder  quelque  sentiment'  à  tous^  le»  êtres  de 
Funivers.  Ainsi  le  philosophe 'reepiaoï^nco  en -quel- 
que manière  par 'où  a  commeoeé'  lo  sauvage;  et, 
suivant  cette  première  inspiratioe,  il- éJèvc  propor- 
tionnellement le  règne-animal,  e4  a«»éi4ore  lacon- 
dit^on  desbrtitfes,  auxquelles  îlaccordé^useiquelqjie 
raisonnemient'.  II  tâche  ensuite  d'observer  l'homme 
en  particulier,  et  de  lé  soumettreàFfimalyse;  elaprès 
en  avoir  étudié  les  ressorts  Ifes  pldsserirets^  il -ose  en 
expliquer,    otr  plutôt   deviner  le  mécanisme  et 
combiner  le  moral  avec  le  physique.  Malheureuse- 
ment en  codtinuant  lècours-de^ses'  recherches  et 
de  ses  observations   trop  générales^,    il'  n'a  pas 
la  patience  ou  le  temps   de  suivre  et  de   déve- 
lopper les  phénomèties  particuliers.  Ou  peut  dire 
qu'il  a  trop  d'activité  et  dé  génie  pour  s'arrêter  à 
cette  marche  lente  et  pénible  ;  il  veut  saisir  trop 
d'objets  à-larfoiiS;  il  ve^ut  mesurer  l'univers  tout 
entier .^  Aussi ,  au  lieu   de  s'en  tenir  à  sa  propre 
méthode,  finit*il,  conim»  les-  autres  avaient  coiu- 


mefacé,  parîini.tfgmer'ce  quUl'ne  voyait  pas  :  c'est  ce- 
qui  a>éaiit> dire  àBàcKm^  qu^it  savait  mieux' détroire 
(jue  M'iir  (i).  ËBfio  il  ne  nous^  a,  dtsmié  qtron' 
système  rurfaginâire,  ou  l'on  tirouve^,  il  est  viai, 
(piislques  afpet^çtis  iôgénietiX' èl  har di£^, 

Telé^io  suppose' je  n«  saisqueBlè  sub»lanee^  oiu 

mati^e  inerte  et  ipassive  par  eilB^mémie^  qtt'fl'sôuTOet 

il  l'action idedi^us^priÀGipeS' actifs  et  contraires  Tun^ 

iLrautre;.Ges  prînt^ipes  èherclientsan»  cesse  à  réagir' 

et"  dominer*  exclusi,veine«it^snr  cette  nwrtière,  qui  est 

rebfet  de  leurs  conqiiét^s'  :  ce  sont  l'a  ctralfeiir  et  le 

froîdi.  Les:  centre»  permanent*  de  leur  domination 

sont  siiloii)  l'ancie  Tautife  ,  qa'ib  ne'  peuvent  s'at- 

teiwdi^'btVentredétraire.  Chacun  a  étiibli  son  siège 

dansplaî  partie  de  k  mtetière  ^  qui'  sir*  trouve  le^pîjus' 

près  de:lisi.  Ainé^ila  chalfenva  prod^ritet  dopiitie  l'a 

cmYy  et  le  froid  a  produit' et'  dt^mine  la  terre.  Ils 

resbeot  sikrs et'. tranquilles,  l'une  dans  la  pllis  h-iutB 

régioi^  da»  cfel:,  et  l'autre  dads^  l'abîine  le  pins  pro*- 

fond  de  la  terre  ;  mais  ils^sefbnt  une  guerre  éternelle 

vers  les  bornes  dfe  leur  royaume,  qù toujours- ils 

renoiCEvellent    leuîs   attaques    et   leurs    invasî(jns 

récipFoqoed.  C'est  par  ces  bostilitéfe  continuelles 

q-ue    noir*  phiJosophe»  explique  la.  formation  de 

l*uni»veFS,  et  toas  les  ipliéiiomèncs    de  là  nature, 

cloot  la  difierenoe  et.  Icf  j  développement  ne  sont 

que    l'effet  des  divers  degrés  dé    la   chaleur   et 


(  I  )  PrxJj/Jf t.  ç^â:  histor,  v^ntar. 
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dii  froid  et  de  leurs  différentes  combinaisons.  Le 
soleil^  par  exemple ^  contenant  plus  de  dbaieur, 
déploie  pa^p  sa  proximité  plus  de  force  et  d'activité 
sur  la  terre;  et  se  combinant  en  même  temps  avec 
la  force  et  Tactivité  du  froid  ^  il  développe  tous  les 
phénomènes  dans  la   région  intermédiaire    que 
nous  habitons  y  c'est-ànjire  sur  la  surface  de  la 
terre,  De  là  ^  Telesio  déduit  la  nature  et  les  effets 
de  Tair^  de  la  mer ,  des  règnes  végétal ,  animal,  etc. 
Voilà  quel  est  le  système  qui^  après  tant  de  siècles 
consacrés  au  culte  de  Platon  et  d'Aristote,  renver- 
sait leurs  autels^  et  substituait  dans  le  seizième  siècle 
de  nouvelles  idées  aux  idées  généralement  admises. 
Ce  n'est  pas  au  dix-neuyième  que  nous  prendroDi 
la  peine  de  le  réfuter  :  nous  observerons  seukïneut 
que  Bacon  l'attaquait  surtout  en  ce  qu^il  lui  pa- 
raissait fondé  sur  la  croyance  de  l'éternité  de  Vu- 
nivers  (i).  Il  est  vrai  que  Telesio,  tout  en  com- 
battant cette  croyance,  ne  cesse  d'admirer  les  lois 
éternelles  qui  régissent  le  monde,  et  la  nécessité  de 
leurs  effets  (3).  Mais  le  plus  grave  reproche,  selon 
nous,  que  l'on  puisse  faire  à  cet  auteur  ,  c'est  qu'in- 
fidèle à  ses  propres  principes ,  oomme,  nous  l'avons 
dit,  il  ne  s'e^t  point  borné  à  observer ,  à  consul- 
ter la  nature,  mais  a  cru   pouvoir   la   dévoiler , 
l'interpréter.  Telesio  n'aperçut  que  deux  classes 


{\)  De principiis et ongoùbus ,  etc. 

(a)  De  Rer.  nat.,  1.  IV,  ch.  XX VU ,  XXVHl  et  XXIX- 
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de  phénomènes,  résultats  de  deux  puissances  qui 

se  combattent  toujours  sans  jamais  s'anéantir.  Tel» 

sont,  d'aprçs  lui,  les   deux  principes '  ou  causes 

éternelles  qui,  en  se  disputant  l'empire  absolu  de 

l'univers,  Taniment,  le  oonsérvént/le perpétuent. 

Getteidéè,  qui  parait  être  bien  plus  ancienne,  avait 

déjà  été  modifiée  par  Pàrinénide  chez  les  Grec^; 

mais  il  ne  restait  de  son  système  que  des  traits  épars 

que  le  bon  Plutarquè  a  peut-être  recueillis  dans 

son  opuscule  du  froid  primitif.  Gepenclant  nous  , 

ne  dirons  pas  avec  Bacon  ni  avec  quelques  autres  qui 

Tont  irépété,  que  c'e^t  dins  Plùtarquë  que  Telesio 

vivait  puise  son  systèihe  (i).  En  comparaîit  celui  de 

Parménide  avecle  sien,  on  trouve,  et  dans  le  fond 

«t  dans  les  d^ftsy  une  grande  dilSTérence ,  ou  du 

moins  autant  <j[u'il  erï-  faut  pour  ne  lui  pas  refuser 

le  mérite  de  l'inventiori.  , 

Ce  qui  nous  doit  intéresser  davantage,  ce  sont  ces 
tentatives,  ces  aperçus,  ces  pressentiments  de  vérités 
qu'on  rencontre  parmi  tous  ces  ré  ves.Il  avait  observé 
dans  ranimai  cette  énergie  merveilleuse  du  système 
nerveux,  cet  esprit  ou  cette  force  qui  a  la  faculté  de 
sentir,  d'apercevoir,  de  comparer ,  de  juger,  d« 


1 

(i)  .AUamen  fundamenta  similis  opinionis  plane  jacta  vi- 
dcnUtr  in  Ubro ,  quem  Plutarchus,  de  primo  frigido  conscripsil. 
Laa.  «it.  — Voy«  aus^i  Brucker  «t  Lotter ,  ubi  svprà. 
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taîscuiner  (f,)j  fl  tf  gardait 'tous ilçs.»e«6^  àVexcep- 
X\mi  de  Touïe,  cojswe  autant  xl'e^peiGes.dtelAaot (a). 
Ilav^it.goi^pris.qiœ  Ja  raissOa  n'eët  :qu(ua irc^sutUat 
.dc.Ja.$ensibiUtë4^.plps  aiiiplys.devielopfilëe)  et  il 
e^ip)  jquait.de  qpeUe  mwiàre  \hs  ^en^ûons  et  îles 
>pcL'C(;plioi^(rsippr4^G]ii€i96  et  >c(>iaf|p^vé«$  ^lalarei elles 
coïkdituçiiV  l€|s. idées. ab$titaite&  et^nérales  (3);  il 
.rQ^oi;\îiit>an  «mem/ei  priaoïpe  <les- «qûqrs  lies  plus 
^Itjyét^atdesiS^iQBOés^et  sQPtout  oeHi^s.dtÇ  l^  géo^ 
liM^lmMil  >tenta  id^pliquer  ^ksnfofi^tioi^â»  desf  veines 
et  Aes  .ftftèreç  ;  rtnais^  lil  iito  mîV  xien,  AUrdeUt  de  ce 
)}uW«it:  fVti  «Galien  i  iil^«ie]pireas^nl)it»i^éa}d  pos  ce 
<j!ir'au  iviéme  TiiièolQ^  iaperçat  ^Ct^ftalpimrlTeqs  les 
-vificèi<es'«t)lt6  Q«gan9S  întéi^k»!^'  du  f«afips;hiiif»ain 
occ  upèpent  ^son  i  attentioo  )  41  '  i^oniUit  ^  en.  djéleroûiiar 
les'foncUons  etle  but  ÇJ\).;^m&  ii:faUufit«aupavayant 
en  observer  mieux  les  effets  et  le  Bi*<^oamsme*Ij^au- 
.teur .  montre  i  plus  de  pénétration .  lorsqu'il  •  «tfitre- 
, pr ^nd. de jdé velopper  le ^^stéme  moral  de  VJiomme. 
Il'lâclie.d'eo(pUqtterienfpli|yfiicH6ii  la  lOature  des 
.4dff(j!CtioBS,pre«>ières; .il  dé^iîgne.^vec iassw.de  pré- 
.cisionlesvCaractères  {diysîques  d^^passions  (5);  il 
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{i).ne  lier.  mC,  Jib.  Y,  ch-  V,  X,  XII,  XIII,  XXYH, 
XXVIIIJretlib.VlII,ch.l«^ 
(7)  lbid.,lih.  VII,  ch.  VIIL 
(3j  Lib.  VIII,ch.  II,  lV,XlI,eU;.     * 
(4)  Lib,  XI,  paîjim. 
!,(>)  Lib.  V ,  ch.  XXXI  et'XXXII ,  et  lib.  Vni ,  passim. 


en  siaitile4léy6loppement/.6t  détermine  Içs  vertus 

-et  les  vices,,' cVst^à-^ÎFQ^ies  usages  et  les  abus  de 

ces  '  mêmes  >  ipassiottSi,  lefiirs  dineetÛMiis.  caiion^ables 

.«t.leUFs<é^ai'em^f«  (i).  iLait^îe./v^^rsobiiaQeil^.rla 

<inrrrt>  farent  ra^issi  tlefsujetde  ses/jfaâa&iot^s;  41 

imAsi  «d^elDpliqiièr  vparlieuliièremesft  fies  ^météOFes ^ 

}es  tnsfées^  »la!(lunli»ère,  :<les  iemÀ^tivs.y  >Ji'drc^éi>-^ 

'ciel  (a);  a<Dn '«eiileflaedt  il  )p«up]a!»la  voieil^cteq, 

•  mais'ie  reste  des  ïoîevuu,  d^p^n  }notait>re.  Infini  d'étoi-* 

lesyiooikifoe^il  fafraitvelapli  KumveDs  ide  Itroilere 

et  tous:ie9)^tres>idef  feu!(3^»Il  âiii«ait'W>ulâ'0a1t;aler 

k'foFce'de'la  «chal^eur,  en  dé4»fiirol'iiieF< le» degrés, 

et'décetti/poser  «la > matière >qui! 'là «t'^ierai^;  mais, 

avaaiutiftaockeaient  *son  ^igadraade.^  lil  .^uliakq, 

quJompar^ilne  <dà«8'la  suke^  ^cïti^ApOurmivaat  «^s 

recherclies^^  \k  ^nIteux  x;0iliU8dj.re>  de  ^  xetonnaîrts 

pk/énofiléaes  «  (4)  • 
iRQfi^arf^iiQnsi3n&n^c|aev7w?/^5^y«n  se  livrant  à  c^s 

reefaer&hês^Teib^u  ecipoeant  ee^liclntatives.,  joi^naiU 

à  uii^  ^rande^iboiN^f  deipénder  un  véritable  •  esprit 

de  «lauoddstie^  cj^e  Àtà  finapîrâ  ient  ia  diffîcidté  d&  son 

éotr^i^se  'et  la  >défi;a'ftoe  -de  ses  «propres  forces.  Il 

neo^nnari$i»ait  pas  eelocgaeil  qui  était  de  5<»n  temps 

le  caractère  distinctif  des  docteurs  dogmatiques. 


(i)  Lib.lX. 

(2)  VoyeZ'Ses  repuseules  ,*  D«  naturaUbaSé 

(3)  De  Rer,nat,ylV'. 

(4)  Lib.  l-'.,cb.  XVII,  p.  28. 
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• 

Il  combattait  avec  ardeur  les  opinions  d'intrui; 
mais  il  proposait  les  siennes  avec  beancoop  de  ré- 
ser^e.  Que  d'autres,  dit-il  souvent  ^  qui  ont  plus  de 
génie  et  de  tranquillité  que  moi  pour  rechercher  k 
nature  y  avank^ent  vers  un  but  que  mon  âge  et  mes 
malheurs  ne  m'ont  pas  permis  d^atteindre  ;  de  ma- 
nière que  les  hommes  puissent  non  seulement  tout 
eonnaitre,  mais  presque  tout  faire  (i).  Tant  de 
science  et  de  modestie,  et  bien  plus  encore  ses  con- 
tinuolles  protestations  de  tout  soumettre  à  Tautorite 
de  Téglisë,  même  la  raison  et  le  sens  commuD(3); 
rien  de  tout  Cela  né  put  dissiper  les  soupçons  qu'a- 
vait inspirés  la  liberté  avec  laqueile  il  avait  exprimé 
ses  opinions.  La  plupart  de  ses  œuvres  furent  com- 
prises dans  Y  index  des  livres  prohibés^  avec  k 
clause^  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  épurées  (3). 

Malgré  les  scrupules  et  les  calomnies  des  théo- 
logiens, les  Napolitains  en  prirent  ouvertement  la 
dé6;nse;  les  Calabrais  surtout  regardèrent  celle 
cause  comme  nationale.L'académie  cosenline  deviiU 
tout*à*fait  télésienne.  En  peu  de  temps  sa  philoso- 
phie se  trouva  répandue  daos  toute  lltalie  ;  on  n\ 
entendait  parler  que  des  télésiens ,  comme  autre- 


(  I  )  I7i  hommes  non  omnium  modo  scienf/es ,  sed  onaùmm/ert 
patentes  ,fiani.  (  De  Rer.  nat.,  kl»  I«, ,  ch.  XVIL  ) 
(a)  Jbid, ,  in  proem. 
(5)  Donec  expurgentur. 
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fois  ÙGS  pythagoricieas  (i)»  Sertorio  Quattromani^, 
qui  était  le  disciple  et  l'ami  êie' jTélesio ,  donna  le 
premier^  ea  peu  de  pages >  un  excellent  abrégé  du, 
grand  ouvrage  sur  ta  nature  des  choses (^)k  Patrizi^ 
tout  platonicien  qu'il  était  ^  en  adopta  beaucoup  de 
maximes  et  d^opinions.  Le  ehaûcelier  Bacon  voulut 
aussi  analyser  son  système  ;.  et  malgré  le|5  imper* 
fecùons  qu'il  y  relève,  il  reconnaît  Tetesioponr  att 
ami  de  la  vérité^  pOur  un  Ijiomme  utile  aux  sciences , 
Il  qui  Ton  doit  la  correction  de  quelques  erreurs^ 
enfin  pour  le  premier  des  philosophes  modernes  (3)t 
Gassendi  exposa  le  même  système  en  France  (4)« 
Mais  celui  qui  contribua  le  plus  à  établir  et  pro-* 
|)ager  cette  philosophie ,  fut  le  célèbre  Thomas 


.. .,...-..  .  ^  .  .|^..  .i.  >.. .. 


(i)  Âlessksndro  tàssord  écrivait  dans  ses  Penstâti  divtrsii 
Gin  d  ttksio  ha  cofnmciaio  a  fut  seità ,  e^  feUsiani  si  odono 
nominàY  pet  le  stuole  y  adorendoiH  pàrtieolarmente  i  culahtest 
suoi^ÙbA%,c\t.t%X^. 

(a)  Ce  petit  traite' ,  divise  en  Vingt  fchatMtres  j  lie  eoiitfent  qiiii 
l'extrait  de^  «Quatre  pteihiers  livires  de  Touvràge  De  Rér^  mil.  il 
parut  h  Naplte  eii  iSBg^  in-8°; ,  un  ati  â^rësla  mort  de  TetesiOi 
tous  \e  tiire  de  la  Filosophia  del  Telèsîù ,  risttelta  in  hreyitÀ 
dal  Mûrùanè  àccademicb  Ôosentihù^  etc.  L'auteur  s'y  distingue 
]^ai^  la  précision ,  la  clarté  et  l'elégàncé  du  style. 

(3)  De  Telesiô  OMÏem  béne  séntiiHus,  allfuè  éum  ut  wnànteni 
veriiatis ,  et  schniiis  utilem,  et  nênmtliorum  placitorum  emèn-^ 
daiorem,  et  nevorwn  hôminem  prinvuni  agnoseimus  (  Dt  trini^ 
eipiis.  ) 

(4)  ^Àr**>  «cet.  i,  iib.  Ilï,  p.  îi45i 

•SU.  zy 
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Campanella  j  qui  ffbrbsMt  vêts  la  fin  de  ôe  siècle  ^ 
et  dont  nous  parlerons  dans  le  siècle  suivant.  Lors- 
qu'on connaît  quelle  iiifluence  Tètésio  a  e^itercée 
d'un  côte  sur  Patrizi,  et  parce  dernier  sur  Gassendi 
et  Descartes;  de  l'autre  sur-  Camjuinelia,  et  par  ce 
dernier  aussi  sur  Hobbes  et  LocKe^  qu  peut  ap- 
précier la  part  qu'il  a  eue  dans  la  révolutioa  de 
Fesprit  humain  (i).  [f] 

Telesio  n'était  point  encore  un  pfailosoplie 
tout- à -fait  indépendlant ,  puisqu'il  n'avait^  cra 
pouvoir  hasarder  à^  nouvelles*  idiées  qu'ett  pre- 
nant pour  guide  et  pour  escorte  unr  aocienf.  Jé- 
rôme Cardan  fut  plus  téméï^ire;  il'  secoua  entiè- 
rement le  joug  y  et  leva  hardiment  l'étendard  de 
l'indépendance.  Cet  homme  extraordinaire,  dont 
on  ne  se  rappelle  communément  que  les  bizarre- 
ries ,  et  dont  on  oublie  trop  peut-être- l<e  génie  et 
l'étonnant  savo^",  fut  un  de  ces  hommes  destinés  à 
montrer  par  leur  exemple  jusqu'où  peuvent  aller 
les  foPQa^  e^.l^hus  de  l'esprit  humain. (2).  Xamais 
onne  vit' on?  plus  étrange  assemblage^  de  qjialilés 
éminenifes  et  d^  défauts  honteux  ;:  ajveo:  iu  esprit 
pénétrant^  une  imagination  désordonnée;  avec 
une  ame  hardie  ^  courageuse,  une  supetstition 


(i)  Voyez  Bulile,  ffisièirê  de  la  Phiks4^^f  Tiedeoiaii; 
Fùllebôni,  BeUrœge ,  ton*  VI,  p.  i3o;  Pegoupto,  Ottoirt 
comparée  des  Systèmes ,  etc. 

(gi)  Tiraboscbi,  ton.  VU ,  part.  I^  p.  36B. 


jpliérilé  l  le  méptis  des  richesses ,  sans  pouvoir  souf- 
frir k  paJaVreté  ;  de  là  piété  et'  de  l^irrëligioû  ;  en 
âh  iiièty  lès  vièes  et  lèà  Vettûs  qui  semblent  lé 
moiiirs  ffcits  pour  se  ti^ouVér  ènséiiiblê  (t).  Oh  croî-- 
ràit  djifû  àétàii  itès  fàcÛé  d'éfcrirë  sa  vi«,  puisqû'^il 
éh  à  écril  une  M-nlêttie  >  et  qtle  dâiis  ce  sihgulieil^ 
ouvragé  il  tië  ^e  borùé  pas  â  àïtë  égalëMëht  le  bieii 
et  lé  •iftal,  matîs  qu^il  éettible  t^âtdtttèr  a^éô  plus  dé 
complaisàiJûé  ce  qui  lufî  fait  lé  pliis  âe  tort;  mais, 
outre  qu'il  iff  a  pdiùt  suivi  Tordre  chronologique, 
et  qtt'il  va  ràcôtltànt  selon  ^à  fantaisie  ^  dàiis  dififé- 
f  ents  éhstpitrés,  ses  aventurés  et  ses  mésaventures,  il 
]>araK  qiie  sàii  ittiagiuâtioh  prend  souvent  la  placé 
de  sA  niétùiAré ,  et  ^ù'^îl  se  trompe  même  sur  fei 
tàîii  qrfil  devait  le  mîeujc  savoir.  Par  exéniple,  il 
met  là  dite  de  ^  tiâîssaùCe  eh  i5ôS,  et  dans  deux 
aa'tré^  endroits  dé  Ées  olivrages^  il  se  dit  né, 
comme  il  l'était  rèefiènaeht>  à  Pavie,  le  a4  septem- 
bre iSot* 

Fd^io  Carâdnà^  son  père,  jurisconsulte,  méde- 
cin y  xnàtlt^mKtrcien  ^  astrologue ,  et  honimé  dé 
BeaucDcfp  d^ésprit ,  était  Milanais.  Il  n'est  pas  sûr 
qu^il  ait  eu  ce  fils  en  légitime  mariage ,  et  Ton  croit 
qu^il  Feut  d'abord^  et  qu'il  épousa  ensuite  la  femniè 
qui  le  lui  à^dt  donnée  Ce  ne  fat  pas  le  seul  malheur 
de  sa  nais^nee;  il  fallut  l'ârrachet  par  force  du  sein 


(  i)   Tirabosrii,  tom.  VIT,  p^rt.  î.^  p,  Sfjg. 
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de  sa  mère.  Je  me  dispenserai  démettre  icilalongae 
énumératioD  qu'il  a  fjite  lui-même  de  ses  disgrâces^ 
des  maladies  dont  il  fut  attaqué  dans  sa  première 
enfance^  des  chutes  dangereuses  qu'il  fit^  de.  la  ri- 
gueur avec  laquelle  il  fut  traité  par  son  père^  et 
mille  autres  particularités  qu'il  importe  assez  peu 
de  savoir,  k  moins  qu'on  ne  veuille  y  voir  les  sources 
dje  toutes  les  bizarreries  de  caractère  et  d'opinion 
dont  le  nom  seul  de  Cardan  réveille  l'idée. 

Son  père,  trop  sévère  peut-être,  mais  qui  avait 
à  cœur  d'en  faire  un  homme  au-dessus  du  com- 
mun,  l'instruisit  dans  toutes  les  sciences  qu'il  pos- 
sédait lui-même,  et  ne  l'envoya  qu'à  vingt  ans 
^dier  en  philosophie  et  en  médecine  à  l'univer- 
sité de  Pavie.  Jérôme  y  fit  de  tels  progrès  qu'il  sup- 
pléa sotivent,  dans  leur  absence,  l'un  et  l'autre  de 
ses  professeurs.  Il  passa  ^  en  1524?  àruBiversité  de 
Padpue,  et  y  obtint  les  mêmes  succ^ès.  Il  s'établit 
deux  ans  après  dans  un  village  du  Padouan  (i), 
pour  y  continuer  plus  tranquillement,  ses  études, 
en  attendant  que  Milan,  sa  patrie,  cessât  d'être  dé- 
vastée par  la  guerre  et  par  la  peste.  Il  se  maria  en 
i53i  ,  dans  ce  village,  et  cette  uniou  fut  pour  lui 
l'origine  des  plus  vifs  chagrins.  De  deux  fils  qu'il 
eut,  l'un,  devenu  docteur  comme  lui,  et  qui  a  laissé 
des  ouvrages  que  l'on  réunit  aux  siens  (2)^  s^étant 


(i)  Ztf  Pieve  del  sacco» 

(a)  Defulf^re  et  De  ahstineniid  ciborumfœUdorum^ 
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marié  tort  jeune ,  se  dégoûta  de  sa  femme,  l'empoi- 
sonna, et  eut  la  tête  tranchée  (i).  L'autre  fut  un  li- 
bertin crapuleux  qu'il  fit  enfermer  plusieurs  Ibis ,  et 
qu'il  déshérita  sans  le  corriger. 

Ce  que  son  mariage  eut,  dès  le  commencement, 
de  malheureux  pour  lui ,  c'est  qpi'étant  sans  fortune 
et  sans  état,  il  fut  réduit  à  Gallarate,  dansl'évéché 
de  Milan,  ou  il  s'était  retiré  avec  sa  femme,  à  xine 
telle  détresse,  qu'il  cessa,  selon  son  expros&ion, 
d'être  pauvre,  parce  qu'il  ne  lui  resta  plus  rien.  Il 
avait  en  vain  sollicité ,  à  Milan ,  d'être  admis  dans 
le  colite  de  médecine;  il  j  obtint,  en  1 533^  une 
chaire  de  mathématiques,- qu'il  remplit  pendant 
dix  ans,  et  lorsqu'il  eut  enfin  l'admisswn  qu'il  de- 
mandait, il  quitta  œtte  chaire  en. 1 543.  La  chute 
de  sa  maison  l'obligea  l'année  suivante  d'aller  pro*- 
fesser  pendant  deux  ans  à  Pavie,  d'où  il  revint  eu- 
suite  à  Milan.  Il  refusa  des  offres  avantageuses  qui 
lui  fui'ent  faites  de  la  part  du  roi  de  Danemarck, 
pour  aller  s'étiiblir  dans  ses  états  ;  mais  il  en  accepta 
d'autres  que  lui  fit  fiiire  le  primat  d'Ecosse,  arche- 
vêque de  Saint-André.  Ce  prélat,  malade  depuis 
long-temps,  et  ne  trouvant  point  autour  de  lui  de 
médeciu  qui  put  lui  rendre  la  santé,  voulut  consul- 
ter le  professeur  de  Milan.  Cardan  fit  le  voyage, 
guérit  l'archevêque,  et  revint  avec  de  magnifiques 
récompenses* 

t 

m 

(  f  )  En  1 :6o. 
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On  lui  eo  promettait  encore  de  plw  grandes  yt'î) 
i^oulait  «e fic^r  dam  ce  pays,  m^M  il  youlut  absolnr* 
méat  vetonroer  dans  fia  patrie«  H  rrfosa  des  propû« 
silions  semblables  qui  lui  Curent  £ûtes  par  la  reine 
inéme  d'JÈeoMe ,  par  le  roi  de  France  ^  et  par  le  dac 
de  MantAue.  U  ne  resta  cependant  pas  toujours  à 
Ifilan  ;  il  alla  encore  professer  à  Pavic^  puis  à  B^^ 
legiie>aù41  ëtail  depuis  huit  ans,  lorsqo'en  iS^o  (i) 
il  fiitmi*  en -prison^  s^ns  cpi'il  noys  dise  et  sans 
qu'on  ait  pi^  savoir  la  cause  d^  cette  disgràc^.  Ren* 
voyé  dans  sa  maispn ,  au  boni  de  soixante-dix'sept 
jours,  fl  y  fat  tenu  aua  arnit^  pendant  quatre-rTing^ 
six  autres,  ft,  chose  singulière,  s'étant  rendu  de 
JQjûlogBe  à  Rome,  il  y  fut  pcfu  dans  le  coU^  des 
•médeoius,  ft  obtint  une  penôon  du  pap^,  comine 
«Hl  ne  lui  fut  rien  arrivé. 

ai  l'on  en  croit  Fhistorien  De  Thou^  Cardan 
mourut  le  ai  septembre  1S76,  et  il  se  laissa  mewir 
de  &im ,  pour  que  sa  mort  arrivât  le  jour  même  qu^ 
avait  prédite  Cela  se  répète  ainsi  de  livre  en  bvre 
depuis  que  le  véridique  De  Tbou  Ta  décrit  ^  il  y  a 
po«irtant  À  cela  àeuif.  -diffienhés.  Premièrement^ 
Cardan  parle  lui-même  de  son  testàraept  daté  du 
x«^.  octobre  \5^(3);  seoondement,  il  avait  l»ea 
.pré4it  en  eiffet  le  )our  de  sa  mor%;  mais  ce  devait 


1^ 


fi)  Le  i4<)ctobre. 

^0  Ve  FUd  sud,  ch.  XXXYl. 
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^tre  le  Sdeoembre  1^73^  ouJea3  juillet  iSji  {i). 
Il  est  donc  clair  (fœ  s'il  mourat  eu  t&jG,  ce  fut 
{dus  tard  <|iie  le  ai  septembre^  et  qu'il  ne  6e  laissa 
point  xBOttrir  de  iaim.  .pour  Saire  honneur  à  sa  pro»^ 
phétie* 

Si  V^ok  voulait^  à  la  manière  de  quelques  hûto-* 
riens  y  tracer  le  caractèt^  de  ee  penH)miai§^^  on  se- 
rait dans  un  grand:  embarrasV  tant  il  parait  versatile 
•et  divers*  Il  fut  embavr^^lui-jineine  quand  il  vou** 
lut  fsiire  s6n  portrait  >  et  ne  s'en  tiffà  t{u'en  rassem- 
l>Ian t  utt  tel  amas  de  qualités  îoêohérentes  et  contra- 
dictoiresy  qae  teela  .parait  plutôt  un.  jeu  d'esprit,  ou 
une  jonglerie^  qu'un  aveu»  C'est  une  phrase  de  près 
de -viAgt  li^eÀ (3) ,  totitô  Composée  d'adjectifs,  ye* 
ritabl^nent  étonnes  de  se  trouver  enseBoble.Gar- 
dan  semblé  lea  avoir  ëorits  à  mesuré  qu'ils  se,pré- 
sentaient  à  sa  méaàpire^  sans  faire  attention  ni  au 
bien  on  au  mal  qu'ils  signifient,  ni  si  œ  bien  ou  ce 
mal  ae  trouvaient  réellement  en  lui.  Peut-être  se 
livfa-lril  simplaoaeiit  dans  ce  portrait,  comme  il  le 
fait  activent  ailleurs ,  à  ce  peqohaat  pout  lemen- 
aonge  qui  dominait  sur  toutes  ses  autres  habitudes , 
et  presque  le  seul  vice  dont  on  ne  trouve  pas  le 
nom  dsma  eeUe  liste  qu!il  nous  a  daniiée  des  isfiens. 
On  y  ^oit  bien  les  moûi  captieux  >  fourbe  y  traître , 
mëdisani,  ealomniatenr)  maïs  on  n'y  voit  pas  le 


(T  y  ^mitnr, ,  i  XÏII ,  ii\  8. 
(a)   Aiiem,LXlI,n\8. 
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niot  menteur,  qui  signifie  encore  autre  chose ^  et 
cette  omission  mémeiest  un  mensonge. 

L'inconstance  de  son  esprit,  qui  le  faisait  à  cha* 
que  instant  vouloir'  et  ne'  vouloir  plus  une  chose, 
changer  de  lieu ,  de  demeure ,  se  montrer  tantôt 
richement  et  magnifiquement  vétu^  tantôt  cou* 
vert  d'habits  usés  et  déchirés,  se  retrouve  aussi 
dans  ses  ouvrages.  11  Q*est  donc  pas  surprenant  que 
ceux  qui  Font  représenté  comme  un  impie,  un  li- 
bertin, un  athée,  y  aient  trouvé  les  fondements  de 
toutes  leurs  accusations,  et  que  ceux  qui  l'ont  dé- 
peint comme  un  homme  rempli  de  vertus  et  de 
piété,  y  aient  aussi  puisé  leurs  défenses  (i).  Qui 
croirait  qu'un  homme  si  follement  épris  de  l'astro- 
logie judiciaire,  qu'elle  n'eut  peut-être  jamais  de 
plus  obstiné  partisan,  un  homme  plus  crédule 
qu'une  femmelette ,  qui  ajoutait  foi  aux  songes ,  et 
les  observait  avec  la  plus  scrupuleuse  attention ,  en 
ui-méme  et  dans  les  autres  j  un  homme  qui  croyait 
ou  qui  feignait  de  croire  qu'il  avait  près  de  lui , 
comme  Socrate,  un  génie  occupé  à  l'avertir,  par 
des  signes  miraculeux ,  des  périls  dont  il  était  me- 
nacé; un  homme,  en  un  mot,  qui  parait,  quand 
on  lit  tels  de  $es  ouvrages,  le  plus  grand  fou  qu'il 
y  eut  jamais,  ait  été  eu  même  temps  l'un  des  plus 
grands  génies  que  l'Italie  ait  produits,  et  qu'il  ait 
Eut  dans  les  sciences  des  découvertes  précieuses? 


(i)  Tirabo5clii|  p.  373, 


D'ITALIE,  PART.  II,  CHAP.  XXXL.  6ai 

Tel  fut  cepeiidiEiDt  cette  espèce  de  ph^Domèoe,  d^ 
l'aveu  même  d^e  ceux  qui  en  parknt  avec  le  plus  de 
mépris. 

Malgré  la  vivaeité  et  la  versatikiëi  de  son  esprit,^ 
Cardan  était  d'une  assiduité  rare  et  d'une  grandfd 
application  au  travail.  Il  avait  pris  ces  mots  poux 
devise  s  Tempus  mea  possessiv  y  tempus  mmi$ 
ager  : 

Le  temps  est  ma  proprie'te'; 

Le  temps  est  mon  champ  et  ma  terre  (  i  ).  . 

«  é 

Aussi  la  collection  de  $es  oeuvres  forme-t-elle  dix 
volumes  in-foUp,;  dans  l'édition  qu'on  en  fit  à  Lyejj. 
en  i663,  sans  compter  plusieurs  ouvrages  qui 
se  fiont  perdus,  ou  qui  sont  restés  inédits  (2).  A 
pqine  existe:t-il  une  science  sur  laquelle  il  n'ait 
écrit;  ^a  pliilosçphie  spéculative,  morale,  politique, 
la  dialectique,  la  physique,  Tarithmétique,  la  gép- 
métrie ,  l'astrologie ,  l'histoire  naturelle ,  la  méde- 


■  «^ 


(  I  )  Un  homme  de  lettres  de  ma  connaifisance ,  excessivement 
oecupe,  et  souvent  distrait  p^r  ces  visites  insignifiantes  que  font 
si  volontiers  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  avait  écrit  sur  sa  porte  ces 
quatre  vers^  dont  le  sens  est  le  même  : 

Le  temps  que  le  destin  me  donne, 
Ce  peu  de  temps  est  toat  mon  bien  ^ 
Je  ne  prends  celui  de  pi  rsonne, 
*         £t  veux  qu^on  me  laisse  le  mien. 

(»}  Voyez-en  la  liste  dans  Niceron ,  toir .  XIYi 
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eine,  PMuUooiîe,  la  miiûqnê^  l'iMofoire,  la  gram- 
BUitre ,  féloqueM»  ^  Corsai  les  4Âifier$.  ^jets  des 
tra'vaax  de  cet  homme  y  qu'un  écrivain  aussi  sage  eft 
aussi  TtafKvi  qàe  TiraboscU ,  lAésite  pas  à  appe- 
ler an  grand  hnmwmpi  {i}»  Dans  toutes  .ces  sciences 
il  laissa  «des  preuves  ëbnmantes  de  ses  connaissances, 
de  ses  talesito  ;  et  dsiis  pkisiews ,  il  a  servi  de  guide 
aux  savants  qui  vinrent  après  lui.  Ne  parlons  ici  que 
de  ceux  de  ses  ouvrages  qui  app^irtien^ent  à  la  phi- 
losophie,. 

Les  deux  principaux  ont  pour  titre  :  l'un ,  de 
Subtilitate ,  Vscatre ,  de  f^arietate  rerum.'Ce  sont 
deux  gros  recueils  d^àrtitiles  détaôh& ,  dans  lesquels 
il  serait  difficile  d'aperceVdir  un  système  suivi.  On 
y  voit  seulement  un  esprit  avide  dSdées  toooveîles , 
qui  s'éloigne  des  routes  battues ,  et  ne  veut  d'autre 
guide  que  son  imagination.  Selon  lai  (p),  trois  prin- 
-cipes  universels ,  la  inatière^  k  forme  et  Tame  ; 
trois  seuls  éléments^  T^au^  la  terre  et  l'àir;  le  feu 
ne  lui  parait  pas  digne  de  cet  honneur^  Les  fleuves 
naissent  de  l'air  transformé  en  eau,  ainsi  que  des 
pluies  et  des  neiges,  produites  par  la  terre,  et  qui 
•y  retombent.  La  lune,  et  plus  encore  les  au^es  pla- 
nètes^ outre  la  lumière  qu'elles  reçoivent  dû  soleil, 
•en  ont  une  qui  leur  est  propre.  Les  coipètes  sont 


•^m»Êm^ma,»t»^mm*^m*     ■       m       f  llH     Hll»!       ÉlJ 


{\)  Furon  foggetto  degU  Stuâj  di  questo  grande  iiomo  ^ 
page  373. 

(2)  Brucker ,  tooik  Y ,  p.  8a ,  elcw     ^ 
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des  globes  éiJ^irés  ^ax*  le  soleil.  Les  plantes  ont 

noD  s^eialf  Qi^Dt  des  sests,  majs  des  affiBetîoQ«,  die» 

s'aini^M  ^t  39  '  haïssieiil;  mutoeUemeiii.  Uiue  seule 

ame  ^t  OQmmxme  à  tous  les  liiommes,  et  en  m^me 

temps  OQmnii:ine  aux  betes;  mais  elie  péoètre  dans 

rintiériQur  d^s  liiQjmmçs ,  '  elle  les  ri^mplit  d*eUe«- 

xnéniç  y  et  ppodisit  le&  determinatîana  et  les  actions 

humaines;  çUe  ea'viraune  fieulemént  le  corps  des 

bétes  y  elle  restis  à  leur  surface,  et  c'est  ee  qui  fait 

leur  infériorit^Xes  opimons^  et  d'autres  non  moins 

hit9fvei^  $om  éUblies  M  deVeloppées  dans  plusieurs 

chapitres  de  ces  deux  traités.  Elles  suiBseot  pour 

que  Von  puis^  dire  de.Cardaa,  comme^m  Ta  dit 

de  TelesiOy  que  si  on  lui  doit  des  âoges  pour  avoir 

voulu   briser  les   chaînes   qui  tenaient  Fhomm4e 

courbé  sous  le  joiig  de  l'antiquité ,  il  a  échoué  quand 

il  A  entrepris  de  fppme):  de  RO<uveaux  systèmes. 

Le  style  de  cet  auteur  est  comme  son  esprit  ^ 
ixiconataqtet  inégal^  tantôt  agréable  et  poli^  tantèt 
g^rossier  et  barbare.  Il*  s'écarte  souvent  dans  des 
digressions  hors  de  propos;  s^uv^nt  il  se  perd  en 
subtilités  et  en  Taines  spécula  tiens  ;  mais,  plus  sou*' 
vent  enccu*e,  on  voit  en  lui  l'honnned'un  génie  vaste 
et  profond  (i).  Jules^ésar  Scalig«r^  son  ennemi 
déclaré  y  dans  l'ouvrage  (a)  qu*il  écrivit  contre  le 
d^  Subtilitate  d^  Cardan ,  ne  put  se  dépendre  de 


|iiini     «iMi— — ^anaw^— »^Ni^— *<mi—www» 


(  1  )  Tiral)oscbi,  loco  citato. 
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faille  de  lai  un  magnifiqae  Ao^e  y  quoique  dans  le 
cours  du  même  ouvrage  il  le  critique  avec  beaucoup 
d'aigreur.  Cardan  répondit  à  Scaliger  par  une  apo- 
logie courte^  mais  vigoureuse  (i),  et  assaisonnée  de 
ce  ton  de  mépris  qn'aurait  un  géant  combattant 
contre  un  pygmée.  En  efiOet,  dans  lesmatières  rela- 
tives à  la  philosophie  et  aux  mathématiques,  Sca- 
liger ne  pouvait  tenir  tête  à  Cardan,  et  quoique 
celui«>ci  se  soit  encore  trompé  sur  plusieurs  points 
dans  son  apologie,  tou«  les  savants  qui  ont  examiné 
les  pièces  de  ce  procès ,  conviennent  qu'il  l'a  com- 
plètement gagné  (2). 

Si  dans  ses  écrits  Cardan  soutint  quelquefois  des 
opinions  qui  parurent  contraires  à  la  religion  do- 
minante, il  la  professa  cependant  en  public  jasqu'à 
^a  mort.  .Giordano  Bruno,   de  Nola,  dans    le 
royaume  de  Naples,  connu  plus  généralement  sous 
son  nom  latin  de  Jordanie  JBrunus ,  fut  plus  Hardi 
ou  plus  imprudent,  et  en  fut  cruellement  puni.  Une 
obscurité  profonde  couvre  ses  premières  années, 
personne  apparemmient  ne  s'étant  soucié  de  nous 
apprendre  les  commencements  d'une  vie  qui  avait 
si  mal  fini.  On  n'a  de  traces  de  son  existence  que 
depuis  le  moment  où,  ayant  commencé  à  nierU 
transsubstantiation  du  Verbe  et  la  virginité  de  \a 
mère  de  Dieu,  il  s'enfuit  à  Genève^  où  il  resta  deui 


(  i  )  j^ctÎQ  prima  in  calumrdatorem  librorum  de  subtilitate, 
(u)  Voyez  Gabrielis  Ifaudœi  de  Cardana  judictuta. 


D'ITALIE,  PART.  Il,  CHAP.  XXXI.   5â5 

ans*  Mais,  pour  un  philosophe  tel  que  lui ,  il  y  avait 
encore  dans  la  secte  de  Calvin  bien  des  points  su^ 
jets  à  contestation  ;  il  les  contesta ,  fut  chassé  de 
Genève,  et  vint,  par  Lyon  et  Toulouse,  jusqu'à 
Paris.  Il  y  était  en  iSSa^c^  fut  donc  au  plus  tard 
en  i58o  qu'il  quitta  ITtalie. 

Il  eut  à  Paris  le  titre  de  professeur  elctraordinaire 
de  philosophie ,  qui  lui  donnait  des  relations  de 
bons  offices  avec  le  recteur  et  les  professeurs  de 
rUniversité,  comme  on  le  voit  par  quelques-unes 
de  ses.  lettres,  quoiquUl  ne  fît  point  partie  de  l'Uni- 
versité même  (i).  11   dédia,   en   i582,    au  roi 
Henri  III,  un  de  ses  ouvrages  philosophiques, 
imprimé  à  Paris  (a).  Il  y  était  encore  en  i586, 
après  avoir  fait  dans  Tinter valle  un  voyage  en  An^ 
gleterre,  et  même  un  assez  long  séjour  à  Londres, 
ou  il  fut  logé  chez  l'ambassadeur  de  France,  M ir 
chel  de  Gastelnau.  On  le  suit,  pour  ainsi  dire,  à  la 
trace  de  ses  ouvrages^  il  en  dédia  quelques-uns  à 
cet  ambassadeur,  et  deux  autres  au  chevalier  Phi- 
lippe Sidney  (3).  Ce  qui  le  força  de  quitter  enfin 
Paris,  fut  vraisemblablement  son  opposition  à  la 


1 
(  I  )  Cest  pour  cela  que  ni  Du  Boulay,  ni  Crevier ,  dans  rhistoire 

ie  cette  Université,  ne  font  mention  de  Brunus, 

(a)  De  umbris  idearum  impUcantlbus  ariem  quœrenàî^  in* 

^eniendi ,  judican^i  >  etc. ,  Paris ,  1 582 ,  in-S*". 

(3)  Tous  imp.riinés  en  1 584  ^  i  ^85 ,  sous  les  titres  de  Venise  « 

't  de  Paris,  mais  ventabiement  à  Londres. 
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phîWsopliie  d'Aristote^  <pn  j  tégëUil  alors  comme 
en  Italie.  B  y  âoaâitft^  «cir  1a  physi^âey  de»  proposi- 
tion» ooiilraiites  au  péripatl^U^nie  y  ëf  qùTil  àe  pat 
fiiire  inprimeé  qi/a  Witleirib'd^^g  y  éii  i59^  (t).  Là^ 
il  nef  se  gésa  phis  idr  ses  o|jhiién^  rèKgieasé^^  et  fit 
profession  ouverte  de  laâi^fani^e'é  Où  a  p^étenda 
qu'il  y  avait  prononcé  le  patfé^fji^iq^  du  diable. 
Braeker  en  dovte^et  sur  cet  arfièle  on  pént  même 
aller  phiv  loin  qde  BfWôker.  il  |yrohoifça  bien  k 
Hdais^adt,  en  156^^  une  orai^n  fusfébre^  maris  ce 
fut  délie  du  àac  fxàes  Se  Bi^âîis'M'ilék.  Dans  ce  dis^ 
eonrs  oratoire  ^11  se  dit  arriva  depuis  pévt  de  ]dats  ; 
il  oppose  le  tftfe  de  cilo;f eli  qfà^iî  à  tëàa ,  \à  lM>erté 
dottt  il  jouit yle  cultes  raisonnable  cfà^iî  Jui  est  permis 
de  professer ,  à  Vexil  qu'il  a  souSi^t  pour  avoir'pro- 
fesséla  vérité  AxtÈS  sa  ]f>àtrie^  aùli  persécutions  et  à  la 
voracité  de  ce  qu'il  a^pel)«  peu  noblement  le  Lionp 
romain  ^  et  au  calt^^  qu'eu  franc  zélateur  d'un  autre 
culte  >  il  qualifie  de  supe^lsûtiéux  et  d'insensé  (2). 


(i)  Jorâiàn  tf^uhf  Nolard  Canlardéénsts  jâcToUsmwts  ^  seu 
Rationes  articulorum  pJ^sicorum  adçersus  peripautàoas  Pan- 
sus prqposUorum.  Vittebergâg ,  1 588  ^  in-^. 

(a)  In  méniem-  efgo ,  in  mtniéM,  iiale,  fe^ocdid  te  à  tu& 
patria  f  honestis  tniv  ratldni^iÉi^  atque  siudiis  firo  veritate  exir 
Itffn,  hSo  eweni'f  ibi  gmlè  etifotatkaXî  Lupi  nimanî  ejtpositam  . 
hic  Ubenim  ;  ibi  SHpèrsîiiioso  iniaHtisimoijue  dtdtui  àtiscripium. 
^  hîc  ad  refiHfMttàoret  ritus  adhortatutn.  (Thabosâu^  toiau  Vil 
part.  I,  p.  377.)  ' 
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fi  poovaili  parler  impixhâaMnctt  ainsi:  à  tîeltiï$taà  t, 

et  dans  toute  cette  parbe  de  FAÏÏeoidgiic'^  où  il  pst-^ 

rait  qu'il  resta  jusqu'en  sf^t  ;<  mak  Û  m  devait  pas 

se  hasarder  enâinte  à  retoot^r  ew  Imtie,  Il  fut 

arrêté  à  Veoi^  e*  ^Sm^-,  aiis^  1^  ptk&Bt,  détenu 

pendant  piasiecfirs^  annéeis^  enfin  Mvd^ié  à  Rom«l 

devalit  le  térriiole  tfribmfal.  BMniitié^  iilterrogé  y 

cpB^adnctt^  ttnotâl  il^  fttatÉik  àé  se  rétracter ^.  tantôt 

il  essaya,  de*  se  défendre  ^  é«  taftAôt-  il-  ât»nanda  du 

tempe*  Deux  ans:  |vesqutt  entiers  se  {lassèrent  ain^i; 

rînqoÎHJXâon  se  lassa*  d'ailéndrô^;  'û  fntr  enfin  cosh 

damivéy  dégradé'  d^^olrdj^eâstiérés'i|d^l  avait  reçus  . 

autrefois^ Kvré^aabra^séculieryrecëxidtiit  en  prison^ 

où  ou  lui  donna  ewbi^e  huit  jours  poKtt  se  r étiraicter, 

et  définitivement  brûlé  vif  le  17  février  1600^  sous 

le  pontificat  de  Clément  YIII.  On  assure  qu'en  le 

conduisant  au  bùdier-on  lui  présente' un  etucifix^ 

qu'il  le  regarda  fièretoettt,  et  détourna  les  yeux(i): 

peut-être  Peût-il  regardé  afutreinent^si  ces  ministres 

d'un  Dieu  de  bonté  ne  l'eussent  pas  livrée  au<  nom 

de  ce  Dieu  ^.  au  plus  affreux,  supplice  (a)* 


(  f  )  Tiraba5Gb}>, p*-  578 ,  dfaptaès  lur lettredir  QtV^gfêÈtà^Sciop- 
9iusy  qfû  fiit^.i  Bomevtâaoiâ  dtt  sofjèUB' éè^BmÊms.  Cette 
ettre,  «duassëe  k  Cmulà  RiUenhusius  ,  fiit  éprilé  lèjoii^  méflUe 
b  ce  sUppUkeé  Strmius  l*a>ii»ërée  dans  là  ctequièiiie  pMié^de  ses 
icla  UiUranih 

(9)  La-Grofier  etHmnaa'  se  sont  dispat^'^ûrlii^q^tioa  de 
ivoir  si  ^runo  fut  brâlroosnna  l»tiiéncDO«'Coai99ke'atké& rie 
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Bsiyle,  Niceron^  Brucker,  Ma2seuchelli,  donnent 
une  longue  liste  des  ouvrages  de  JôrdamisBrunus; 
il  y  en  a  de  philosophie  antipëripalétioienne,  de 
philosophie  spéculative  9  de  dialectique  ^  de  caba-' 
listique^  de  mnémonique^  d'alchymiej  oïl  y  trouve 
aussi  des  vers  latins.  Ceux  de  ces  ouvrages  qui  ont 
eu  le  plus  de  célébrité^  sont  ceux  dans  lesquels  il  a 
développé  ses  nouvelles  idées;  tels  sont  entre  autres 
ses  cinq  dialogues  en  itaUen ,  Délia  causa,  princi^ 
pio,  et  uno;  son  livre.,  dans  la  même  langue ,  DeW 
infinito,  unwerso  e  mondo;  ses  traités  latins  De 
triplici  minimo  et  mensurâ;  De  rnonade',  numéro 
etjigurâ,  etc.  Le  plus  famcfux  de  tous>  et  peut'^tre 
le  moins  connu,  est  celui  qui  a  pour  titre  2  Spaccia 


premier  soutenait  que  ce  fut  comme  athée  ;  U  second ,  comme 
luthérien^  Heuman  a  recueilli ,  dans  ses  Acta  philosophica  ,  le» 
pièces  de  ce  procès.  Brucker  7  joint  Une  troisième  cause  de  cou-* 
damnation  y  son  apostasie  de  l^ordre  des  Dominicains,  ou  Sdi^p- 
pius ,  dans  sa  lettre  citée  ci-<lessus,  dit  qu'il  était  entre',  et  il 
serte  là -dessus  fort  longuenfeût.  Tifabo^hi  croit  que  toutes 
raisons  y  contribuèrent  ensemble*  a  Bruno,  dtt-il,  ^taitlotbérim^ 
s^il  n'avait  pas  été  dominicain  dans  sa  jeunesse ,  il  arait  au  moins 
reçu  les  ordres  sacres ,  pnbqaHl  en  fut  d^rtfdé  par  sa  sctetonce  ; 
et  si  les  opinions  qui  lui  furent  reprochée^  par  ses  juges  ne  prou- 
vent pas  qu'il  fut  décidément  et  ouvertement  athée ,  elles  le  font 
voir  du  moins  c^mmè  un  homme  qui  soufire  impatienMfteiit  ie 
joug,  et  ne  reconnaît  d'autre  loi  dans  sa  croyance  que  les  songes 
de  son  imagination.  »  Voilà  de  belles  raisons  pour  dter  la.  ^i«  à 
tki  être  hmnaio  ,  el  pour  le  gtlMer  tout  yif  ! 
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délia  besiia  triomphante  (i),  litre  sous  lequel  Tira- 
Loschi  reconnaît  que  l'auteur  ne  désigne  point  le 
pape,  comme  on  l'a  prétendu;  il  ajoute  que  Bruno 
y  traite  de  la  philosophie  morale,  mais  d'une  ma- 
nière qui  contient  beaucoup  de  propositions  impies 
et  audacieuses  (a).  L'excessive  rareté  de  ce  livre  (3) 
a  fait  sans  doute  que  le  bon  TiraKoschi  en  a  parlé 
jsans  l'avoir  lu;. d'autres  auteurs  qui  en  ont  écrit 
avec  plus  d'étendue,  et  ont  prétendu  en  expliquer 
Iç  sujet,  paraissent  ne  l'avoir  pas  lu-  davantage. 
Malgj'é  les  éloges  outrés  que  Bruno  se  donne  dans 
quelques-uns  de  ses  écrits,  il  est  dans  tous  ennemi 
de  Tordre  des  idées,  de  la  précision,  do  la  clarté; 
confus ,  verbeux  et  obscur  a  Texcès ,  il  justifie  ce 
qu'a  dit  de  lui  le  sskge  Ba^le,  qu'il  n'y  a  point  de 
thomiste  nide^cotiste  plus  obscur  que  lui. 

Brucker  a  voulu  donner  un  abrégé  de  sa  philo- 
sophie (4).  Je  ne  sais  si  elle  était  bien  claire  pour 
Brucker  9  mais  j'avone  qut;  l'extrait  qu'il  en  donne 


N 


(4)  i584  »  in-8\  \.xi  frontispce  porte  :  Stampaio  in  Pariai; 
mais  tout  indique  qu'il  fut  impriuié  à  Londres. 

(2)  Tôm.  VII,  part.  1,  p.  379. 

(5)  11  a  toujours  cte'  rare,  et  est  desycnu  d'un  prix  excessif. 
«  On  ne  Ta  guère  maintenant,  écrivait  Nicoron  en  1 732 ,  à  moins 
de  cinquante  pistolcs  (  5oo  fr.  )  ;  »  et  une  Aotç  mise  par  mon  savant 
confrère,  M.  Petit-Radel,  sur  l'exemplaire  de  la  BibL  Mazarine, 
qu'il  a  eu  la  complaisance  de  me  lyréter ,  affirme  qu'à  la  vente  de 
l'abbe  de  Rotheiin ,  il  a  été'  poi^é  jusqu'à  1 1  Ja  &. 

V4)  Tom.  V,  p.  ri,  etc. 

VU.  34 
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.ne  Test  pas  du  tout  pour  moi.  Dans  ces  ténèbres 
cependant  on  voil  briller  des  éclairs  de  génie ^  et 
Von  reconnaît  que  si  Brunus  avait  voulu  mettre 
quelque  frein  à  son  imagination  déréglée^  et  à  la 
folle  ambition  de  combattre  tout  ce  que  d'autres 
soutenaient ,  il  aurait  tenu  un  rang  parmi  les  phi- 
losophes les  plus  célèbres.  Ceux  qui  ont  eu  la  pa- 
tience d'examiner  ses  ouvrages^  y  ont  trouvé  les 
germes  de  quelques  opiniokis  qui^  adoptées  depuis 
par  Descaries  ^  par  Leibmtz,  et  par  d'autres  grands 
philosophes^  ont  obtenu  des  succès  et  fait  du  bruit 
dans  le  monde;  les  tourbillons  de  Descartes,  la  ro- 
tation des  globes  autour  de  leur  centre,  le  principe 
du  doute  universel,  les  atomes  de  Gassendi,  l'opti- 
misme de  Leibnitz ,  tout  cela  se  trouve  dans  Jor- 
danus  JBrunus.  Ce  qu'on  y  trouve  de  plus  étonnant, 
selon  Brucker,  c'est  le  système  de  Copernic  claire- 
ment enseigné,  avec  les  conséquences  de  ce  sys- 
tème :  qiie  la  terre  est  une  planète,  que  la  terre  et 
la  lune  se  réfléchissent  mutuellement  la  lumière  du 
soleil^  que  le  soleil  et  tous  les  astres  tournent  sur 
leur  propre  centre  j  que  les  comètes  sont  des  pla- 
nètes; que  la  terre  n'est  pas  parfaitement  sphé- 
rique,  etc.  Mais  cela  n'aurait  droit  de  surprendre, 
qu'en  supposant  que  Copernic,  mort  cinquante- 
sept  ans  avant  Brunus  (i),  n'avait  point  publié  do 
son  vivant  sefi  découvertes,  et  que  son  traité  De  h 

I  ■      ■ 

(i)  Eii  1545. 
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huitième  sphère  y  et  celui, Des  révolutions  des  globes 
célestes  y  dans  lesquels  il  les  expose,  et  qui  furent 
imprimes  ensemble  en  i566,  n'étaient  point  déjà 
connus  auparavant  (  i). 

Tandis  que  ces  philosoplies  indépendants  cher- 
chaient, sans  les  trouver  encore,  les  moyens  d'af- 
franchir l'esprit  humain  et  de  mettre  à  la.  place  de 
l'autorité,  la  raison  et  l'expérience ,  d'autres  s'ef- 
forçaient, d'applauir  la  route  qui  peut  conduire  à  la 
découverte  du  vrai,  de  réformer  la  dialectique,  et 
de  prescrire  une  meilleure  méthode  d'investigation 
et  de  raisonnement.  On  ne  doit  pas  mettre  de  ce 
nombre  Anlonio  Tridapcde ^  de  Mantoue,  auteur 
d'une  logiqjie  publiée  en  i547,  ^^  ^  d'autre  mé* 
rite  que  d^avoir  été  la  première  écrite  en  italien* 
Jacopo  Àconzio  y  cet  hérétique  qui  eut  la  préten^ 
tion  de  dévoiler  les  stratagèmes  du  diable  (2), 
rendit  à  la  raison  des  services  plus  importants  dans 
lin  opuscule  latin,  intitulé  De  la  Méthode ,  cest^ 
à- dire  de  la  véritable  manière  d* étudier  et  d'ensei^ 
gner  les  sciences  (3)»  Il  le  fit  imprimer  à  Baie  en 
i558  ,  et  le  dédia  à  François  Betti,  fugitif  commç 
lui  ^  et  pour  la  même  cause  (4).  On  ne  voit  dans  cet 


(  I  )  Voyez  Vie  de  Copernic,  par  Gassendi ,  Oper. 
(•^i)  Voyez  cî-dessus,  p.  43. 

(5)  De  Metkodo ,  hoc  est  de  rectd  im^estigandarum  trad^n- 
'larumque  scieniiarum  ratione, 
(4)   Voyez  ci-dessus,  p.  4^. 

34..,    . 
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ouvrage  aucune  trace  de  barbarie  scolastiquë.  Il  est 
écrit  avec  précision,  avec  élégance,  et  l'auteur  expli' 
que  très  bien  comment  et  dans-quel  ordre  se  forment 
en  nous  nos  connaissances ,  quel  soin  l'on  doit  pren- 
dre de  définir  e:&actement  chaque  chose,  et  par  quels 
degrés  on  doil  passeï*  d'une  vérité  à  la  d'écouverle 
d'une  autre.  Il  traita  encore  le  même  sujet  datiH  une 
lettre  adressée  à  Jacques  Wolfius  (i),  où  il  semblait 
prévoir  la  lumière  prête  à  se  répandre  sur  toute  la 
philosophie;  quoiqu'il  vécût,  y  disait-il,  dans  un 
siècle  très  éclairé,  il  craignait  moins  le  jugement 
des  philosophes  de  son  temps  que  ceux  du  nouveau 
siècle,  quilui  paiaissait  se  lever  beaucoup  plus  éclairé 
encore.  Ge  jugement  lui  a  été&vorable.  Baillet,  dam 
s^J^ie  de  Descartes  {pL\  cite  une  lettre  écriteen  i6!\\ 
au  P.  Mersenne,  par  un  philosophe  cartésien  (3^, 
qui  finissait  un  grand  éloge  des  Méditations  philo- 
sophiques de  Descartes,  en  disant  qu'il  n'avait  en- 
core rien  trouvé  que  Ton  y  pût  comparer,  excepte 
cependant  cet  opui>cule  diAconzio. 

Ce  petit  livre  est  donc  extrêmement  remar- 
quable; c'est  le  premier  essai  qui  ait  été  fait  d'uite 
méthode  de  raisonnement  différente  de  la  dialec- 
tique d^Aristote.  Sa  morale  était  aussi  le  seul  guide 
purement  philosophique  que  l'on  suivît  jusqu'alors, 

^mmmmm  ■  ■  m  n      «       i ■  i  ■   i    ii  ■  ■     ■      ■■■    ^   ■  — i^—  i        i^— i— — ^^^l<i— 

(i)  Z>tf  raiione  edendorum  likrorum. 
(ji)  Tom.ll,  p.  i38, 
(3;  il  se  uommait  Huelncr. 
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et  il  n'existait  foint  d'autre  ouvrage  moderne  de 
philosophie  morale  que  des  traductions  et  des  expli- 
cations latines  de  cet  ouvrage  grec.  Le  premier  qui  * 
le  commehta  en  langue  italienne ,  quoique  soh 
commentaire  ne  parût  pas  le  premier,  fut  Galeazzo 
Florimontey  de  Sessa,  dans  le  royaume  deNaples, 
évéque  de  ce  siège,  après  l'avoir  ëlé  XAquino ,  et 
qui  mourut  dans  sa  patrie  en  1667,  ^8^  ^®  quatre- 
vingt-neuf  ans.  Il  avait  e'fé  l'un  des  quatre  juges  du 
concile  de  Trente  sous   Paul   III ,  secrétaire  des 
bnefs  sous  J  ules  III ,  et  avait  refusé  l'archevêché 
de  Brindes  qui  lui  était  offert  par  le  roi  Philippe  II. 
C'était  un  homme  très  savant  dans  les  langues  an» 
ciennes,  en  philosophie,  en  théologie ,  et  qui  avait 
parcouru  toiis  les  genres  de  littérature,  depuis  les 
plus  graves  jusqu'aux  plus  légers.  Ses  discours,  ou 
rngionatnenti  SMX  la  morale  d'Aristote(i),prouvetit 
qu'il  entepdait  fort  bien  les  difficultés  de  son  au- 
teur ,  mais  ils  sont  écrits  pesamment  et  eux-mêmes 
difficiles  à  lire.  Ce  que  Florimonte  fit  peut-être  de 
mieux ,  ce  f^t  d'engager  un  écrivain  meilleur  que 
lai,  Jean  Délia  Casa  y  ^  écrire  son  célèbre  ouvrage 
intitulé  //  Galaieoy  qni  est  plutôt  un  cours  de  po- 


^1)  Hagionamenti  sopra  Velica  d'jén'stotîle,  Venise,  i554; 
n-4"*  L*'auteur  désavoua  cette  première  édition ,  qui  était  remplie 
e  fautes^  on  en  fit  plusieurs  autres  meilleures  dans  les  années 
ni  vantes. 
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lilesse  que  de  morale  (i).  Ce  prélat  brateur  et  poète, 
dont  nous  parlerons  ailleurs,  écrivit  d'abord  en 
latin ,  et  traduisit  ensuite  en  italien  un  second  Irailé 
des  Devoirs  communs  entre  les  amis  supérieurs  et 
'  inférieurs  (^)  y  qui  pourrait  être  de  quelque  usaiic 
s'il  y  avait  en  effet  de  tels  amis. 

Avant  que  les  discours,  ou  plutôt  les  dialogivîs 
de  Florimonte  fussent  imprimés,  Felice  Figliuccu 
de  Sienne,  en  avait  publié  de  mieux  écrits  sur  ce 
même  traité  d'Aristote.  Cet  auteur ,  qui  prît  ensuite 
l'habit  de  Saint- Dominique  et  le  nom  d'Alexis,  était 
encore  jeune  et  s'était  rendu  à  Padoue  pour  achever 
ses.  éludes  de  philosophie.  Le  savant  Claudio  To- 
lommei  s'y  trouvait  alors  (3)j  de  jeunes  véni- 
tiens de  la  première  noblesse ,  étudiant  dans  celte 
université ,  se  rassemblaient  chez  lui  et  puisaient 
dans  ses  entretiens  des  leçons  de  goût  et  de  sagesse. 
'  C'est  le  cadre  que  Figliuçci  a  choisi  pour  son  expli- 
cation de  la  morale  d'Aristote.  Tolo??imei ,  solli- 
cité  par  celte  jeunesse  studieuse ,  expose  dans  dii 
soirées  successives  les  dix  livreS  de  ce  traité.  II 
étend  ce  qui  est  trop  concis ,  éçlaircit  ce  qui  est 
obscur,  développe  les  principes,  y  applique  d^* 

(i)  Orazio  Gemini  nous  apprend  ce  fait  dans  sa  préface  i?* 
-  Opère  Toscane  ^  de  DeHa  Casa. 

(a)  Traiiaio  degli  officj  comunî  ira  gU  amict  siiperlcffi  . 
•  inferiori. 

(5)  Pendant  Tété  de  1 548. 
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çxemples.  Pour  rompre  Tuniformité  de  Î'enseigne-N 
ment ,  et  mieux  amener  la  solution  de  toutes  les 
difBculle's ,  il  se  donne  pour  uxterlocuteur  Antonia 
Tolommeiy  son  neveu  et  son  élève.  Çe^  dix  en- 
tretiens forment  un  Décaméron  d'un  genrç  fart  dif- 
férent de  celui  de  Boccaçe,  moins  amusant  sans 
doute,  mais  qu'on  iié  lit  pas  sans  plaisir ,  à  quelque 
prolixité  près.  Tout  y  est  d'upe  méthode  sage^ 
d'une  grande  clarté,  et. écrit  dans^  ce  pur  tôsc^a 
dont  les  Siennois  étaient  alors  aussi  jaloux  que  les 
Florentins  mêmes  (i). 

Mais  parmi  les  philosophes  m^qralistes  qui  furent 
alors  très  nombreux,  on  distingue  surtout  deux 
autves  Siennois ,  de  l'ancienne  et  noble  famille  des 
Piccolominiy  et  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  €q 
chapit^  (2)  J  ils  étaient  parents ,  mais  on  tie  sait  à 
quel  degré,  Alessandro  Piccolominiy  né  le  i3  juiq 


■*— r 


(  I  )  JW  Felice  Figltucci  sanese ,  de  ta  Filoscfia  morale  libri 
dieci,  sopra  îi  dieci  libri  de  Veîhîca  dlAristotile,  (Roma,  Vinccnzô 
Valgrisiy  1 55 1 ,  in-4^.)  Cet  ouvrage  est  dédié  au  pape  Jules  III; 
l'auteur  se  dit  attaché  à  lui  depuis  longues  années  :  Fosira  Beati- 
tudine  j  lui  dit-il,  al  stTvizio  de  la  quale  haviendo  gia  tanii  anni 
consecrata  la  vita  mia,  etc.  Cependant  Féditeiir;  Giordano  Zileiti, 
nous  apprend  que  Figliucci  était  un  jeuac  bomme  studieux  :  La 
dichiarazione  del  studioso  giovane  M,  Felice  FigUucci ,  etc. 
Jules  III  notait  pape  que  depuis  février  1 55o.  FlgUucei  s'était 
sans  doute  atlacKé  à  lui  dès  sa  première  jeunesse,  quand  JuKs 
n!etait  encore  que  c^rdin^l.  . 

(a)  Ci-dessus,  jL.  45.5» 
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i5o8  y  fit  ses  éludes  clans  sa  patrie  et  y  passa  lou  le 
sa  jeunesse.  Entraîné  par  son  goût  pour  la  poésie 
M  par  la  vivacité  de  son  esprit,  membre  de  Faca- 
déraie  des  Intronatiy  où  il  avait  pris  le  nom  de  fo 
SlorditOy  l'Etourdi»  il  ne  fit  dVbord  que  des  comé- 
dies (i),  des  traductions  en  vers  d'Ovide  et  de  Vir- 
gile (2),  des  sonnets  (3),  et  d'autres  poésies  lyriques 
éparses  dans  divers  recueils.  Ce  fut  aussi  alors  qinl 
écrivit  en  prose  son  dialogue  très  peu  moral,  intitulé 
la  Rafaella  ou  della  creanza  délie,  donne,  ou- 
vrage» licencieux  (4),  dont  l'auteur,  quand  il  eut 
acqnis  plus  de  gravité,  se  repentit  toute  sa  vie  (5). 
On  peut  regarder  comme  l'époque  de  ce  cban- 
fjenient,  celle  de  son  passage  de  Sienne  à  Padct.c, 
eïi  1 540.  Il  y  fut  reçu  de  l'académie  des  Tnfiammatiy 
el  choisi  pour  professer  dans  celle  académie  la  phi- 
losophie morale.  Toutes  ses  éludes  furent  des  lors 
analogues  à  cet  honorable  emploi.  On  ne  voit  plu^ 
en  lui  de  disparate ,  si  ce  n'est  dans  son  aveugle 
estime  pour  l'Arétin ,  qu'il  fit  recevoir  danS  la  même 
académie.  Il  lui  écrivait  sur  des  matières  philo- 

(  I  )  Ci-dessus ,  tom.  VI ,  p.  5o5. 

(4)  Du  treizième  liyrc  des  Métamorphoses  ^  cl  du  sixième  livre 
de  y  Enéide. 

(5)  Cento  sonetiiy  Rome,  ^^^<)• 

(4)  Imprimé  pour  la  première  fois  à  Venise,  en  i559« 

(5)  Il  a  exprime  ce  repentir  dans  ses  Institutions  morales  y 
Ut.  X,  ch.  IX.  *  ' 
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sophiques ,  cotnme  si  cet  ignorant  effronté  eut  été 
digne  de  l'entendre  ;  et  ce  fut  à  lui  qu'il  communi- 
qua son  projet  d'écrire  en  italien  sur  ces  matière&y 
contre  l'avis  de  ceux  qui  ne  croyaient  pas  que  là^ 
langue  vulgaire  fut  propre  à  de  pareils  sujets  (i).  Il 
exécuta  celte  résolution  l'année  même  de  son  ar- 
rivée à  Padone^en  composant  son  Institution  de 
Vhomme  noble,  né  dans  une  ville  libre  (2).  Il  dédia 
cet  ouvrage  à  une  dame  de  Sienne  (3)  dont  il  avait 
tenu  le  fils  sur  les  fonts  de  taptéme ,  et  il  l'écrivit 
pour  l'éducation  de  ce  fils,  La  publication  de  son 
livre  donna  de  justes  sujets  de  plaintes  à  Sperone 
Speivni.  Piccolomini  avait  eu  entre  les  mains  deux 
dialogues  inédits  de  ce  savant  littérateur  (4) ,  et  en 
avait  tiré  quelques  passages  ou'il  avait  insérés  dans 
le  sien ,  sans  en  nomoier  l'auteur.  Le  Speroni  se  plai- 
gnit hautement  de  ce  plagiat  dans  un  autre  dialogue; 
et  ce  fut  ce  qui  engagea  un  de  ses  amis  (5)  à  les 
recueillir  tous ,  et  à  les  faire  imprimer  à  Venise  la 
même  année.  Piccolomini  ne  répondit  rien.  Plu- 
sieurs éditions  de  son  ouvrage  furent  faites  sans  au- 


(  I  )  Lettere  aîV  Jfrelino ,.  t.  II ,  p.  t44  • 
(3)  Jnstituzione  di  tuUa  /^  vita  deW  uotno  naio  nohile  €  in 
ciUà  libéra.  Imprimcc  à  Venise ,  i54^y  petit  iii>4^. 

(3)  Laiidemia  Fprleguerri. 

(4)  VdC  amore  et  délia  cura  delta  famîglia, 

(5)  Daniel  Barbara, 
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cun  changement  (i);  mais  il  le  refondit  enfin  tout 
entier^  et  le  publia  de  nouveau  avec  un  autre  titre 
et  sous  uue  autre  forme ,  en  1-560  (2). 

Depuis  ce  moment^  les  études  les  plus  sérieuses 
l'occupèrent  tout  entier.  Il  écrivit  un  traité  de  phi-- 
losophie  natwelle  en  deux  parties  (3) ,  un  traité  de 
la  grandeur  de  la  terre  et  de  Veau  (4)  7  dans  lequel 
il  osa  révoquer  en  doute  ce  que  Platon ,  Aristote 
et  Plolémée  avaient  enseigné  ^  que  Teau  est  plus 
grande  que  la  terre.  .Un  médecin  y  auteur  de  quel- 
ques ouvrages  de  philosophie^  Antonio  Berga^ 
écrivit  contre  lui  (5)  ;  Giamb*  Benedetti  le  défen- 
dit (6).  Piccolomini  continua  sagement  de  se  taire 
dans  sa  propre  cause  ^  et  publia  des  ouvrages  d'as- 
tronomie et  de  mathgnatiques  ^  tous  en  langue  ita-^ 

I 

■  Il  I  ■         ■  Il      ■  Il         ■■  ■         ■ 

(i)  Voyez  Apostolo  Zeno ,  Note  al  Fontanini,  tom.  l^'. , 
p.  367. 

(2}  Delf  istituzione  morale  Ubri  XII  ne*  quall  levando  le 
cosesoçerchie,  e  aggiugnendo  moite  importanti ,  ha  evuendaîQ 
e  a  miglior  forma  ed  ordine  ridoUo  tulto  quello  che  già  ^crisse 
in  sua  gioyinezza  délia  istituzione  delV  uomç  nobile. 

(5)  Filosofia  naturale  distinta  in  due  parti  con  an  traUato 
intitolato  Strumentq.V oyez  Âpostolo  Zçno,  Note  al  Fontanini^ 
tom.  II,  p.  3^4. 

(4)  Venise,  i558. 

(5)  Voyez  Mazzuclielli  ,  Scritt.  d'Ital,  tom.  IV,  part.  1 
page  9^5. 

(6)  Idem,  ibidem ,  p.  81 7.  Ce  Giamb.  Benedetti  paraît  avoir 
éié  le  pre'curseùr  de  Galilde  dans  son  système.  Voyez  Tiraboschi. 
ëdit.  de  Modèue,  tom.  VU.,  pag.  58'i  ,  aux  notçs. 
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lienne  ,  excepte  sa  paraphrase  de^  Mécaniques 
d'Aristoie  et  son  traité  sur  la  certitude  des  sciences 
rnathématiques  ^  qui  sont  en  latin  (i)-  Il  avait  pré- 
cédemmeDt  traduit  en  italien  et  accompagné  de 
notes  la  Poétique  d'Aristote  (2);  il*  traduisit  et 
paraphrasa  aussi  en  italien  sa  Rhétorique  (3)  et  les 
Économiques  de  Xénophon  (4)-  * 

Il  composa  tous  ces  ouvrages,  soit  à  Padoue,  soit 
à  Rome,  où  il  demeura  sept  ans;  soit  enfin  à  Sienne, 
ou  il  se  retira  dans  sa  vieillessefou  du  moins  dans 
une  villa  y  ou  maison  de  cainpagne  voisine  de 
Sienne,  dont  les  beaux  jardins  étaient  renommés 
dans  toute  l'Italie.  La  réputation  de  leur  maître 
était  encore  plus  répandue.  Paul  de  Foix,  envoyé 
ambassadeur  à  Rome  par  Charles  IX,  en  i573, 
voulut,  en  passant  par  Siennc/connaître  un  homme 
aussi  célèbre.  L^historien  De  Tliou,  alors  fort  jeune, 
raccompagnait  dans  son  ambassade  et  le  suivit 
dans  cette  visite.  Il  raconte  (5)  qu'ils  trouvèrent  le 
vieux  Piccolomini  presque  enseveli  dans  ses  livres  ^ 
et  qu'ils  eurent  un  grand  plaisir  à  l'entendre  leur 


(  1  )Aristotélis  quœsliones  mechanicœ  cum  plenîori  paraphrasi  ^ 
— Comm.de  certitudine  mathematicarum  discipUnarum;  Venct., 
i565,  111-8°. 

(2)  Imprimée  à  Venise  çn  î575,  in-4"« 

(5)  Ibid.  Libro  primo,  i565;  Libro  seconda  y  i56();  Libfo 

ierzOy  1572  ,  iTi-4**- 

.    (4)  Economia  di  SenofanUy  c(c.^  Venezia ,  i54o ,  ifi-8\   . 
(5)  Hisior.  ad  ann,  x^'^'ô. 


à 
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assurer  que,  cUns  Fâge  avaucë  on  il  était,  il  n avait 
point  d'autre  plaisir  que  de  consacrer  les  liêures  et 
les  jours  entiers  à  ses  éludes  chéries.  En  i574) 
Grégoire  XIII  le  fit  archevêque  de  Patras  et  coad- 
juteur  de  larchevéque  do  Sienne  (i)  ;  mais  cet 
archevêque  sur  vécut  à  son  coadjuteur,  qui  mourut 
le  12  mars  iSyS.  Il  fut  enterré  dans  cette  cathé- 
drale; ses  obsèques  furent  magnifiques;^  et  Iclo-^ 
quent  Scipion  Bargagli  prononça  son  oraison 
funèbre.  Il  y  a  loi^^  sans  doute  de  Fauteur  de  tous 
ces  derniers  ouvrages  à  celui  de  quelques  comé-^ 
dies^  de  quelques  sonnets^  et  d'un  dialogue  obscèae 
sur  les  femmes.  Piccolomini  voulut  peut-être  expier 
ce  tort  qu'il  avait  eu  avec  elles ,  par  son  discours 
in  Iode  délie  donne;  cet  éloge  des  femmes  est  en 
effet  très  honnête ,  mais  un  peu  froid ,  et  si  l'on  n'y 
reconnaît  pas  le  vieil  homme  ^  on  n'y  reconnaît  pas 
non  plus  veteris  vehtigiaflammœ .^ 

Francesco  Piccolomini  naquit  aussi  à  Sienne^ 
environ  douze  ans  après  Àlessandro ,  c'est-  à  -  dire 
vers  iSao.  Sa  carrière  fut  plus  obscure  et  ses  tra- 
vaux furent  moins  variés.  Ils  se  bornèrent,  à  ce  qu'il 
paraît,  à  l'étude  et  à  renseignement  de  la  philo- 
sophie. Il  en  tint  école  à  Sienne  même  ,  ensuite  à 
Macerata.  De  là  il  fut  appelé  à  Pérouse,  où  il 
professa  pendant  a-peu-près  dix  ans;  il  le  fut  enfin 
à  Padoue  en  i56i ,  et  resta  pendant  quarante  années 
entières ,  occupant  la  même  chaire  dans  cette  uni- 

(i)  Francesco  BandinL 
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versitë  célèbre ,  preuve  remarquable  de  sa  constance 
€n  même  temps  que  de  son  savoir.  Il  avait  plus  de> 
quatre-vingts  ans  lorsqu'il  demanda  et  obtint^  en 
i6oi^uue  retraite  honorable^ et  se  rétira  dans  sa 
patrie^  où  il  mourut  en  i6a4«  1^1  publia^  comme 
Alexandre  et  avec  le  même  succès^  un  traité  com- 
pltt  de  philosophie  morale,   mais  il  l'écrivit  en 
latin.  Il  avait  inséré  dans  cet  ouvrage  un  traité  sur 
la  mélliode  à  suivre  dans  la  recherche  des  vérités 
morales.  Ce  fut  le  sujet  d'une  vive  contestation 
entre  lui  et  Zabarella  (i),  professeur  dans  la  même 
université.  Ils    argumentèrent  souvent  en  public 
Tua  contre  l'autre.  Ils  s'attaquèrent  aussi  par  écrite 
et  Brucker  (a)  a  donné  les  titres  et  même  les  extraits 
de  tous  les  traités  polémiques  publiés  dans  cette 
querelle^  qui  eut  alors  beaucoup  d'éclat;  mais  comme 
les  adversaires  étaient  tous  deux  péripatéticiens ,  il 
ne  s'agissait  entre  eux  que  de  savoir  ce  qu'avait 
pensé  Aristote  ;  et*i  quelqu'un  était  en  effet  curieujt 
de  le  savoir,  ce  ne  serait  dans  les  écrits  d'aucun  de^ 
deux  qu'il  ferait  bien  de  le  chercher  (3). 

Une  question  particulière  de  philosophie  morale, 
où  la  religion  même  intervint,  exerça  beaucoup 
dans  ce  siècle  les  philosophes ,  les  jurisconsulte  et 


(t)  On  a  parte  de  lui  ci-dessus,  p.  4^3» 

(ri)  Tom.  IV,  p.  ao6,  etc. 

<5)  Voje2  dans  Niccron,  tom.  Xi^III,  les  titres  des  autrei 
•uv^ages  ^tFrancesco  Piccolomini ^  sytr  la  logique,  la  physique, 
et  sur  dilTérents  trailes  d'Aryitote. 
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les  ibéologiens;  c'est  celle  du  Duel.  On  est  surpris 
de  voir,  dans  les  bibliographies ilaliennes^le  nombre 
de  livres  qui  parurent  sur  ce  sujet.  Le  Muzio ,  le 
PignUy  Dario  AUendolo  y  Susio  de  la  Mirandole, 
Fausto  da  Longiano y  Antonio  Massa,  le  poète 
Pomponio  Torelli^le  célèbre  Alciat  lui-même, 
écrivirent,  les  uns  pour,  les  autres  contre  le  duel(i). 
Ceux  qui  le  soutenaient,  s'appuyaient  sur  les  lois 
de  la  clievalerie,  sur  les  droits  de  la  noblesse,  sur 
riionneur.  Antonio  Bernardi  de  la  M irandole  les 
écrasa  sous  le  poids  d'un  in-folio  latin  (2),  donl 
Apostolo  Zeno  a  prétendu  (3)  que  J.-B.  Possevino 

(1)  Duellodel  Muzio  GiustinopoUtano  con  le  riposte  caval- 
leresche,  etc.;  Venczia,  Gîolito,  1548  et  i56o,  in•8^  — // 
Genîiiuoma  del  medesimo  Muzio  distinlo\în  ire  dialoglii;  Venc- 
zia, Valvassoiti,  1^7^  9  in-4''*  — -  Il  DueUo  di  Gio,  Battisia 
Pi§na  diifiso  in  ire  libri;  Venczia  ,  Valgrisi,  i554,  in-4**.— 
//  Duello  di  Dario  Ailendolo  diviso  in  ire  libri;  Venczia,  Loren- 
ziniy  1 56o ,  in -8".  Il  y  «n  eut  plusieurs  autres  éditions ,  avec  des 
citations  de  lois  et  autres  additions. —  /  tre  libri  di  Gio.  Boit. 
Susio  dell*  ingiustizia  del  DueUo  e  di  coloro  che  lo  permettono  ; 
Venczia,  Gioiito,  i555,  in-4".;  i558,  idem., —  Il  DueUo  di 
Fausto  da  Longiano ,  regolato  allé  leggi  dell*  onore  con  UAù 
i  carlelli  missiyi  e.responsiuiy  etc.;  Venezia,  Vaîgri^,  i55î, 
in  8^.—  Trattato  contro  fuso  del  Duello^  di  Antomo  Massa. 
Venezia,  Tramczzino,  i555  ,  in-8\  —  Trattato  del  débita  del 
cavaliero',  di  Pomponio  Torelli;  Parma,  Viotto,  159C,  in-4'*. 
—  Duello  di  Andréa  Alciaio ,  con  il  consiglio  di  Mariano 
Socino ;  Venezia,  i544»  in-S'.,  etc.,  etc. 

•  C^>  2>à  eversione  singularis  certaminîs;    BasIIe£,    i56i  , 
n^-fol..  •    . 

(3)  Note  al  Fontanini,  tom.  lï,  p.  362. 
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AUait  servi  plus  qu'il  n'est  permis  de  le  faire  ^  dans 
«on  dialogue  sur  l'honneur  (i).  Mais   ce  savant 
homme  s'est  trompé^  comme  l'a  fort  bien  prouve 
Tiraboschi,  en  rapprochant   les  dates  de-  l'im-? 
pression  des  deux  ouvrages  (p).  Le  dojcteur  Rinaldo 
Corso  et  le  marquis  Fabio  Àlbergatiy  noble  Bo- 
lonais, au  lieu  d'attaquer  le  duel  ou  de  le  défendre^ 
s'occvipèrent  de  le  prévenir  dans  des  traités  sur  la 
manière  d'appaiser  les  inimitiés  privées  (3),  qui 
eurent  beaucoup  de  célébrité.  Au  lieu  de  lire  touâ; 
ces  ouvrages  y  ce  qui  ne  serait  pas  facile,  on  en 
peut  prendre  une  idée  suffisante  au  commencement 
du  traité  qu'écrivit  dans  le  dernier  siècle  le  savant 
marquis  Maffeiy  sur  la  science  chei^alerest/ue  (4)* 


(  1  )  Diahgo  delV  onore  (  in  cinque  Ubrï)  di  Gio,  BatL  Pos'" 
sevhio,  Mantovana^nel  quaîe  si  traita  a  pieno  délDuelh^  etç* 
Venezia,  Giolito,  i553,  in-4.°.;  *^iVi.,  Fr,  Sansovino,  i568y 
iii-8". ,  etc. 

(2)  ■  Vdyez  ces  dates  dans  les  notes  ci-dessus.  Gio,  Boit.  Pos» 
sevino  était  mort  depuis  plusieurs  années  (il  mourut  a  vingt-neuf 
ans),  lorsque  son  frère  Anton,  Possevino  publia  ce  traite'.  V^oyez 
Tiraboschi|  tom.  VU ,  part.  I ,  p.  ifio, 

(3)  Délie  pwate  rappacificazioni  trattato  di  Rinaldo  Corso ^ 
dottor  di  leggi,  con  le  allegazioni;  Correggio,  i555,  in-b% 
—  TraUaio  del  modo  di  ridurre  a  pace  le  inimicizie  private^ 
ffi  Fabio  Albergati;  bornai  y  Zannclti,  i583,  in-fo!.;  Bergamo^ 
l587,ill-8^ 

(4)  Vella  scienza  chiamaîa  cavàlleresca  libri  tre,  Roma^.  ' 
Gonsajpa ,  1710,  iii*4*-  J  Tjfeûto^  1 7  *  7  ^  idem. 


544      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

On  lirait  avec  autant  de  peine  et  tout  aussi  peu  de 
fruit  d'autres  livres  qui  appartiennent  à-péu-près  à 
la  même  classe  >  et  qui  traitent  des  devoirs  du 
gentilhomme^  du  prince,  du  chevalier,  du  cour- 
tisan. Ce  dernier  titre  cependant  rappelle  un  ou- 
vrage qui  ne  doit  pas  plus  être  confondu  dans  la 
foule  poudreuse  des  livres,  que  son  auteur  dans  la 
tourbe  des  écrivains  ;  c'est  le  Livre  du  Cortegiuno 
du  comte  Castiglione.  Et  Touvrage  et  Fauteur  mé- 
ritent que  nous  nous  y  arrêtions  quelque  temps. 

Sahfaisare  Castiglione  naquit  le  6  décembre 
1478^  à  Casatico,  terre  et.château  de  sa  famille  dans 
le  Mantouan.  Cristoforo  Castiglione ,  son  père , 
avait  épousé  une  Gonzague  de  la  branche  des  mar- 
quis de  Mantoue.  Aux  avantages  de  la  naissance  et 
de  la  fortune,  le  jeune  Baldassare  joignait  une  figure 
«gréable,  une  disposition  rare  pour  les  exercices 
qui  faisaient  alors  un  chevalier  accompli,  et  les 
dons  plus  rares  encore  qui  assurent  des  succès  daus 
les  exercices  de  Tesprit.  Il  apprit  à  Milan  le  latin  de 
Georges  Merula,  le  grec  de  Démétrius  Calcon- 
djle,  et  fut  dirigé  dans  l'étude  des  deux  litté- 
ratures par  Philippe  Beroalde  l'ancien.  Destiné  à 
""briller  dans  une  cour,  il  attirait  déjà  tous  les  regards 
<lans  celle  de  Louis  Sforce,  duc  de  Milan ,  quand 
ce  duché  fut  conquis  par  les  Français  et  Louis, 
envoyé  prisonnier  en  France.  Castiglione  ayaut 
perdu  son  père ,  s'attacha  au  marquis  de  Mantoue^ 
François  de  Gonzague ,  qui  avait  coml  attu  contre 
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Charles  VIII, fut  un  des  généraux  de  Louis  XII 
et  son  lieutenant  pour  la  conquête  de  Naples. 
Battu  au  Garigliano/û  quitta  le  service  de  France, 
et  permit  au  Castiglione ,  qui  s'était  trouvé  à  cette 
bataille,  de  se  retirer,  comme  il  le  desirait,  à 
Rome. 

C'était  peu  de  temps  après  Pélettion  de  Jules  II. 
Guidubalde,  duc  d'Urbin,  .parent   du    nouveau 
pape,  y  vint  pour  le  compUmen^r,  accompagné 
de  la  fleur  de  ses  courtisans.  Parmi  eux  était  le 
jeune  César  de  Gonzague,  lié  avec  Castiglione  par 
le  sang  et  par  le  même  goût  pour  la  poésie  et  pour 
les  lettres^  Le  désir  de  se  rapprocher  de  son  co,u- 
sin,  donna  au  Castiglione  celui  d'entrer  lui-même 
au  service  du  duc.  Ce  ne  fut  pas  sans^en  demander 
l'agrément  au  marquis  de  Mantoue.  Le  marquis  ne 
put  le  lui  refuser  5  mais  il  en  conçut  contre  lui  beau-» 
coup  de  ressentiment  et  de  haine,  qui  ne  s'appiisa 
que  plusieurs  années  après  :  trait  de  jalousie  assez 
commun  alors  entre  ces  petites  cours,  qui  comp- 
taient parmi  leurs  richesses  les  gens  d'esprit,  et  qui 
se  les  enviaient  comme  un  moyen  dé  splendeur  et 
comme  un  objet  de  luxe. 

Castiglione  ne  contribua  pas  peu  à  l'éclat  de  la 
cour  d'Urbin  ,  l'une  des  plus  brillantes  .de  l'Italie. 
Le  duc  lui  confia  deux  ambassades,  auprès  de 
Henri  YII,  à  Londres,  et  auprès  de  Louis  XII ,  à 
Milan.  Il  déploya,  dans  ces  deux  occasions,  la  ma- 
VII.  35 
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gniBceace  qui  prépare  les  succès  et  rhabilete  qui 
les  obtient.  François  Marie,  successeur  de  Guidu- 
baldc,  u^employa  pas  Castiglione  môias  heureuse- 
ment dans  les  guerres  qu'il  eut  à  soutenip  ,  comme 
gonfalonier  de  l'église,  que  son  père  ne  Tavait  fait 
dans  les  négociations.  lU'en  récompensa,  en  i5i3y 
parle  don  du  château  seigneurial  de  Nu\illara>dans 
l'état  de  Pesaro,  et  par  le  titre  de  comte.  Bientôt 
après  il  l'envoya ,  en  qualité   d'ambassadeur,  au 
nouveau  pape  Léon  X.  Castiglione  l'y  servit  utile- 
nient.  Pendant  plusieurs  années  de  séjour  à  Rome, 
il  jouit  d'une  haute  faveur  auprès  du  pape,  et  eu- 
*    Iretint  les  liaisons  les  plus  intimes  avec  le  Bembo, 
Sadolet,  Beroalde  et-les  autres,  savants  qui  rem- 
plissaient cette  cour  ;  avec  Michel- Ange,  Raphaël 
et  les  aulres  grands  artistes  qui  y  florissaient.  Son 
goût  pour  les  beaux-arts  ne  pouvait  que  s'accroître 
dans  leur  société,  et  à  la  vue  des  chefs-d'œuvre 
qu'ils  produisaient  tous  les  jours.  On  assure  que 
Raphaël  le  consultait  sur  ses  ouvrages  les  plus  im- 
portants (i).  Magnifique  dans  ses  dépenses,  le  comte 
tfen  épargnait  aucune  pour  se  procurer  des  ta- 
bleaux, des  bustes  antiques ,  des  camées  pjrécieux, 
dont  il  forma  une  riche  collection.  Ce  goût  enfui 

• 

contribua  puissamment  à  la  splendeur  de  sa  patrie, 
lorsque,  plusieurs  années  après,  il  conduisit  à  Man- 


(i)  Serassi,  Vita  ûêl  Castiglicne: 
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tôue  le  célèbre  Jules- Romain ,  qui  y  laissa  de  si 
admit^ables  productions  de  son  génie  (l). 

Lé  CasiiglioTte  aVàit  résidé  à  Rome  pendant  tout 
le  pontificat  de  Léon  Xj  il  y  revint  sôus  celui  de 
Clément  VII,  non  plus  au  nom  du  duc  d'Urbin, 
mais  comme  ambassadeur  du  marquis  de  Màn- 
toue,  qui  s'était  réconcilia  avec  lui.  Ce  pontife  avait 
été  son  ami  lorsqu'il  était  le  cardinal  Jules  ;  il  l'avait  - 
vu  ti'aiter  avec  deitérité  des  affaires  délicates;  il  eh  . 
avait  lui-même  à  suivre  de  très  importantes  à  la 
cour  de  Madrid>  il  obtint  de  lui  qu'il  se  cbargeât 
de  lés  aller  négocier,  et  cette  Fois  ce  fut  avec  l'en- 
tier agrément  du  marquis  de  Gbnzague.  Le  comte 
partit  de  Rome  avec  une  suite  nombreuse  ;  mais 
s'étant  arrêté  à  Lorretté  pour  accomplir  lin  vœu> 
et  à  Mantoue  pour  quelques  affaires  (a),  il  n'arriva 
en  Espagne  que  cinq  mois  après  (3). 

Il  ne  devait  plus  rétourner  en  Italie.  Charles- 
Quint  te  reçut  avec  leis  distinctions  les  plus  flat- 
teuses >  l'approcha  souvent  de  sa  personne,  voulut 
l'avoir  à  sa  suite  lorsqu'il  voyageait  dans  ses  états,' 
et  ne  changea  point  à  son  égard,  lors  même  qu'il 
fut  instruit  que  l'imprudent  Clément  Vll  s'était 


(i)  Tant  aii  château  du  Te  que  daiis  la  ville  même.  Voyez 
"Vasari ,  ViIa  di  Viulio  Romano }  et  Bettuie]]! ,  Delle  Arti  man- 
tovane» 

(a)  Ce  fut  alors  cfii'il  y  conduisit  Jules-Romaîu. 

(3)  Du  5  octobre  \S'i\i  aw  ii  mars  jS^S. 
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joint  à  ses  ennemis,  et  formait  avec  eux  cette  ligae 
si  improprement  nommée  sainte.  Les  désastres  de 
iS^'j  (i),  le  sac  de  Rome,  la  captivité  du  pape, 
furent  des  événements  imprévus  dont  Tordre  n'é- 
tait point  parti  d'Espagne ,  et  que  Castiglione  ne 
pouvait  ni  prévenir  ni  prévoir-  Clément,  qui  au- 
rait du  n'en  accuser  que  soi-même^  lui  en  fit  cepen- 
dant un  crime.  Cette  injustice,  et  plus  encore  le 
malheur  qui  en  était  la  cause,  affligèrent  profon- 
dément Castiglione.  L'empereur  chercha  inutile- 
ment  à 4e  consoler,  en  lui  accordant  de  nouvelles 
grâces  (^);  le  pape,  mieux  instruit,  recounut  envaia 
qu'il  n'avait  rien  à  lui  reprocher  -,  sa  santé  déclina 
rapidement,  et  il  mourut  à  Tolède  le  a  février  1529, 
n'étant  âgé  que  de  cinquante  ans  et  deux,  mois» 
Charles-Quint  témoigna  liautement  le  regret  de  sa 
perte;  il  lui  fit  faire  des  funérailles  magnifiques,  et 
le  jeune  Louis  Strozzi,  son  neveu  (3) ,  étant  aile  en 
témoigner  sa  reconnaissance  à  l'empereur,  Charles 
prononça  d'un  ton  pénétré  ces  paroles  :  «  Je  vous 
dis  que  la  mort  nous  a  enlevé  un  des  chevaliers  do 


(i)  Voyez  ci  dessus,  toiu.  IV ,  p.  57. 

(2)  Il  le  uaturalisa  espagnol ,  et  lui  donna  le  riche  é?êcW 
d^Avila,  qiier.asti|;iione  ne  voulut  accepter  quelorsqtic  la  paix  fut 
re'tablie  entre  Tcmpereur  et  le  pape  ,  son  souverain. 

(5)  Fib  de  Tommaso  Strozzi  et  de  Franeesca  da  Castk* 
g^Uone,  sœur  du  comfe. 


- 
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monde  le  plus  accompli  (i)  ».  La  douleur  de  sa  perte 
fut  encore  plus  grande  en  Italie.  Son  corps  n'y  fut 
transporté  que' seize  mois  après.  Il  fut  enterré. dans 
une  église  des  Frères-Mineurs ,  située  à  .cinq  milles 
de  Mantoue,  dans  une  chapelle  que  sa  mère,  qui 
lui  survécut  à  regret  (2) ,  avait  fait  bâtir  exprès. 

Castiglione  SLvM.  épousé,  en  i5i6,  à  Mantoue, 
une  fille  d'une  haute  naissance  (3).  Le  marquis  de 
Gonzague ,  qui  avait  fait  ce  mariage  pour  le  rame- 
ner à  lui,  en  fit  célébrer  les  fêtes  par  dés  joutes, 
des  tournois,  et  d'autres  réjouissances  publiques 
qui  n'étaient  d'usage  qu'aux  mariages  des  princes. 
Un  fils ,  né  l'année  suivante ,  fut  le  seul  fruit  de  cette 
union.  La  jeune  comtesse  mourut,  en  iSig,  en 
couche  d'un  second  enfant;  Castiglioney  qui  l'ai- 
mait tendrement,  la  regretta  toute  sa  vie.  Ce  fut 
pendant  les  deux  premières  années  de  son  bonheur 
et  dans  un  entier  repos  d'esprit ,  qu'il  écrivit  celui 
de  ses  ouvrages  qui  lui  a  fait  le  plus  de  réputa- 


(  I  )  Yo  vos  digo  que  es  muerto  uno  de  los  mejores  cavaUeros 
del  mundo, 

(2)  Les  derniers  mots  de  son  ëpitaphe,  composée  par  le  Bembo^ 
consacrent,  par  une  expression  élégante ,  ce  regret  de  sa  mère: 
^lojrsia  Gonzaga  contra  votum  supersies  Jilio  hene  merito 
posuiU 

(5)  Son  père  ëtait  le  comte  Guido  Torelli,  et  sa  mère  «ne 
Seniwoglio  ^  fille  du  dernier  souverain  d«  Bologne. 
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tion  (i).  Il  riiitilula  h  Livre  du  Cow*tisan;  ce  qui, 
dans  le  sens  qu'il  y  allacbait  ,•  signifie  le  livre  où 
Ton  apprend  l'art  de. vivre  à  la  cour,  ou ,  si  l'on  veut, 
\e  code  de  l'homme  de  cour.  Dès  i5i8,  il  l'avait 
confié  au  Bembo ,  son  ami,  et  l'avqit  soumis  à  son 
jugement;  mais  ce  ne  fut  qu'eu  1527.,  en  Espagne, 
qu'il  fit  remettre  au  net  son  manuscrit,  et  qu'il 
l'envoya  imprimer  à  Venise.  Il  y  parut,  chez  Aide, 
l'année  suivante  (q[),  et  les  édition^  s'en  ipultipUè^ 
rent  en  peu  de  temp$. 

Le  sujet  de  ce  livre  était  alors,  sui:tQUt  en  Italie, 
d'un  intérêt  plus  grand  et  plus  général  qu'il  ne  le 
çerait  aujourd'hui.  Toutes  ces  petites  cours-,  qui 
n'avaient  ni  force  ni  richesse  réelle.,  croyaient  s'en 
donner  l'air  par  beaucoup  de  magnificence.  Leur 
éclat  n'était  point  sauvage.  Au  milieu  des  dangerjs 
de  la  guerre  et  des  prpjjBts  de  l'ambition,  vojis  ne 
Ips  auriez  c^ues  occupées  qu'à  rivaliser  entre,  elles 


(i)  Ses  poésies  latines  et  italiennes,  sur  lesquelles  nous  revien- 
drons, sont  des  productions  dç  sa  jeunesse.  Nous  ^vons  parlé  àt 
son  églogue ,  intitulée  TirsiSy  tom.  VI,  p.  3î26. 

^a)  Il  libro  del  Cortegiano  del  conte  Baldassar  Castiglionef 
in  Veneî^it^y  nelle  case  d*Aldo  Pomano,  çtç. ,  i5i8,  in-folio. 
Le  Bembo  était  alors  à  Padone.  Les  feuilles  lui  étaient  envoyées  à 
mesure  qu'on  les  imprimait,  et  il  en  corrigeait  les  épreuves, 
comme  il  Tccrit  lui-mé^ne  à  J.-H.  Bamùsio,  vol.  IL  de  ses  lettres. 
Voyez  Apostolo  Zeuo,  Note  al  Fontaninif  tom.  II,  p.  35a. 


D'ITALIE,  PART.  II,  CHAP.  XXXI.   55i 

d'élégance,  de  politesse,  de  galanterie  et  de  bon 
goût.  Toute  la  jeune  noblesse  des  deux  sexes  am- 
bitionnait à^y  être  admise ,  et  les  gens  de  lettres  de 
quelque  célébrité  y  échangeaieiit ,  pour  de  modi- 
ques pensions,  leur  indépendance.  Il  y  avait  donc 
toute  une  population  de  courtisans  et  de  gens  aspi- 
rant à  Fêtre,  pour  qui  c'était  chose  impor.tanle  que 
l'art  de  vivre  et  de  réussir  à  la  cour. 

CastigUone  traite  mélhodiqûement  et  très  am- 
plement ce  sujet.  Il  le  divine  en  quatre  livres ,  sous 
la  forme  d'entretiens  ou  de  conversations.  Le  lieu 
où  il  place  ces  entretiens  est  la  cour  d'Urbin ,  dans 
laquelle  il  passa  les  plus  belles  années  de  sa  vie, 
et  qu'il  propose  pour  modèle  de  ce  que  doit  être 
une  cour.  Il  ne  s'y  trouvait  point  alors  ]  ces  conver- 
sations eurent  lieu  pendant  son  ambassade  à  Lon* 
dres  :  on  lui  en  rendit,  à  son  retour,  un  compte 
fidèle  ;  elles  se  sont  conservées  aussi  fidèlement 
dans  sa  mémoire  ,  et  c'est  là  qu'il  feint  de  les  trou- 
ver pour  en  composer  son  ouvrage. 

ILétait  d'usage ,  à  la  cour  d'Urbin ,  de  se  réunir 
tous  les  soirs,  et  de  passer  agréablement  quelques 
heures  à  entendre  de  la  musique,  à  danser,  à  jouer 
de  ces  petits  jeux  qui  exercent  l'esprit,  et  qui  prê- 
tent souvent  un  voile  aux  mystères  de  la  galanterie. 
Un  cercle  choisi  de  femmes  aimables  et -d'hommes 
spirituels  et  polis,  élait  présidé  par  la  duchesse  (i) 

■^i«^—^^"P.—— —«■———  I  »M»— — ^—    Il  I    — — .M— iM— .— — — ^P— — — W^M» 

(i)  Elizabctli  de  Gonz.igue. 
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et  par  deux  dames  d'un  ha,ut  rang  (i).  Les  autres 
femmes  ne  sont  point  nommées.  On  distingue^ 
parmi  les  hommes ,  Octavien  Fregosa  y  qui  fut 
dans  la  suite  doge  de  Gènes^  Frédéric,  son  frère, 
depuis  archevêque  de  Salerne;  Julien  de  Médi- 
cis ,  que  Ton  nommait  le  Magnifique ,  et  qui  fut 
peu  de  temps  a^rès  duc  de  Nemours;  Louis  PiOy 
Gaspard  PallavicinOy  le  comte  Louis  de  Canosss^, 
César  de  Gonzague^  ce  jeune  ami  de  Castiglione, 
et  plusieurs  autres  chevaliers;  Pierre  Bembo  et 
Bernard  Bibbiena ,  qui  n'étaient  point  encore  re- 
Tetus  de  la  pourpre  romaine yTC/mco -^reri/io (2), 
et  quelques  autres  poètes,  musiciens  et  artistes, à 
qui  leurs  talents  ouvraient  J'cntrée  de  ces  nobles 
réunions. 

Un  soir,  on  reste  long- temps  indécis  entre  plu- 
jsieurs  jeux;  on  propose  tour -à- tour  différentes 
questions  à  résoudre,  divers  objets  sur  lesquels  on 
peut  disserter  et  argumenter  à  plaisir.  Quelqu'un 
enfin  ne  voit  point  de  sujet  qu'il  convienne  mieux 
^e  traiter  dans  uùe  cour  aussi  bien  composée ,  qui 
rassemble  tant  de  courtisans  parfaits,  que  cet  élat 
même  de  courtisan,  auquel  tant  d'hommes  pré- 
somptueux se  vouent  sans  en  connaître  les  difD- 


(i)  Emilie  Pia ,  de  la  famille  des  princes  de  Carpi,  et  Cons- 
tance Fregosa ,  noble  génoise. 

(2)  Bernard  Accoùi  d'Arezzo.  Voyez  ci-dessus,  tom.  III , 
p.  546. 
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cultes.  Ce  jeu,  si  c'en  est  un,  obtient  unanimement 
là  préférence.  Louis  de  Canossa,  qui  sans  doute 
était  regardé  comme  un  homme  profond  dans  cet 
art ,  est  choisi  pour  en  parler  le  premier  ;  mais 
permis  à  chacun  de  l'interrompre,  de  le  reprendre, 
d'ajouter  à  ce  qu'il  aura  dit,  comme  dans  les  écoles 
de  philosophie  on  interroge,  on  contredit  celui  qui    . 
soutient  une  thèse.  On  lui  offre  de  remettre  jus- 
qu'au lendemain,  pour  qu'il  ait  le  temps  de  se  pré- 
parer à  bien  dire^  mais  il  refuse  ce  délai,  et,  plein 
de  son  sujet,  il  entre  tout  de  «suite  en  matière. 

La  première  qualité  qu'il  exige  dans  un  cour- 
tisan^ c'est  la  noblesse,*  et  n'être  ,pas  de  son  avis  sur , 
ce, point,  ce  serait  prouver  qu'on  n'entend  pas  bien 
ce  que  c'est  que  la  noblesse  et  ce  que  c'est  qu'une 
cour.  Oh  trouverait  peut-être  dans  plus  d'une  cour 
des  raisons  pour  ne  pas  croire  également  indis- 
pensables ♦outes  les  autres  qualités  q^e  demande 
ce  professeur.  Il  veut  que  le  courtisan  joigne  aux 
avantages  extérieurs  et  à  la  bonne  grâce,  une  ré-' 
putation  intacte,  de  la  bravoure  sans  forfanterie,^ 
et  Fart,  non  de  se  vanter  lui-même,  mais  de  se 
faire  valoir  modestement;  qu'il  soit.habile  à  tou« 
les  exercices  du  coçps,  au  maniement  de  toutes  les 
armes ^  que  surtout,  et  en  toutes  choses,  il  évite 
l'afFectation.  Il  veut  enfin  qu'il  ait  le  gQ^t  des  lettres 
•ît   Fesprit  cultivé;  qu'il  connaisse  les  poètes,  lesf 
orateurs;  qu'il  sache  lui-même  écrire  et  parler  avec 
me  éjégance  libre  et  qui  n'ait  rien  de  pédantesque; 
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qu'il  ait  aussi  le  goût  des  arts ,  qu'il  sache  la  mu- 
sique, et  se  connaisse  assez  en  peinture  pour  en 
pouvoir  juger  pertinemment.  De  grands  éloges  des 
belles-lettres ,  de  la  musique  et  de  la  peinture  sont 
naturellement  amenés  par  le  fil  du  discours.  Tel 
€st  le  contenu  du  premier  livre. 

Le  professeur  de  la  seconde  soirée  est  Frédéric, 
le  plus  jeune  des  deux  Fregbse;  il  explique  de 
quelle  façon  le  courtisan  doit  mettre  en  pratique 
toutes  les  qualités  qui  lui  sont  attribuées,  ou  plutôt 
imposées  dans  la  première.  Plus  il  en  a  ^  plus  il  doit 
craindre,  en  les  exerçant,  d'exciter  des  rivalités, 
de  blesser  des  ptHîteiitions ,  d'éveiller  l'envie.  La 
convenance  dans  ses  actions,  dans  ses  relations, 
dans  ses  jeux;  le  soin  de  parler  peu  de  soi-même, 
et  d'en  parler  modestement;  de  suivre  dans  ses 
vêtements  les  modes  du  meilleur  goût,  mais  les 
pins  générales  et  les  moins  affectées;  d'y  être  plutôt 
noble  et  décent,  que  rechercbé;  d'être  réservé 
dans  ses  plaisanteries ,  de  les  proportionner  au  rang 
et  au  caractère  de  ceux  à  qui  on  les  fait,  de  ne 
briller  enfin  aux  dépens  de  personne,  sont  autant 
de  moyens  d'éviter  les  inconvénients  presque  insé- 
parables des  grands  succès.  Si  ces  conseils  étaient 
bons  à  suivre  dans  les  cours,  au  seizième  siècle,  ils 
le  sont  maintenant  partout  où  se  sont  étendus  h^s 
progrès  de  la  civilisation  et  de  la  politesse.  La  so- 
ciété en  général  est  devenue  une  grande  cour.  On 
y  est  çoumis  aux  mêmes  lois,  on  y  court  à-^eu-près 
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les  mêmes  risques ,  et  l'on  n'y  réussit  pas  à  moins 
de  frais. 

Mais  c'est  aux  seuls  courtisans  de  profession  que 
s'adresse  tout  ce  qui  regarde  leurs  relations  avec  le 
prince.  Le  dévouement ,  Tobëissance  absolue^  em- 
pressée, et  toutes  les  sortes  de  sacrifices,  et  toutes 
les  petites  attentions ,  forment  un  code  complet  de 
l'art  de  st rvir  et  de  plaire,  de  cet  art  dans  lequel 
notre  auteur  était  en  quelque  sorte  né ,  et  pour  le- 
quel il  faut,  à  ce  qu'il  parait^  une  vocation  particu-r 
lière.  L'obéissance  ne  doit  cependant  pas  être  sans 
restriction;  c'est  beaucoup  que  Castiglione  la  re- 
•  connaisse,  qu'il  donne  au  courtisan  le  droit  d'exa-» 
miner  à  qui  il  s^attache,  de  juger,  de  quitter  un 
prince  vicieux,  de  désobéir  à  celui  qui  comman- 
derait un  crime.  «  Vous  devez,  dit-^il,  obéir  à  votre 
seigneur  en  ce  qui  lui  est  utile  et  honorable,  non 
en  ce  qui  peut  lid  être,  nuisible  ou  honteux.  S'il 
vous  ordonnait  une  trahison,  non  seulement  vous 
n'êtes  pas  obligé  de  la  commettre  >  mais  vous  l'êtes 
de  vous  en  abstenir ,  et  pour  vous-même ,  et  pour 
n'être    pâfs    l'instrument  de  la    bonté   de   votre 
maître,  ». 
^Sa  philosophie  n'est  pas  moins  saine  quand  il 
parle  de  l'amitié ,  de  ce  sentiment .  que  les  rois 
passent  pour  ne  pas  connaître  (i),  et  les  courtisans 

^  1  )         Âmiûë  que  les  rois ,  ces  illustres  iograts , 

Sonl  assez  malheureux  pour  ne  connaître  pas. 

(Voltaire,  Henriade.)         é 
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aussi  peu  que  les  rois.  Castiglione  s'honore  Iqh 
même  eq  en  fiisant  un  besoin  pour  eux  comme 
pour  les  autres  hommes.  On  lui  objecte  en  vain  la 
difEculté  de  se  faire  de  vrais  amis^  le  danger  et 
les  suites  fâcheuses  des  mauvais  choix ^  un  ami  qui 
ait  les  mêmes  goûts  y  les  mêmes  principes^  pour  qui 
vous  n'ayez  ni  secret  ni  réserve,  et  qui  n'en  ait 
point  pour  vous,  ne  lui  en  paraît  pas  d'une  néces- 
sité moins  absolue;  mais,  dans  ce  suprême  efinlime 
degré,  un  seul  ami  sufBt,  ou  plutôt  on  lie  peut  en 
avoir  plusieurs^  en  effet,  la  véritable  amitié  ne  se 
partage  pas  plus  que  l'amour. 

Un  sujet  traité  à  fond  dans  ce  livre,  et  sur  lequel 
il  faut  le  moins  s'appesantir,  est  celui  delà  plaisan- 
terie et  des  bons  mots.  Différents  interlocuteurs  en 
citent  un  grand  nombre  comme  exemples  de  ceux 
que  l'on  peut  se  permettre,  et  de  ceux  aussi  que  la 
décence  et  le  savoir  vivre  «conseillent  de  ne  point 
hasarder.  Il  y  a  trop  des  premiers,  et  l'on  pouvait 
se  passer  des  autres.  On  ne  les  lit  point  sans  pen- 
ser que  madame  la  duchesse  d'Urbin,  el  la  signora 
Emilia  et  la  signora  Costanzay  pouvaient  dispen- 
ser leurs  galants  chevaliers  de  la  plupart  de  ces 
ci.tations. 

Dans  le  troisième  livre,  il  ne  s'agit  plus  de  for- 
mer un  courtisan,  *mais  une  dame  de  la  cour, 
ou,  comme  on  l'appelle  ici,  une  dame  du  palais. 
C'est  Julien  le  Magnifique  qui  professe  pendant 
cette  soirée,  et  qui,  devant  ce  cercle  nombreux  de 
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femmes  aimables  ,  enseigne  me'thodi quement .  ce 
que  chacune  d'elles  devait  savoir  mieux  que  lui, 
les  différences  qui  existent  dans  le  moral  comme 
dans  le  physique  des  deux  sexes,  les  vertus  et  les 
qualités  de  Tesprit  qui  conviennent  particulière- 
ment à  la  fcmme^  et  plus  spécialement  à  la  dame 
du  palais  ;  les  connaissances  et  les  talents  qu'elle 
doit  cultiver;  et,  dans  ses  relations  avec  sa  prin- 
cesse, les  petits  soins  et  les  attentions  qu'elle  doit 
continuellement  avoir.  Après  ces  questions  de  mo- 
rale et  de  politique  de  cour, -viennent  naturelle- 
ment celles  d'amour  et  de  galanterie.  Elles  sont 
traitées  avec  décence,  mais  quelquefois  pourtant 
avec  plus  de  liberté  qu'elles  n'auraient  pu  l'être 
dans  un  siècle  où  les  mœurs  eussent  été  moins  fa- 
ciles. L'éloge  des  femmes  les  plus  illustres  des  temps 
anciens  et  mpdernes,  et  une  longue  suite  de  traits 
honorables  pour  elles,  trouvaient  nécessairement 
ici  leur  place.  C'était  une  occasion  qu'en  courtisan 
habile  l'auteur  du  Courtisan  ne  pouvait  pas  laisser 
éclxapper.  Il  y  fait  concourir,  l'un  après  l'autre, 
presque  tous  ses  intei locuteurs.  Leur  mémoire  vient 
au  secours  de  celle  du  signor  MagnificOy  ou  plutôt 
celle  du  Castiglione  suffit  à  tous.  Cet  entretien  pa- 
raît être,  plus  que  tout  autre,  modelé  sur  ceux  aux- 
quels il  avait  pu  souvent  prendre  part;  et  telles 
devaient  être  souvent  les  conversations  qui  occu- 
paient la  galante  gisiveté  de  ces  cours. 
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L'objet  du  quatrième  livre  est  plus  grave  et  plus 
important.  L'auteur  y  donne  à  son  courtisan  une 
destination  noble  et  imprévue.  Il  a  t^assemblé  ea 
lui  toutes  les  qualités  aimables,  brillantes  et  solides^ 
pour  lui  assurer  la  faveur  et  la  confiance  du  prince;' 
mais  il  veut  qu'il  ne  recherche  celte  faveur  et  cette 
confiance  que  pour  corriger  le  prifice  de  ses  vices 
et  le  porter  à  la  vertu.  Il  exige,  avant  tout  (  ce  qui 
s'accorde  peu  avec  les  idées  ordinaires  qu'on  se  fait 
du  courtisan),  qu'il  dise  habituellement  au  prince 
la  vérité.  C'est  en  la  cachant,  dit-il,  qu'on  entre- 
tient les  princes  dans  l'ignorance;  rignorànce  les 
conduit  à  une  excessive  confiance  en  eux-mêmes  >  et 
cette  confiance  à  n'écouter  ni  l'opinion  des  autres, 
ni  leurs  conseils.  En  voyant  avec  quelle  liberté  l'au- 
teur s'exprime  ensuite,  on  se  rappelle  avec  surprise 
qu'il  écrivait  dans  une  cour,  et  qu'il  y  tenait  un 
rang.  «Ces  princes,  continue-'t-il,  croyent  que 
savoir  régner  est  chose  très  facile;  qu'il  ne  faut, 
pour  cela,  d'autre  art,  d'autre  méthode  que  la 
ibrce.  Ils  ne  s'appliquent,  ils  ne  pensent  qu'à  main- 
tenir leur  puissance,  et  croyent  que  la  vraie  félicité 
est  de  pouvoir  tout  ce  qu'ils  veulent.  lien  est  même 
qui  prennent  en  haine  la  raison,  la  justice,  et  la 
regardent  comme  une  espèce  de  frein  qui  pourrait 
les  réduire  en  servitude,  et  diminuer,  s'ils  voulaient 
y  obéir,  ce  bonheur,  cette  satis&dtion  qu'ils  ont 
de  régner.  Ils  pensent  que  leur  autorité  n«  serait 
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pas  pleine  et  entière,  s'ils  étaient  conti'aints  d'obéir 
à  ce  qui  est  juste  et  honnête,  et  qu'obéir  à  quoi  que 
ce  soit,  ce  n'est  pas  être  vraiment  prince. 

II  va  jusqu'à  tourner  en  ridicule  les  grands  airs 
qu'ils  se  donnent,  les  riches  ornements  dont  ils 
sont  chamarrés^  et  à  les  comparer  à  des  côlosseâ^ 
qu  on  avait  promenés  depuis  peu  à  Rome  dans  les 
féies  du  carnaval,  et;  qui  paraissaient  en  dehors  de 
grands  hommes  et  des  chevaux  triomphants,  tandis 
que  ce  n'était  en  dedans  que  de  l'étoupe  et  des  gue- 
nilles. «  Mais  il  y  a  encore  au  désavantage  de  ces 
princes,  que  les  colosses  se  tiennent  droits  par  leur 
propre  gravité,  et  qu'eux,  au  contraire,  étant  dé-^ 
pourvus  de  contre-poids,  et  placés  à  eontre-mesure 
sur  des  bases  inégales,  c'est  leur  propre  gravité  qui    , 
cause  leur  chute;  d'une  erreur ,  ils  tombent  dans 
une  infinité  d'autres ,  etc.  »  Il  poursuit  long-temps 
sur  ce  ton;  ce  qui  prouve  mieux  que  tous  ses  éloges, 
que  la  cour  d'Urbin  valait  mieux  que  les  autre» 
cours  italiennes  duHiême  temps,  et  le  duc  d'Urbia 
que  les  autres  princes. 

Plus  loin_,  il  s'élève  encore  davantage,  et  parle 
de  la*  tyrannie  comme  il  n'eût  pas  été  permis  de  le 
faire  dans  une  cour  où  Ton  aurait  pu  craindre  d'o- 
dieuses applications.  Il  se  sert  d'une  comparaison 
sing'ulièr«e  ;  il  compare  les  hommes  à  des  vases. 
«  Les  vases,  dit-il,  tandis  qu'ils  sont  vides,  ont 
beau  avoir  quelque  fêlure,  on  ne  peut  l'opercevoiry 
mais  si  l'on  y  met  de  la  liqueur,  on  voit  aussitôt 
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par  où  ils  pèchent.  Ainsi  ^  les  âmes  corrompues  dé* 
couvrent  rarement  leurs  vices  ^  à  moins  qu'on  ne 
les  remplisse  de  pouvoirs  et  d'autorité.  Alors,  elles 
ne  peuvent  supporter  le  poids  de  leur  puissance; 
elles  se  trahissent  elles-mêmes,  et  versent  de  toutes 
parts  la  cupidité,  l'orgueil,  l'emportement,  l'inso- 
lence ,  et  ces  mœurs  tyranniques  qui  sont  en  elles; 
elles  persécutent  sans  égards  les  bons  et  les  sages; 
elles  élèvent  les  méchants  ;  elles  ne  permettent  pas 
qu'il  y  ait  dans  la  cité  ni  amitiés,  ni  sociétés,  ni 
intelligences  entre  les  citoyens;  mais  elles  nourris- 
sent des  espions,  des  accusateurs,  des  assassins, 
pour  effrayer  et  rendre  les  hommes  pusillanimes. 
Elles  sèment  entre  eux  la  discorde,  pour  les  tenir 
séparés  et  affaiblis.  De->là  naissent,  pour  les  mal- 
heureux peuples,  une  infinité  de  maux  et  de  dom- 
mages ,  et  pour  les  tyrans  eux-mêmes  souvent  une 
mort  cruelle ,  ou  au  moins  la  crainte  qu'ils  en  ont. 
Car  tandis  que  les  bons  princes  ne  craignent  pas 
pour  eux,  mais  pour  ceux  qui  sont  sous  leurs  or- 
dres, les  tyrans  craignent  ceux-là  même  à  qui  ils 
commandent;  plus  leurs  sujets  sont  nombreux ^ 
plus  leur  pouvoir  est  grand,  plus  grandes  aussi  sont 
leurs  craintes,  et  plus  ils  ont  d'ennemis.  » 

Avec  les  princes  parvenus  à  ce  degré ,  il  n'y  a 
plus  autre  chose  à  faire  que  de  les  fuir.  La  plupart 
ne  se  dégraderaient  point  jusque-là,  si  on  leur  eut 
toujours  dit  la  véiité;  c'est  aux  courtisans  tels  que 
celui  du  Castiglione,  à  la  leur  dire;  mais  ils  sont 
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'  peut-être  CHCore  plus  rares  que  des  princes  qui 
veuillent  Tentcndre»  Dans  cette  partie  de  son  ou- 
vrage,  ce  n'est  plus  seulement  le  courlisan  quç  Fau- 
tcwr  parait  vouloir  former,  c'est  le  prince  même* 
.  Il  trace  rapidement  un  modèle  sur- lequel  les  petits 
souverains  italiens  du  seizième  siècle  ne  passent  pas 
pour  s'être  généralement  réglés.  C'est  l'abrégé  "d'un 
traité  du  prince ,  qui  ne  ressemble  guère  à  celui  que 
nous  verronS^bientôt  (i),  et  dont  ils  préférèrent 
presque  tous  les  leçons. 

La  fin  de  ce  quatrième  livre  est  d'un  genre  tout 
différent;  c'est  une  dissertation  sur  l'amour ,  amenée 
par  une  transition  assez  pénible,  mais  placée  con- 
venablement dans  la  bouche  dnBembo y  qui  était 
poète  et  connu  pour  n'avoir  point  adressé  ses  vers 
à  des  beautés  imaginaires.  Mais  ce  n'est  pas  de 
rameur  vulgaire  et  profane  qu'il  s'agit  ici;  c'est  de 
l'école  de  Platon  que  les  préceptes  sont  tirés,  et  les 
abstractions  en  deviennent  si  fortes,  que  le  Bembo, 
dans  une  apostrophe  éloquente,  s'élevant  jusqu'à 
ce  divin  amour  qui  absorbe  toutes  les  facultés  de 
l'ame,.  finit  par  une  sorte  d'extase,  doht  il  faut 
qu^on  le  réveille  pour  le  ramener  ^ur  la  terre ,  et 
reprendre  avec  lui  le  fil  de  l'entretien. 

En  général,  ce  Livre  du  Courtisan  est  un  ou- 
vra "^e  remarquable  et  digne  de  sa  réputation.  Ce 
n'est  pas  que  quelques  défauts  ne  s'y  fassent  sentir; 


(i)   Le  prince  do  Machiavel. 

▼II-  36 
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que  plusieurs  idées,  qui  étaient  alors  peu  commu- 
nes^ ne  le  soient  devenues  depuis;  que  Féruditiofl, 
étonn<inte  peut-être  dans  un  homme  de  cour,  ne 
soit  au  fond  assez  vulgaire  ;  qu'il  n'y  ait  dans  ces 
le^çons  de  Fart  de  courtisannerie ,  comme  l'auteur 
l'appelle  (i),  bien  des  minuties  et  des  superfluités; 
que  ces  formes  de  conversation^^  si  souvent  répé- 
tées, lesignor  Ottaviano  répondit,  le  signor  Fe- 
derico reprit  en  riant,  la  signora  Emilia  répar- 
tit, etc.,  ne  soient  quelquefois  ennuyeuses;  mais 
il  règne  dans  l'aisemble  ef  dans  toutes  les  parties 
un  ordre  et  un  enchaînement  d'idées  qui  épargnent 
toute  fatigue  à  l'esprit,  une  noblesse  de  sentiments, 
un  ion  d'indépendance  et  une  morale  ati-dessus  de 
oe  qu'on  attend  en  un  sujet  pareil.  N'y  eut-il  que  le 
quatrième  livre,  il  suflirait  pour  donner  à  l'ou- 
vrage ,  parmi  ceux  de  philosophie  morale  qui  pa- 
rurent alors  9  un  rang  plus  distingué  que  sou  titre 
Be  parait  l'annonce.  La  petite  cour  d'Urbin  y  est 
sans  doute  peinte  en  beau  ;  mais  enfin  cette  peinture 
n'est  pas  tout-à-tait  imaginaire  (3)  ^  et  elle  peut  nous 

(i)  VArte  di  Cortegiama,  ^ 

(a)  L'auteur  cooipare  ingémeusBineiit ,  au  comnMnceoieBt  et 
son  troisième  livre ,  ia  connaissance  que  soa  ouvrage  petit  donner 
de  la  cour  d'Urbin ,  par  la  simple  description  de  ses  amiisemenU 
et  de  ses  jeux,  au  moyen  dont  se  servit  Pythagore  pour  connaître 
la  mesure  du  corps  entier  dl^crcule ,  en  tirant  la  mesure  du  pied 
de  ce  héros ,  de  la  lon(;ucur  qu'Hercule  lui-même  avait  fixée  po^ 
le  stade ^  à  Olympie,  d'après  la  longueiur  de  son  propre  pied,  rê- 
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donnerruDe  idée  du  ton,  des  mœurs,  de  l'instruc-»- 
tion  et  du  goût  qui  régnaient  en  Italie^  parmi  le^ 
gens  bien  élevés,  à  une  époque  où  aucune  autr« 
partie  de  l'Europe  n'aurait  pu  offrir  rien  de  pa- 
reil (i).  Eu6n  le  style  de  l'auteur^  toujours  facile  et 
naturel^  joint  une  grâce  et  une  élégance  rares  à 
une  originalité  piquante;  en  voilà  plus  qu'il  ne  &ut 
pour  justifier  les  éloges  quVn  ^^  ^  faits. 

A  regard  de  l'élégance  du  stjrle,  il  y  a  une  danse 
à  remai^qner.  Environ  un  siècle  après  (2),  l'acadé- 
mie de  la  Crusca  plaça,  dans  son  vocabulaire,  le 

V 

Cort^gîàs^o  parmi  les  textes  de  langue,  et  elle  n'y 
admit  qne  les  ouvrage^  écrits  dans  le  toscan  le  plus 
pur.  Cependant  le  Castiglione  déclare  lui-mém^ 
que  oe  n'est  point  en  toscan  qu'il  a  voulu  écrire. 


pëtée  un.  certain  nombre  de  fois.  Leggesi  che  Pitagora  satliUs- 
siinametUe  e  con  bel  modo  troi^b  la  misura  del  corpo  d'Ef- 
coUy  etc.  (  Corieg.^  1.  IIÏ.) 

(1)  En  ;Fnnce,  par  exem^ile,  la  civilisation  et  la  cultucedc 
] 'esprit  étaient  encore  on  espérance.  Elles  |oe  datent  que  du  règne 
de  François  P''. ,  quin'e'tait  alors  que  duc  d'An^Gkiléoie.  Les  mi- 
litaires et  les  grands  méprisaient  les  lettres.  Castiglione  s'exprima 
là-desstts  (brt  librement ,  mats  sans  j^ftertuoic.  Il  plaint  une  nation 
4»lie  que' la  France;  de  ne  pas  mi^Uxiappréoier  les  choses,  et  il  place 
dans  le  îeune  duc  d'Angouléme  l'espoir  d'une  heureuse  révolution  ' 
dans  les  esprits.  (  Corteg. ,  1.  I.  ) 

('2)  Le  Cofiegiano  était  écrit  dès  iStB,  quoiqu'il  n*ait  paru 
pour  la  première  fois  qu'en  1 5  ir$ ,  et  la  [^emière  édition  du  Vo  ' 
cabulaire  de  la  Crusca  est  de  1612, 

3G.. 
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«  Il  est  Lombard^  et  il  aime  mieux,  dit-il,  être 
reconnu  pour  tel,  en  parlant  lombard^  que  pour 
étranger  à  la  Toscane ,  en  parlant  trop  toscan  \ 
comme Théophraste,  qu'une  vieille  femme  reconnut 
pour  n'être  pas  d'Athènes,  au  trop  de  soin  qu'il 
prenait  de  parler  athénien.  Il  avoue  qu'il  ne  sait 
point  cette  langue  toscane  si  diflicile,  et  dont  on 
fait  tant  de  mystères.  Il  a  écrit  dans  la  sienne, 
comme  il  parle,  et  pour  ceux  qui  parlent  comme 
lui.  Il  ne  croit  avoir  fait  en  cela  injure  à  personne, 
car  il  ne  pense  pas  qu'il  soit  défendu  à  qui  que  ce 
soit  d'écrire  et  de  parler  dans  sa  propre  langue;  de 
même  qu'aucun  n'est  forcé  de  lire  ou  d'écouter  ce 
qui  ne  kii  plaît  pas  (i).  »  C'est  bien  là  le  langage 
d'un  homme  supérieur  qui  écrit  de  génie,  et  c'est 

(i)  Prefazione  delV  aulore  a  dom  Michel  de  Silva.  11  est 
curieux  de  voir  dans  celte  préface  les  raisons  qui  l'ont  empêche 
d'imiter  ,  dans  son  style  ,  Boccade  et  les  autres  anciens  auteurs 
toscans.  Il  s'ctend  bien  plus  au  long,  dans  son  premier  livre,  sur 
cette  question  des  langues ,  sur  l'abus  qu'il  trouve  à  imiter  les 
auteurs  les  plus  anciens ,  et  sur  ce  qui  constitue  à  chaque  époque 
le  bon  style  et  le  langage  vraiment  pur.  Tout  ce  qu'il  dit  à  cet 
égard  mérite  d'être  lu  et  médité.  On  y  trouve  cette  observation, 
qui  prouve  qu'on  faisait  dès  lors ,  aux  Toscans ,  un  reproche 
qu'on  pourrait  peut-être  leur  faire  beaucoup  plus  justement  au- 
jourd'hui :  E  voi  allri  signori  Toscani,  ait  un  des  interlocuteurs 
h  Julien  de  Médicis,  dovreste  rinovar  la  vostra  lingua,  e  non 
lasciarîa  perire  corne  f aie;  che  ormai  si  puo  dire  cke  minor 
notizia  se  nàbbia  in  Fiorenza  che  in  molU  aîtri  luoghi  â'iior 
lia,cic,{Corteg,y  1. 1.) 


D'ITALIE,  FART.  II,  CHAP.  XXXI.   5Ç5 

cette  indépendance  grammaticale,  si  je  puis  parler 
ainsi  ^  qui  donne  à  son  style  tant  d'aisance  et  d'ori- 
ginalité. L'abbé  Serassi  le  compare  avec,  raison  au 
Dante,  qui  choisissait,  dans  tous  les  dialectes  ita- 
liens de  son  temps,  les  mots  et  les  tours  les  plu» 
beaux  et  les  plus  expressifs,  qui  en  composa  judi- 
cieusement une  réunion  délicate,  et  se  forma  ifn 
style  si  noble,  si  agréable,  et  dont  la  force  et  la 
propriété  sont  si  merveilleuses,  qu'il  n'existe  aucun 
ouvrage  italien  qui  puisse,  sous  ce  rapport,  y  être 
comparé  (i).  En  un  mot,  cet  écrivain  qui  décline, 
pour  ainsi  dire,  la  juridiction  que  les  Toscans  s'at- 
tribuaient dès-lors^sur  le  langage ,  et  qui  prétendit 
n'écrire  qu'en  franc  lombard,  est,  au  jugement  des 
arbitres  mêmes  de  la  langue  toscane,  un  modèle 
«t  une  autorité. 

Le  Castiglione  eût  évité  l'ennuyeux  retour  des 
formules  d'interlocution,  que  nous  avons  remar- 
qué dans  son  livre,  s'il  lui  eût  donné  franchement 
çt  constamment  le  titre  et  la  forme  du  dialogue. 
C'est  ce  que  firent  avec  succès  d'autres  auteurs ,  et 
ce  que  fit,  l'un  des  preniiers,  le  poète  philosophe 
Sperone  Speroni  (a).  Les  questions  sur  l'amour  fai- 
saient alors  partie  de  la  philosophie  morale  ;  et  ce 
fut  à  vingt-huit  ans,  lorsque,  après  avoir  professé 


(i)   Serassi,  Fila  del  Castiglione, 

(a)  Voyez,  sur  lui  et  sur  sa.  tragédie  de  Canace  ,  ci-dessus, 
tom.  VI,  p.  82,  etc, 
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pendant  huit  années  la  logique  à  Padoue^  Speront' 
passa  dans  cette  université^  à  la  diaîre  de  philoso- 
phie extraordinaire  7  qu'il  censacra  ses  monients 
d:e loisir,  noo  pas,  dit-il^  aux  f<^es,  auic  danses ,  aux 
|eux  de  cartes  et  de  dés ,  avec  la  tourbe  malheu- 
reuse qui  mène  ordinairement  ce  train  de  vie^  mais 
à  écrire  des  dialogues  sur  Tamour.  £n  nous  parlat>t 
ainsi  daus  TA pologie  de, ses  dialogues  (i),  il  nous 
apprend  que  si  les  jeunefr  gens  recevaient  alors  dans 
les  universités,  dft  boiiiies  leçons,  ils.  y  trouvaient  de 
fort  mauvuis  exemples. 

Celui  que  leur  doi»nait  Speroni  n'eut  pas  vala 
beaucoup  mieux,  s'il  eut  été  lui-^néme  témoin  de 
l'entretien  qu'il  suppose  tenu  à  Venise  chez  la  cé- 
lèbre TuUie  d'Aragon,  et  dont  Bernardo  TassOy 
amant  aimé  de  cette  galante  muse,  est  avec  elle  le 
priiicipal  interlocuteur  (a).  Ce  n'est  pas  que  toutes 
les  questions  qui  y  ^ont  débattues,  sur  la  jalousie, 
sur  l'absence,  sur  la  divinité  de  l'amour,  et  sur 
d'autres  points  de  cette  science,  comme  l'appelle 
notre  bon  La  Fontaine  (3),  ne  soient  traitées  fort 

(i)  Part.I,  Opère,  tdm.  ï,  p.  i-ja.  11  écrivit  cette  apologie  à 
Bomis,  en  i  S-jS,  e'tant  âge  de  soixante- quinze  ans,  Ihid, ,  p.  5ia. 
(a)  Voyez  ci-dessus,  tom,  V,  p.  49» 

(3)  Tout  est  mystère  dâus  T Amour  \ 

Ses  flèches^  son  carquois,  son  bandeau,  son  enfance: 
\  Ce  n'est  pas  l'ouvrage  d'un  jour 
Que  d'épuiser  cette  scietiee. 

(  La  Foif;rAm e  ,  Livre  XII ,  Foblo  XIV.) 
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décemment,  et  que  des  sentiments  très  délicats  n'y 
soient  mêlés  à  l'aveu  de  la  liaison  la  plus  intime; 
mais  la  société  de  ces  aimables  Tullies  n'est  pas^ 
d'un  moindre  danger  que  les  fêtes ,  les  bals  et  le 
jeu ,  pour  des  élèves  de  philosophie ,  ni  pour  leurs 
maîtres  ;  aussi  le  Speroni  nous  assure^t-il,  et  il  &ut 
l'en  croire,  qu'il  composa  ce  dialogue  sans  fixer  le 
lieu  de  la  scène,  ni  le  nom  des  interlocuteurs  (i). 
Il  appliqua  ensuite  à  Bernardo  Tasso  et  à  TuUie', 
ce  qu'il  n'avait  écrit  que  dans  un  sens  général  et 
indéterminé. 

Son  second  dialogue,  icftitulé  :  De  la  dignité  des^ 
femmes  y  a  pour  objet  une  question,  non  de  galan<< 
terie,  mais  de  morale  sociale.  Dans  Tétat  de  ma** 
riage,  la  femme  doit-elle  commander,  ou  doit^elle 
obéjr  ?  C'est  ce  que  discutent  librement  deux  inter- 
locuteurs (2) ,  devant  une  ^ame  d'un  grand  nom 


(i)  Servta  aleun  luogo  determinalo  è  senza  i  nomi  délie 
persone  che  vi  sono  ora  entrodoUe.  (  uipolog,  de*  DiaL^  foco 
citato.  ) 

('i)  Michel  Barozziy  noble  yeDÎtieB ,  doBt  hBtmho  parle «vec 
éloge  dans  ses  lettres  ,  et  Daniel  Barbara  ,  nevea  du .  célèbre 
Ennolao ,  élèye  et  intime  ami  du  Speroni,  Ce  fut  lui  qui  fit  im- 
primer en  1542,  chez  Aide,  les  dialogues  de  son  maître,  pour 
empêcher  à  l'avenir  des  infidelite's  pareilles  à  celle  qu'Alexandre 
Piccolonfini  s'était  permise.  Daniel  Barbara  dtvint  palriarchc 
cV  Aquilée,  et  l'un  des  prélat» les  plus  distingués  envoyés  au  concile 
de  Trente* 
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et  d'une  grande  autorité  à  Padoue  (i).  L'un  con- 
clut des  im|  erfections  de  la  femme  et  de  sa  fai- 
blesse^ qu'elle  ne  doit  jouer  que  le  second  rôle; 
l'autre  voit  dans  sa  bcaiitc,  dans  ses  vertus,  dans 
les  sentiments  qu'elle  inspire,  dans  le  bonheur  et 
les  consolations  qu'elle  procure,  des  raisons  de  lui 
donner  la  première  place.  La  signora  Obizza  trouve 
dans  toutes  les  opinio'ns  sur  le  rang  que  doit  occu- 
per la  femme,  un  grand  défaut,  c'est  qu'on  y  a  tou- 
jours pris  pour  base  l'idée  qu'obéir  est  un  mal  pour 
elle,  et  que  commander  est  un  bien,  tandis  qu'au 
contraire  la  femme,  restée  fidèle  aux  goûts  et  au  ca- 
ractère de  son  sexe,  met  son  bonheur  dans  l'obéis- 
sance, dans  la  renonciation  à  ses  propres  volontés, 
et  tire  de  sa  soumission  même  lé  seul  empire  ([u^il 
lui  convienne  d'exercer.  La  femme  raisonnable  ne 
doit  point  se  plaindre  de  son  sort;  elle  n'obéit  point, 
elle  ne  sert  point  comnae  une  esclave,  mais  comme 
un  être  à  qui  il  convient  moins  d'être  libre  que  de 
servir.  Cette  décision  aurait  pu  être  mieux  motivée 
et  surtout  plus  développée  qu'elle  ne  l'est  dans  ce 
dialogue;  mais  c'était  voir  la  question  sous  un  bon 
point  de  vue,  et  il  y  avait  autant  de  goût  que  de 
justesse  d'esprit  à  mettre  dans  la  bouche  d'une 
dame,  faite  poi^r  avoir  beaucpup  d'autorité,  l'apo- 
logie de  l'obéissance. 

Le  Spèroniy  élève  du  philosophe  Pomponace , 


(i  )  Béatrix  it^i  Obizzi,  de  Femre,  de  la  noble  faEmtUe  Pm. 
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par  reconnaissance  et  par  respect  pour  son  maître, 
l'introduit  dans  un  troisième  dialogue,  dictant  à 
sa  fille  qu'il  marie  les  devoirs  d'une  mère  de  famille. 
On  se  rappelle  que  ce  grand  péripatéticien  était 
d'une  très  petite  taille,  ce  qui  lui  avait  fait  donner 
le  nom  diminutif  de  Peretto.  C'^st  sous  ce  nom  que  • 
Speroni  le  fait  parler,  mais  avec  toute  la  gravité  de 
son  caractère  et  la  sévérité  de  ses  principes  (i). 
C'est  toujours  le  même  système  de  soumission  et  , 
d'obéissance  entière,  présenté  à  la  femme  comme  le 
seid  moyen  de  bonheur;  celui  d'une  autorité  parta- 
gée et  d'une  condescendance  mutuelle  vaut  beau- 
coup mieux. 

Ce  n'est  point  un  philosophe,  mais  un  comédien 
poète,  le  célèbre  Ruzzante^  de  Padoue  (2),  qu'il 
met  en  scène  dans  son  dialogue  sur  l'usure.  Et 
avec  qui  l'y  met-il?  avec  l'Usure  elle-onéme*  Cette 
déesse,  qui  ne  l'est,  dit-elle,  ni  de  l'or  ni  de  l'ar- 
gent, mais  de  l'usage  qu'on  en  peut  faire,  et  dç  las 
valeur  qu'on  en  peut  tirer,  vient  enseigner  au 
pauvre  RuzzanteY  s^rt  de  devenir  riche,  et  fait  dans 
tous  les  sens  l'apologie  de  cet  art,  et  des  qualités 
dont  on  a  besoin  pour  l'exercer.  Elle  combat  les 
préjugés  qui  se  sont  élevés  contre  elle,  promet  à 
qui  voudra  suivre  ses  leçons  toutes  les  prospérités. 


(  I  )  11  lui  fait  donner  â  sa  fille  cette  instruction,  au  milieu  d^i^ 
l'epas  où  il  avait  réuni  une  élite  de  ses  disciples. 
M  Voyez  ci-dessus,  tom.  YI ,  p.  5oo  et  suiv, 
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et  finit  en  demandant  au  Ruzzante  que ,  quand  il 
se  sera  enrichi  par  elle ,  il  consacre  les  prémices  de 
SSL  fortune  à  lui  faire  élever  un  autel,  sur  lequel  sera 
peinte,  par  le  Titien  et  par  Michel-Ange^  toute  Vliis- 
toire  de  sa  vie,  de  ses  miracles,  des  persécutions 
qu'elle  a  souffertes ,  de  sa  mort  qui  en  avait  été  k 
suite  ^  et  eiifiu  de  sa  résurrection  et  de  sa  gloire.  A 
cette  fin  près,  où  Tironie  se  &it  évidemment  sentir, 
le  discours  entier  de  fUsure  parait  fort  sérieux; 
les  critiques  le  prirent  au  pied  de  la  lettre,  et  repro* 
chérent  au  Speroni  cette  infraction  de  Içi  morale 
publique.  Ce  rfl^roche  lui  fut  même  Ëiit  devaotles 
tribunaux,  et  dans  une  occasion  remarquable.  Il 
avait  entrepris  (i  )  de  faire  chasser  de  Padoue  k  véri- 
table usure,  exercée  avec  un  excès  insupportable 
par  des  Juifs.  Il  plaidait  cette  cause  à  Venise,  de^ 
vaut  la  sei^Bcurie  ;  Favocat  adverse  lui  dit  :  «  Toi , 
qui  as  loué  l'Usure ,  et  qui  as  fait  à  ce  sujet  un  dia- 
logue, quelle  raison' peu}ic-tu  avoir  pour  la  bannir 
de  ta  patrie?  — Je  ne  l'ai  pas  louée,  répondil- 
il,  Dieu  m'en  garde;  j'ai  voulu  seulement  écrire 
toutes  les  louanges  qu'elle  pourrait  se  donner  à  elle- 
même,  si  elle  parlait.  Mon  ami  Ruzzante  ne  ré- 
pondant point,  dans  mon  dialogue,  à  ces  feintes 
louanges,  c'est  moi  qui  viens  y  répondre  à  préseul 
en  la  faisant  chasser  de  ma  patrie.  » 

Voilà  ce  qu'il  raconte  lui-même  dans  son  Apo- 

(1)  En  1547. 
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logie  (i).  Il  y  soutient  que  tout  ce  qu'il  a  fait  diire 
a  l'Usure,  n'était  qu'un  jeu,  qu'une  dérision  ée 
l'u&ure  même,  et  en  même  temps  un  de  ces  exerr 
cices  oratoires ,  où  Ton  soutient  indifféremment  )s 
pour  et  le  contre,  le  bien  et  le  mal.  Quoiqu'il  eut 
plus  de  soixijnte-quinze  ans  lorsqu'il  fit  cette  Âpo-^ 
logie,  il  travailla^encore  depuis  à  détruire  une  der- 
nière objection  qu'on  pouvait  luiTaire.  Son  dialogue 
sur  l'usure  n'était  point  un  dialogue.  L'U«ure  j 
parlait  seule  au  poète  Ruzzunte,  qui  ne  lui  répoi> 
dait  pas  (2).  Il  lui  prêta  des  réponses  convenables , 
le  fit  dialoguer  avec  la  pvétei  due  déesse,  et  finir 
par  la  chasser  de  chez  lui  a^ec  des  malédictions  et 
des  injures  (3). 

Dans  le  dialogue  suivant,  une  déesse  reconnue} 
mais  encore  plus  décriée  que  FUsare,,  la  Discorde, 
vient  se  plaindre  à  Jupiter  de  ht  haine  injuste  que 
les  dieux  et  les  hommes  ont  pour  elle,  et  entreprend 
de  lui  prouver  qu'elle  est  la  mère  des  dieiijb,  la  cou 
ser\atrice  des  homasbss  et  de  toutes  les  choses  ter 
restres  ^  qu'elle  est  par  eUe-méme  nne  clioae  bonne 
et  naturelle;  que  tout  s'entretifinL  et  subsiste  par  k 


(i)  Page3o8. 

(a)  C'est  dans  cet  état  que  ce  dialogue  avait  ëte  imprime  chez 
Aide,  avec  les  précédents. 

(3)  Cette  fin  s'est  trouvëe  parmi  les  manuscrits  de  Tau  leur, 
Avec  ce  titre  :  Il  fine  del  dialogo  délia  mura*  Voyez  Opère  ^ 
tom.  ly  part  111,  p.  i5'ji« 


*  . 
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discorde  ;  que  sans  elle,  en  un  mot,  il  n'y  aurait  rien 
de  distinct,  d'ordonné  dans  le  monde,  que  tout  j 
serait  mêlé,  confondu;  que  tout  étant  destruction 
et  reproduction  sur  la  terre ,  elle  seule  peut  donner 
l'impulsion  à  celle  de  ces  deux  facultés  qui  est  néces- 
saire à  l'autre.  Ce  dialogue  est  tout-à-fait  dans  le 
genre  de  Lucien  ;  c'est  un  sophisme  ingénieux  sou- 
tenu  avec  esprit,,  et  souvent  assaisonné  du  même 
sel  que  versait  à  pleines  mains  le  philosophe  de 
Samosate. 

Dans  un  genre  plus  grave,  dans  celui  des  dialogfaes 
de  Platon,  le  Speroni  en  avait  commencé  un  sur  la 
vie  actwe  et  la  vie  contemplative  y  et  sur  les  avan- 
tages de  Tune  et  de  l'autre,  tant  pour  les  hommes 
qui  s'y  livrent  que  pour  la  société.  Il  avait  très  bien 
choisi  le  lieu  de  la  scène  et  les  interlocuteurs. 
Il  les  réunissait  à  Bologne  en  iSsg,  à  l'époque  où 
l'empereur  Charles-Quint  alla  s^y  faire  courouner 
par  le  pape  Clément  VII.  Bologne  fut  en  eflFet  alors 
le  rendez-vous  des  plus  grands  personnages.  Il  j 
rassemble  donc  fort  naturellement,  dans  le  dessein 
de  voir  cette  grande  cérémonie ,  le  cardinal  de 
Mantoue,  Hercule  de  Gonzagde,  Gaspard  Conta- 
rini,  ambassadeur  de  la  république  de  Venise, 
Louis  Priuli,  et  Bernard  Navagero,  nobles  véni- 
tiens et  hommes  de  lettres  ,  dont  le  dernier  fut  eu- 
juite  cardinal  j  deux  autres  savants  littérateurs  (i  » 

(i)  Qian^Francesco  Faleno^  homme  aimable  et  enjour; 
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et  lui-même  enfin ,  sous  le  nom  de  l'étranger  Pà-  . 
douan  (i),  à  l'exemple  de  Platon,  qui  s'est  placé 
$ons  le  nom  de  l'étranger  Athénien,  dans  son  dia- 
logue des  lois.  Le  sien  n'est  point  achevé.  Dans  ce 
qui  en  existe,  la  vie  contemplative  ne  semble  pas 
avoir  l'avantage;  et  il  était  difficile  que  cela  fut  au- 
trement dans  un  dialogue  qui  avait  pour  principaux 
interlocuteurs  un  ministre  du  ^roi  d'Espagne,  un 
cardinal,  et  un  jeune  ecclésiastique,  aspirant  au 
cardinalat.  Il  était  aussi  naturel  que  les  idées  reli- 
gieuses  se  mêlassent  dans  leur  entrettien  aux  idées 
philosophiques,  et  que  la  philosophie  y  fût  telle 
qu'elle  pouvait  être  sous  l'influence  des  deux  cours 
auxquelles. tenaient  les  trois  philosophes. 

Quelques  autres  dialogues  du  Speroni  sur  diffé- 
rents sujets  ne  sont  point  terminés.  Ils  sont  suivis 
de  discours  philosophiques,  dont  la  plupart  aussi 
sont  restés  imparfaits.  On  a  conservé  tous  ces  frag- 
ments ;  plusieurs  étaient  considérables ,  et  corrigés  ' 
avec  le  même  soin  que  des  ouvrages  achevés  (2). 

dit  qu'il  avait  fait  un  livre  do  Nouvelles  qui  n'a  point  vu  le  jour  j 
c'e^t  lui  que  l'Arioste  qte  comme  auteur  de  celle  de  Joçonde, 
eb.XXVlI,st,  137: 

Un  gentiluom  di  Venetia  pot ,  etc. 

X,*aiitrc  est  Antonio  Brocarda ^  alors  fort  jeune,  et  qui  mourut 
j>eix  de  temps  après. 

f  I  )   Ospite  Paâoyano.  ' 

C'a}  Voyez  tom.  II,  de  Tëdition  de  Padoue^  in-4** 
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C'était  Tusage  de  Vautear.  Ce  qu'il  avait  nne  foi» 
écrit  y  il  le  retouchait  et  le  polissait^  comme  s'il 
avait  du  n'y  plus  revenir  (i); -c'est  peu l-être  pour 
cette  raison  qu'il  commença  tant  de  morceaux  phi- 
{osophiqi^s,  et  qu'à  en  acheva  si  peu. 
.  La  phitos<qyhie  morale ,  mise  en  qtielqae  sorte  à 
bi  mode,  compta  bientôt  en  langue  vulgaire  autaut 
d'auteurs  qu'elle  en  avait  eus  en  latin  depuis  le  re* 
nouvellement  des  études.  On  vit  paraître  les  dia- 
logues à! Antonio  Bruccioliy  qui  traita  de  cette 
manière,  non  seulement  la  morale,  mais  la  philo- 
sophie naturelle  et  la  métar.hysique  (a).  Le  Dia^ 
meroriy  de  Maroellino,  entretiens  tenus  pendant 
deux  journées,  comme  le  titre  l'annonce,  chez  le 
fameux  vénitien  Dominique  Veniero ,  entre  les 
savants  les  plus  en  réputation ,  et  les  patriciens  de 
Venise  les  plus  distingués  et  les  plus  instruits,  et 


(i)  Sebbene Tautore  ci  lascib  moite  cose  imperfeUe^  non  di» 
meno  solea  Umarle  e  pidirle  sin  là  dove  le  conduceva.  Note  de 
réditeuf ,  à  la  fin  du  dialogiHe  délia  f^ita  atliya  e  contemplatwa  , 
tom.  II,  p.*  45. 

(2)  C'est  ce  même  Bruccioli  qui  avait  traduit  et  commeftié  la 
Bible  en  italien.  (  Voyez  ci-dessus ,  cbap.  XXVII,  page  bo. ') 
Ses  dialogues  sont  divisés  en  cinq  parties  :  Délia  morale  JUo* 
Sofia ^  3o  dialogues;  Délia  naturale  fihsofia  umana  y  a5  ; 
^ella-neettirale  filosofiaf  ll5;  Délia  metafiAcale /Uosofi^jL  ^  ao; 
et  une  cinquième  partie  intitulée  seulement  Dialogi,  librn  4fuinl0y 
composée  de  cinq  dialogues  qui  sont  de  pbflosophie  ittorale.  Ve* 
uLse,  i538;in-4*'.;  i544  «t  i5i%  y  idem. 
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dont  l'objet  est  de  prouver  que  la  mort  n^est  point 
un  aussi  grand  mal  que  nous  le  croyons  (i);  diffé- 
rents opuscules  moraux ,  soit  d'auteurs  d'ailleurs 
peu  célèbres^  comme  les  Sous^enirs(^i  Ricordi), 
d'un  certain  Saba  da  Castiglione^  commandeur 
de  Vordre  de  Saint- Jean  de  Jérusalem  (2)  ^ .  soit 
d'écrivains  connus  par  des  ouvrages  plus  im-por- 
tants^  tek  que  Girolamo  Muzio  ^  Lodovico  Dolce, 
Orazio  Lombardelli (3) ;  les  Dialogues  sur  lamitié 

■  ' Il     .y      ■  ■        ■     Il  ■!  Il—      I  II  ■  ■  !■ 

(1)  //  Diam^rone  di  M.  F^alerio  Hfarcelliao ,  ove  con  vive 
ragioni  si  mostra  la  morte  non  esser  qaèl  maie  che'l  senso  si 
persuade.  Vinegia,  Gahriel  Giolito,  i664,|in-4^.  Ces  dialogues 
sont  censés  avoir  eu  lieu  chez  Domenico  FenierOy  patricien^  phi- 
losophe et  poète  yenitien ,  entre  lui  ^  Girolamo  Molino  ,  Giorgio 
Gradentgo ,  Sperone  Spereniy  Bemardo  Tàsso,  V^tanagiet 
plusieurs  autres.  l!s  sont  précèdes  d'un  discours  ou  d'une  lettre 
sur  la  langue  toscane,  iniorno  alla  Ungua  volgare^  qui  est  fort 
estime'  des  philologues  italiens.  L'auteur  était  Vénitien.  On  a  de 
lui  un  commentaire  sur  la  célàhre  Canzone  spiriiuale  de  Celi^ 
Magno  y  intitulée  Deus. 

i^')  Ricordi 09vero  ammaestramenti  di  Saba  da  Castigtione  ^ 
Venczia^  Bonadio^  i562,  iii-8°.  L'auteur,  qui  prit,  en  ]5o5, 
l'hajoit  de  l'ordre  de  Saint- Jean ,  eut  la  commanderic  de  Faenza , 
«t  y  mourut  en  1 554*  Il  ayoue  lui-même,  dans  une  lettre  impri- 
mée à  fa  fin  do  son  ouvrage,  qu'yen  sa  qualité  de  Lombard,  c'est 
principalement  en  langue  lombarde  qu'il  ta  écrit. 

(3)  uévvertimenti  morali  delMuzio,  Venezia,  i57 1  ,  in*4*.— 
Dialo^o  di  Lodovico  Dolce  délia  istituzione  délie  donner,  Ve- 
^ezksi,  GioKto,  i547  et  i553,  in -8". —  Orazio  Lombardelli 
d^gU  ufjicj  e  costumi  dà*  giovani,  libri  IV  >  Siena,  Bonttti, 
1 5S4  ,  i^-4°- M 585 ,  inM a,  etc. 
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de  Lionardo  Salviati,  et  beaucoup  d'autres  qvC'A 
est  iuutile  d'indiquer,  puisqu'on  ne  peut  guère 
conseiller  de  les  lire.  On  lit  cependant  ces  der- 
niers (i),  au  moins  pour  le  style  et  pour  lapaireté 
du  langage;  tout  ce  qu'a  écrit  Salviati  intéresse 
sous  ce  rapport  plus  que  par  le  fond  des  choses  et 
par  la  pensée;  c'était  un  grand  philologue  et  non 
pas  un  grand  philosophe. 

Un  grand  poète  contre  lequel  Sahiati  s'arma , 
comme  philologue,  d'une  injuste  sévérité,  le  Tasse, 
joignit  constamment  à  la  haute  poésie ,  des  éludes 
philosophiques  bien   plus  étendues  et  plus  pro- 
fondes. Daus  les  temps  les  plus  déplorables  de  sa 
vie,  il  offrit  le   singulier  contraste    d'un  esprit 
aliéné ,  et  cependant  toujours  prêt  à  traiter  avec  sa- 
gesse et  gravité  les  questions  les  pliîs  intéressantes 
de  la  philosophie  morale  ;  il  les  traita  souvent  avec 
cette  éloquence  qui  lui  était  naturelle.  Il  prit  pour 
modèle  les  dialogues  de  Platon,  plus  particuliè- 
rement encore  que  d'autres  ne  l'avaient  fait  avant 
lui,  et  que  le  Speroni  lui-même  :  platonicien  dans  ses 
poésies  lyriques,  platonicien  dans  des    morceaux 
admirables  de  son  grand  poëme,  il  paraît  dans  ses 
dialogues  entièrement  formé  à  l'école  de  PlaVon. 
Ses  interlocuteurs,  comme  ceux  du  discip^*  de  S  *- 
crate ,  tantôt  se  pressent  de  questions  et  de  raison- 
nements quelquefois  un  peu  sophistiques ,  tantôt  -r 

(  i  )  Firenze,  Giunti ,  1 564  ?  "ï-^*-  • 
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détournent  de  la  question  principale  par  des  ques- 
tions incidentes  ou  dtés  digressions  ;  ce  sont,  pour 
la  plupart,  des  hommes  distingués  par  le  rang, 
les  talents^  le  savoir**  dont  il  avait  reçu  des  preuves 
d'amitié  dans  ses  malheurs,  et  dont  ses  dialogues  • 
mêmes  portent  souvent  les  nôUis  pout*  titres.  On  y 
voit  le  Manso  donner ,  avec  biell  dé  la  justice,  son 
nom  au  dialogue  sur  Famitié;  et  quand  on  connaît 
la  vie  du  Tasse,  on  aime  à  retrouver  en  tête  de  deux 
autres  dialogues  les  noms  de  Gonzagâ  et  du  fidèle 
Costàntino.  QaelqvLeiois  ce  n'est  qu'uh  homma^^^e 
qu'il  rend  à  la  renommée  littéraire  où  à  quelque 
liaison  dé  pure  bienveiilanre ,  comme  dans  le  Cà- 
taneo  et  dans  le  Minlutfio.  Dans  quelques-uns ,  il 
se  met  lui-même  en  scène,  sous  le  noiïi  de  l'étranger 
napolitain  (JbrestierO  napolitanù  )  ôonimè  Platon 
et  Speroni  sous  ceux  de  l'étranger  athénien  et  de 
J'étranger  pâdouan. 

Cetle  manière  de  traiter  les  sujets  de  philoso- 
phie, quand  les  personnages  sont  bien  choisis  ,  est 
pleine  d'intérêt  et  de  dignité.  Cicéron  l'avait  imitéa 
dé  Platon;  le  nom  de  Caton  Tancien  décore  son 
dialogue  de  la  Vieillesse ^  et  Caton,  Scipion  Jet 
Liîjelius  en  sont  les  interlocuteurs;  Laelius  donne  ^on 
nom  au  dialogue  de  VAmiiié ;  LucuUus  aux  Aca^ 
démiques;   Cicéron  se  mit,  dans  son  traité  de$ 
Lois  y  en  sôène  avec  Quintus ,  son  frère,  et  son  cher 
Atticus.  Les  Italiens  imitèrent  les  anciens  en  cela 
eomm^  en  presque  tout  autre  chose.  Et  pourquoi 

VIT.  v^- 
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auraient-ils  cherché  d'autres  routes  y  df  autres^  mé-^ 
thodes?  ils  se  sentaient  appdës^  si  je  pais  parler 
ainsi  9  à  continuer  Tantiquité^  ils  reprirent  toutes 
les  parties  des  connaissances  liumaines  au  point  ou 
elles  étaient  avant  l'invasion  des  barbares  y  et  n'étant 
point  des  barbares  eux-mêmes,  ils  ne  s'égarèrent 
point,  comme  presque  tous  les  autres^ peuples, 
dans  de  prétendueis  créations  qui  n'ont  guère  pro- 
duit que  des  monstres.  Les  pr^oûers  philosophes 
italiens  trouvèrent  autour  d'eux,  dans  les  différents 
états  où  ils  écrivirent,  des  noms  illustres  dont  ils 
pouvaient  encore  accroître  l'illustratiou  et  qui  pou- 
vaient en  donner  à  leurs  écrits.  A  Naples,  à  Rome, 
à  Florence,  à  Milan,  à  Venise,  quelque  sujet  qu'on 
voulût  traiter,  dans  la  philosophie  spéculative, 
dans  la  poUtique,  dans  les  arts,  dans  les  lettres^ 
les  hommes  revêtus  d'une  considération  personnelle 
se  présentaient  en  foule,  et  tels  que  l'écrivain  pou- 
vait, sans  démentir  leur  caractère  connu ,  les  Êdre 
parler  avec  éloquence  et  avec  noblesse  le  langage 
de  la  raison.  Parmi  beaucoup  de  corruption  sans 
doute ,  il  y  avait  dans  les  mœurs  et  dans  les  manières 
un  ton  de  dignité,  une  réciprocité  d'égards,  une 
disposition  à  honorer  publiquement  ses  contenir 
porains,  ^e,s  concitoyens^  ses  supérieurs  et  ses  égaux, 
qui  tenait  de  Tantique,  et  qui  valait  mieux  que  la 
froide  politesse.  Ce  serait  une  question  à  examiner 
que  de  savoir  pourquoi,  dans  notre  nation, qui  a 
toujours  élé  si  polie,  Içs  discussions  philosophicj^ues 
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DHOQt  jamais  pris  cette  forme,  et  pourquoi  ceux  qui 
Wofit  traitées  eu  dialogues ,  ont  choisi  pour  inter* 
lociUeuFs ,  soit  des  morts  anciens  ou  modernes,  soit 
des  Boms  imaginaires,  des  Aristes^  des  Eugénes,  des 
Hylas,  des  Philoàous,  soit  enfin  Tabbé^  le  marquis  ^ 
le  clievalier  et  la  comtesse,  plutôt  que  de  faire 
parler  des  hommes  de  leur  pays  et  de  leur  temps. 
Mais  revenons  aux  dialogues  du  Tasse. 

Ils  remplissent  le  troisième  volume  presque  en- 
tier de  ses  œuvres  dans  l'édition  de  Florence ,  e» 
six  volumes  iut-folio  (t);  ne  parlons  que  des  plus 
intéressants.  Ceux  qui  le  sont  le  plus  sans  doute^ 
sont  ceux  qui  ont  rapport  aux  circonslances  dé  sa. 
vie,  de  cette  vie  agitée  et  malheureuse^  pendant  la- 
quelle il  trouva  presque  toujours  dans  ses  afFections, 
dans  son  courage ,  dai^s  les  occupations  de  son  es* 
prit  et  les  créations  de  son  génie ,  un  dédomma^ 
gemeat  de  ses  mallieur^. 

Un  de  ses  dialogues  qui  porte  l'empreinte  la  plus 

marquée  du  temps  où  il  fut  écrit,  est  celui  qu'il  a 

intitulé  le  Messager.  Il  y  rapporte,  ou  plutôt  il  y 

feint  un  de  ses  entretiens  avec  cet  esprit  ou  ce  démon 

familier  dont  il  se  crut  accompagné  dans  le  temps 

où  sa  raison  fut  égarée  par  ses  passions,  par  ses 

soufïrances  et  par  une  injuste  captivité.  On  a  mal 

fait  de  commencer  par-là  ce  volume.  Sans  s'as- 

treindre  à  un  ordre  chronologique,  on  aurait  dû 


(  I  )    Tarlini  e  Franchi ,  1 7  34. 
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rejeter  plus  loin  ce  dialogue  ^  le  seul  qui  annonce 
positivement  une  vérilable  aliénation  cVesprit.  La 
connaissance  approfondie  de  la  philosophie  de 
Platon^  Térudition^  le  talent  «  la  force  même  du 
raisonnement  et  l'ordre  remarquable  des  idées  que 
l'auteur  y  déploie ,  u^en  rendent  la  lecture  que  plus 
pénible.  Il  eut  été  convenable  de  nous  montrer  d'a- 
bord le  philosophe  ^  jouissant  de  la  rectitude  de  sa 
raison^  avant  de  nous  la  faire  voir  troublée  p^ir  des 
visions  et  par  de  tristes  fantômes. 

L'introduction  de  ce  dialogue^  attachante  comme 
elles  le  sont  presque  toutes,  par  le  ton  de  sentiment 
et  par  le  style-,  nous  met  tout  de  suite  sous  les 
yeux  cot  affligeant  spectacle.  «  Il  était  déjà  l'heure 
où  l'approche  du  soleil  commence  à  éclaircir 
l'horizon  y  j'étais  couché  sur  la  plume  moelleuse , 
non  pas  enseveli  dans  un  sommeil  profond,  mais  les 
sens  doucement  enchaînés  dans  un  repos  qui  tenait 
le  milieu  entre  la  veilk  et  le  sommeil ,  lorsque  cet 
esprit  qui,  depuis  quatre  ans,  daigne  me  parler  (i); 
s'approcha  de  mon  oreille  et  me  dit  :  Dors -tu?  A 
cette  voix  douce  qui  retentit  dans  mon  ame,je 
m'éveillai  tout-à-fait,  et  je  répondis  :  Je  n'étais  que 


(i)  Il  Messaggiero  fut  écrit  en  i58î,  la  seconde  année  de  la 
captiTÎtédu  Tasse.  Il  y  avait  alors  quatre  ans  qu'il  se  crojrait  en 
commerce  avec  cet  esprit  familier  ;  cela  remonte  précisément  à 
l'année  1^77  ,  époque  des  premiers  égarements  de  sa  raisoo. 
Vovrz  sa  ^i>,  ci-dessus,  tom.  V,  p.  22^. 
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légèrement  assoupi;  ta  voix  m'a  re veillé  ;  je  la  recon- 
nais à  sa  douceur  ;  elle  n'a  point  le  soq  de  nos  voix 
mortelles;  mais  elle^est  d'une  telle  suavité  que  je  te 
croirais  un  esprit  venu  du  ciel  pour  me  consoler 
dans  mes  malheurs ,  si  tu  ne  te  bornais  pas  à  ces 
consolations^  sans  y  joindre  de  secours;  tandis  que 
les  anges ^  autant  que  je  le  puis  croire^  n'apportent 
pas  moins  de  secours  que  de  consolations.  Mais  si 
tu  n'es  pas  un  ange  ^  si  tu  ne  peux  non  plus  être  un 
esprit  coupable^  je  ne  vois  pas  ce  que  tu  peux  être, 
et  je  crains  quelquefois  que  tu  ne  sois  un  de  ces  fan- 
tômes nocturnes  et  trompeur5  qui  ont  été  dépeints 
par  les  poètes, 

«  A  ces  mots ,  l'esprit  éleva  si  haut  la  voix ,  que  je 
ne  l'avais  point  encore  entendu  parler  avec  autant 
de  forcé;,  mais  quoiqu'il  parût  irrité,  son  courroux 
était  tempéré  par  sa  dpuceur  acconitumée ,  et  il  me 
parla  ainsi.  —  Ingrat!  je  ne  reçois  donc  d'autre  prix 
de  la  faveur  que  je  t'accorde  et  de  l'honneur  que  je 
te  fais  ^  que  de  t'entendre  m'appeler  un  fantôme 
trompeur!  Si  l'ordre  de  prendre  soin  de  toi  ne  m'a- 
vait été  donné  par  celui  à  qui  tout  doit  obéir,  je 
songerais  à  te  quitter.  —  Alors,  partagé  entré  la 
crainte  etla  douleur,  ah!  lui  dis-je,  si  chacune 
de. mes  paroles  te  paraît  une  offense,  si  tu  ne  veux 
pas  même  permettre  à  mon  ignorance  de  douter  ^ 
permets  du' moins  à  mon  malheur  de  se  plaindre^ 
et  que  je  puisse  te  dire  ce  qu'Enée,  poursuivi  par 
Juhon  p  dit  à  la  déesse  sa  tnère  ^  qui  lui  apparaît 
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soas  des  formes  mensoDgeres  (i).  Encore  es-^ta  pim 
cruel  pour  moi  qu'eUe  ne  l'était  pour  lui  ;  elle  se 
présentait  du  moins  à  ses  yeux ,  et  revêtue  d*uo  corps 
"" quelconque;  mais  loi^  je  ne  t^ai  jamais  vu;  je  n'eu^ 
tends  que  ta  Ttiix  ;  elle  suffit  pour  me  prouver  que 
tu  as  un  corps  y  car  la  voix  ne  «peut  se  former  sans 
la  langue  et  le  palais  qui  ea  sont  les  organes,  lofais 
si  tu  as  un  corps ^  pourquoi  ne  te  montres^tu pas?... 
Peut~étre  ce  que  jVntends  n'est- il «ju'un  songe  et 
que  l'ouvrage  de  noon  imagination;  peutnetre  était- 
ce  autant  de  songes  que  tous  les  entretiens  que  fai 
eus  précédemment  avec  toi.  » 

L'esprit^  suf.  lieu  de  se  mettre  dans  une  nouvelle 
.^olèrC;  rit  des  doutes  *et  dés  inoertitudes  dont  le 
malheureux  est  tourmenté;  mais  en  même  tempsil 
-en  a  pitié;  il  se  détermine  à  éclaircir  ses  doutes  et 
à  lui  révéler  de  profonds  mystères.  Alors  il  entre 
4ans  des  explications  sur  les  songes ,  «nr  ce  qui  les 
différencie  des  apparitions  et  des  fantômes.  Ce  n'est 
pas  tout  ;  il  se  décide  -à  faire  plus  «encore  pour  son 
protégé  timide^  et  à  se  niontrer  à  lui  soas  .iwe  de 
ces  formes  que  les  purs  esprits  onf  coutume  de  re- 
vêtir  quand  ils  se  manifestent  aux  martels  ;  ^m^ 


■*-"^ 


(i)     Quid  mUtum  ioiîes  y  truâàUsiu  ^uoque ,  falsis 
Ludis  imagin^ms  ?  ^(ktrdextrœjungere  'deaptram 
If  on  datur^  ac  wnij  audire  ^  reddere  voces? 
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,  ^ui  ressemble  beaucoup  à  celle  que  notre  ame  ap* 
porta  du  ciel  quand  ^Ue  vint  se  joindre  à  noire 
corps  3  car  cette  ame  pur«^  simple  et  imoiortelle 

pourrait  difBcileinent  se  mélôr  avec  nos  membres 

» 

terrestres,  mixtes  et  périssables^  si  elle  n'était  ac- 
compagnée d'un  corps  plus  pur  et  plus  léger.  «  Re- 
g^arde-moi  donc^  ajoute-t-il,  et  tu  pourras  juger  eu 
partie  quel  est  ce  corps  qui  est  renfermé  dans  votre 
enveloppe  extérieure^  comme  une  molle  jécorcé 
dans  une  écocoe  plus  dupe. 

»  A  pein&ayait-il£mc;es.paroles.q.ue  je  vis  commis 

un  tourbillon  de  vent  frapper  mes  fenêtres  et  les 

Qu vrir  avec  violence  ;  mille  rayons  de  soleil  du  maûn 

éclairèrent  toute  ma  chambre  et  le  lit  où  j'étaj^ 

couché^  et  dans  cette  lumière  resplendissante,  m'aj)- 

parut  un  beau  j^eune  homme  y  àicet  âge  qui  sépara 

reufauce  de.la  jeunesse,  entouré  d'une  troupe  d'en- 

fatnis  plus. petits ,  .aussi  be^ux  que  lui,  pareils  à  de 

petits  amours,  et  qui  se  tenaient  éloignés  de  lui  pi^r 

respect.  »Ici  Timagitiation  du  poète  se  plaît  à  tracer 

le  partrait  de  ces  êtres  fantastiques.  Il  les  preud 

pour  des  amours ,  quoiqu'il  ne  leur  voie  ni  ailes  ni 

traits.  Mais  celui  qui  est  a  leur  t^te,  est-il  l'amour 

vulgaire  avec  tous  ses  charmes,  ou  l'amour  céleste 

avec  tous  ses  divins  attributs  ?  Le  qhai^mant  spectre 

le  laisse  dans  le  doute,  et  lui  affirme  seulement  que  ce 

qu'il  voit  n'est  point  un  songe.  L'infortuné  retombe 

alors  dans  toutes  ses  perplexités.  Si  ce  n*est  pas  un 

songe ^  c'est  donc  l'efTot  d'une  imagination  blesffie 
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qui  le  livre  tout  éveillé  aux  visions.  Il  se  rappelle  eï 
cite  les  exemples  célèbres  de  ces  effets  de  la  fan- 
'taisie^et  voici  ce  qui  est  vraiment  déplorable^ 
mais  ce  qui  est  aussi  bien  important  pour  la  connais- 
sance exacte  du  malheureux  état  ou  il  était  réduit. 
•  «  Il  est  certain,  ajoute-t-il  y  et  l'on  ne  peut  nier 
qu'il  existe  une  aliénation  d'esprit  qui  est ,  ou  une 
maladie,  comme  dans  Oreste  et  dans  Fenthée, 
ou  une  fureur  divine  y  comme  dans  ceux  qui  sont 
ravis  à  eux-mêmes  par  Baechus  ou  par  l'Amour,  et 
qui  peut  représenter,  comme  vraies^  les  choses  fausses 
aussi  bieaque  le  fait  un  songe....  u  Je  croirais  donc^ 
si  ce  que  l'on  dit  communément  de  ma  folie  est  vrai, 
que  mes  -visions  ressemblent  à  celles  de  Penthée  oa 
d'Ore^e;  mais  comme  je  n'ai  la  conscience  d'aucune 
action  pareille  à  celles  d'Oreste  et  de  Penthée, 
quoique  je  ne  nie  pas  que  je  suis  fou  (i),  je  ro«  plais 
à  croira  que  ma  folie  est  occasionnée  ou  par  l'i- 
vresse, ou  par  l'amour,  car  je  sais,  et  en  cela  du, 
moins  je  ne  me  trompe  pas,  que  je  bois  avec  excès^ 
et  que  je  désire,  que  j'attends  avec  trop  d'ardeur  les 
bonnes  grâces  de  telle  qui  pouvait  me  rendre  heu- 
reux avec  la  moindre  partie  des  faveurs  dont  elleest 
sans  doute  moins  avare  pour  qui  l'aime  moins  que 
moi.  »   Trois   aveux   bien   remarquables  et  bien 

(i)  Je  n'ai  pas  cru  devoir  masquer  par  une  périphrase  U 
f ranch isç  et  Iq  crudité'  du  texte  :  Comechè  io  non  nie^hi  di  esser 
folle. 
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tristes  !  l'amour  était  une  des  causes  de  raliénatioi:i 
de  son  esprit;  il  était  réduit  à  boire  pour  se  con* 
soler  ouse  distraire  des  ennuis  de  sa  prison;  enfin, 
et  c'est  là  ce  qu'il  y  a  de  plus  affligeant',  l'auteur  de 
l'un  des  ouvrages  qui  honorent  le  plus  l'esprit 
humain,  n'ignorait  pas  qu'il  passait  pour  fou,  et 
sentait  lui-même  sa  folie. 

Ce  dernier  aveu  dispense  d'entrer  dans  un  plus 
long  détail  sur  cette  production  très  extraordit^aire 
d'un  esprit  malade.  Il  se  fait  dire  tout  ce  qu'il  veut 
par  son  génie  familier  sur  les  démons ,  les  magies , 
les  maléfices,  l'astrologie,  l'union  de  TintelUgence 
avec  les  corps  célestes,  et  sur  un  grand  nombre 
d'autres  questions  aussi  vaines,  quoiqu'elles  aient, 
pour  la  plupart,  été  traitées  tout  aussi  sérieusement 
par  un  des  plus  grands  génies  de  l'antiquité  (i).  Le 
Tasse  les  enchaîne  l'une  à  Fautre  et  les  résout  ou 
fait  résoudre  à  sa  manière,  avec  un  ordre  de  rai- 
sonnements et  de  déductions  qui  contraste  singu- 
lièrement avec  le  désordre  de  ses  idées. 

Ce  désordre  cesse  au  moment  où,  après  tant  dé 
préliniinaires  qui  ne  laissent  point  encore  entrevoir 
quel  est  le  but  de  cette  vision  et  de  tout  ce  brillant 
appareil,  ni  quel  rapport  il  peut  avoir  avec  le  titre 
du  dialogue,  l'auteur  arrive  enfin  à  son  sujet.  Entre 
Jes  fonctions  attribuées  aux  intelligences  et  aux 
génies^  ils  ont  surtout  celle  d'ctre  auprès  des  hom- 


I.HH"       I      MJ      I  '■■»— '"^■^^^^■^^^H* 


(i)  Platon. 
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mes  les  messagers  de  la  divûiité.  Ce  scmt  des  inn 
nistres  de  sagesse,  de  concorde  et  de  paix.  Tels 
doivent  être  aussi  sur  la  terre  les  messagers  que  les 
gouvernements  s^envoient,  les  ministres,  les  am- 
bassadeurs. Tout  aboutit  en  un  mot  à  un  traité  fort 
mëtbodique  et  fort  sage  sur  la  partie  morale  des 
devoirs  d'un  ambassadeur ,  sur  les  quâlîtës  que  ce 
titre  exige,  les  connaissatices  positives,  l'adresse, 
•  la  bonne  foi ,  Fempire  sur  ses  passions ,  le  respect 
pour  le  droit  des  gens;  ensuite  sur  les  difficaltà 
qui  se  présentent  dans  l'exercice  de  ces  qualités 
mêmes;  l'embarras  où  peuvent  jeter  les  ordres  da 
gouvernement  que. l'on  sert,  et  la  nécessité  de  le 
tromper  dai>s  certains  cas,  non  en  disant  ce  qui 
n'est  point,  ce  que  l'honnête  bomnie  ne  dort  j^mai^ 
faire,  mais  en  dissimulant  ce  qui  est,  pour  essayer 
ensuite  de  ramener  son  prince  ou  sa  république  à 
de  meilleurs  conseils ,  ou  pour  attendre  le  bénéfice 
du  temps. — Et  quelle  différence  y-a-t-il  entre  l'am- 
bassadeur d'un  prince  et  celui  d'une  république? — 
Le  degré  d'autorité  de  chacun  d'eux  est  relatif  à 
l'autorité  même  du  gouvernement  qui  l'emploie. 
«  Le  pouvoir  des  princes  étant  plus  absolu  que 
celui  4es  républiques,  les  princes  transmettent  aussi 
à  leurs  ambassadeurs  une  autorité  plus  grande; 
mais  quoique  l'autorité  du  tyran  soit  plus  absolue 
que  celle  du  prince  ou  du  roi  légitime,  l'autorité  de 
l'ambassadeur  du  tyran  est  moindre ,  parce  qee 
^'ambassadeur  du  prince  est  un  ministre^  et  qu« 
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celui  du  tyran-est  un  esclave,  tout  ce  qui  est^oumis 
èi  uu  tyran  étant  dans  un  état  de  servitude,  t» 

«  Ce  in'est  pas  seulement  une  cbose  dâgne  de  pitié,, 

•c'est  un  grave  sujet  d'observations  tjue  de 'Vioir  dans 

une  tedile  situation  d'esprit,  :des  disrlinctions  aussi 

fines  et  une  suite  d'idées  >ausfii  justes  ^u'^Uejsie  saut 

.en  général  ^ana  tonte  cetite  deriiîèire  partie  qui 

traite  du  ntessager  ou  de  l'ambassadeur.  <^aelque 

explication  que  la  physiolo^  puisse  idonner  de  ce 

phénomène,  on  voit  que  l'imagiinati^n  du  Tasse 

était  seule  frappée,  seule  égarée,  et  que  sa  mison 

.  était  aussi  droite  et  ?aussi  saine  qu'elle  J'ieut  jamais 

été,  Etilest  bien  à  ^remarquer^quevlMpoque^^ma 

où  il  ëpirouiva  cette  altératiotn   de  l'ojrgane  de  la 

pensée,  quiile  fit  se  croire  en  coiaupierce  avec  des 

êtres  sùsnaturels ,  fut  celle  où  iX  commença  de  se 

livrer  à  ces  eampositions  philosophiques,  dans  les'- 

quelles  iLmontre souvent  \me  raîson.aupénteuve,  et 

toujours  un  esprit  esercé,  pi>asent,subtily enrichi  par 

l'étude  de  la  philosophie  de5.ancie«s.,fet  prompt  à 

trouver  dans  sa  mémoire,  ou  des  cit9;lions.i^ivéables, 

ou  de  graves  autorités.  C'est  du  moins  à*ce  temps-? 

là  qu'appartiennent  s^s  disdoguds  'philojsophiqnes 

les  plus  imp9rt»njte. 

A  Turin,  où  il  éliait  arrivé ,  eji  .1.578,  dans  un 
état  si  misérable,  lorsqu'une  hospitalité  généreuse 
lui  eût  rendu  quelque  repos  (i) ,  il  fit  le  premier  de 


^rmm^i^iji  I    -  'j  -■» 


(  I  )  Voyez  ci<lessiis^  tonn.  V ,  p.  22% 
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ses  dialogues  qui  porte  une  date ,  ou  l'indication 
du  lieu  et  du  temps  où  il  fut  écrit.  Le  sujet  était 
d'un  grand  intérêt  dans  ce  siècle ,  et  dans  ces  petites 
cours  comme  dans  les  grandes,  c'était  la  noblesse. 
Il  le  traita  en  homme  de  cour  et  en  philosophe, 
c'est-à-dire,  en  joignant  des  considérations  géné- 
rales sur  la  noblesse^  envisagée  dans  l'ordre  morale 
et  même  dans  l'ordre  phynque,  aux  questions 
qu'elle  présente ,  considérée  dansi'ordre  poUtique 
ou  dans  les  institutions  civiles ,  ce  qui  était  son  vé** 
ritable  sujet. 

Ses  deux  interlocuteurs  sont  bien  choisis  ;  c'est 
Antoine  Forno ,  jeune  gentilhomme  attaché  au 
marquis  d'Esté,  l'un  des  seigneurs  qui  teoaieut 
alors  le  plus  haut  rang  à  la  cour  de  Turin,  et  Au- 
gustm  Bucciy  philosophe  péripatéticien ,  professeur 
de  philosophie  dans  cette  université  ;  le  premier, 
d'un  esprit  orné  par  le  goût  des  lettres  et  par  les 
études  philosophiques;  le  second,  connaissant  le 
monde  et  la  cour,  comme  le  devait  faire  un  phi- 
losophe envojé  par  le  duc  de  Savoie  auprès  de  plu- 
sieurs  pnnces  en  qualité  d'ambassadeur  (i).  Le 
Tasse ,  qui  recevait  sans  doute  de  bons  offices  du 
premier  auprès  du  marquis  d'Esté,  dans  le  palais 
duquel  il  était  logé ,  donna  le  nom  de  FornoU  son 


(i)  Voyez  MazzuchcUi,  Scriit.  d'ïlah,  tora.  IT,  part.   tV, 
p.  2265. 
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dialogue  (i) ,  et  y  représenta  ce  jeune  homme  sous 

les  traits  les  plus  avantageux.  Le  début  est  vif  et 

dramatique.  Forno  maudit  la  rencontre  qu'il  vient 

de  faire  d'une  vieille  dame,  noble  et  riche,  de  sa 

connaissance ,  qui  l'a  empêché ,  par  les  questions 

qu'elle  lui  a  ËEiites  et  par  les  politesses  qu'elle  avait 

le  droit  d'exiger  de  lui,  de  suivre  une  jeune  fille 

d'une  condition  commune ,  mais  d'une  beauté  rare 

qu'il  venait  d'apercevoir,  et  qu'il  a  perdue  de  vue 

lorsqu'il  se  disposait  à  l'aborder.  Il  rencontre  à 

propos  Bucci  pour  exhaler  son  chagrin  et  pour  s'en 

consoler  par  un  entretien  agréable.  L'effet  contraire 

produit  par  cette  jeune  et  jolie  fille,  qui  n'est  ni  noble 

ni  riche ,  et  par  cette  grande  et  noble  damé,  qui 

n'est  plus  ni  jeune  ni  belle,  est  d'abord  le  sujet  de 

la  conversation.  Des  rapports  entre  la  noblesse  et  la 

beauté,  ils  passent  aux  rapports  entre  la  noblesse  et 

la  vertu,  qui  est  la  beauté  morale;  puis  à  ce  que  c'est 

que  la  uoblesse  en  elle-même,  et  regardée  comms 

une  qualité  qui  distingue  un  être  des  autres  êtres 

et  l'élève  au-dessus  d'eux.  La  noblesse,  considérée 

comnie  institution,  suppx)se-t-elle  la  vertu  dans  celui 

qui  la  possède?  y  suppose-t-elle  des  qualités  queU 

conques?  dépend-elle  de  la  richesse,  de  la  puisr- 

sance,  de  la  valeur,  des  honneurs,  de  l'illustration? 

est-ellç  enfin  la  conséquence  de  quelque  chose  qui 

la  précède,  comme  elle  est  la  source  de  ce  qui  la 


{\)  Il  Forno ,  ovvero  délia  nohiltà. 
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suit  ?  Aristole  a  dit  que  la  noblesse  est  la  vertu  d^uoé 
vace  honorée  ;  Forna  propose  de  Vappeler  la  vertai 
d^une  paee  In^norée  par  une  ancietine  illiastratMm  ^ 
et  Bucei  ajoute  :  par  une  illuslration  ancienne  et 
noaioterrompue.  Us  examinent  ensuite  tous  deux^  à 
lar  manière  des*  phîlosoplles ,  chacune  des  paroles 
dont  oeite  définition  est.  composée.  Us  font  entrer 
dans  cet  examen,  l'un,  les.  souvenirs  de  Thistoire , 
Fautre,  les.  aliments  et  les  distinctions  de  la  phi« 
losophie,  et  ik  finissent  par  adopter  dans  toutes  ses 
parties  la  définition,  proposée. 

Ce  dialogue,,  écritavec  beaucoup  d'élégance  et  de 
soin.,  est  fovt  long.  -,  mais  comme  le  sujet ,  si  on  le 
regarda  une  fois,  comme  quelque  cho3e  de  réel,  est 
très  étendu.,  très  compliqué,  et  tient  à  plusieurs 
questions  de  droit  public^  il  était  encore  bien  loin 
d'être  épuisé.  Le  Tassey  ajouta  un  second  dialogue, 
sous  le  même  titre  et  entre  les  deux  mêmes  inter- 
locuteurs«(i)y  et  même  un  troisième,  toujours. entre 
le  gentilhomme \For/2û  et  le  philosophe  Bucci,  mais 
sur  la  Dignité,  qualité  différente  de  la  noblesse,  et 
qui  quelquefois.  L'accompagne,  quelquefois  s'en  sé- 
pare, et  perd  moisis  à  s'en  passer  que  la  noblesse  à 
se  priver.d'elle.  Mais  ces  deux  autres  dialogues  {^l) 


(i)  Fomo  secojtdo,  ovvero  delta  nohilîà. 
(2)  Les  trois  dialogues  rëuhis  forment  un  long  traité  de  la 
noblesse,  où  sont  exposées  et  discutées  la  plupart  des  (pestioBs 
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ne  furent  ajoutés  que  qjielques  années  après ,  lors-» 
q^ie  l'auteur ,  malad*  de  corps  et  d'esprit,  captif^ 
séquestré  du  monde,  et  n'étant  plus  excité  par  la 
présence  des  personnes  et  des  objets,  ne  travaillait 
plus  que  pour  se  distraire  de  ses  maux  ou  pour  ré- 
chauffer la  bienveillance  de  ceux  qui  pouvaient  lui 
faire  rendre  sa  liberté. 

Peu  de  temps  avant  son  dialogue  du  Messager  , 
oii  il  parle  des  ambassa  deurs  a  propos  des  démons 
et  des  esprits  familiers,  il  en  écrivit  un,  daus  lequel 
iV  traita  du  plaisir  honnête  à  propos  de  quelque 
chose  qui  y  était  encore  plus  étranger*  Son  père, 
Bernardo  Tasso ,  comme  nous  l'avons  vu  dans  sa 
vie  (i),  avait  conseillé  au  prince  de  Salerne  d'ac- 
cepter l'ambassade  qui  lui  était  offerte  par  le  peuple 
napolitain,  auprès  de  l'empereur,  pour  obtenir  la 
révocation  del'ordre  d'établir  l'inquisition  à  Naples. 
f^incenzo  Martelli,  majordome  de  ce  prince,  lui 
avait  conseillé  de  refuser.  Ces  deux  avis  contra- 
dictoires avaient  été  donnés  par  écrit,  tels  qu'on  les 
lit  dans  le  recueil  des  lettres  de  Bernardo  (2);  mais 


auxquelles  cette  institution  pouvait  alors  donner  Ueu.  Elle  a  été 
envisagée ,  depuis ,  sous  d'autres  rapports. 

(i)  Tom.  V,  p.  5^. 

(2)  Tom.  I,  p.  264  et  370  de  l'édition  de  Comino  ;  Padoue, 
1 733,  iu-8^.  L'opinion  de  Martelli  se  trouve  aussi,  p,  3i  de  se» 
Lettres,  imprimée  à  la  suite  de  ses  Rime;  Florence^  Giunti, 
i563 ,  petit  in-4°. 
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le  Tasse  trouva  dans  de  irait  de  la  vie  dé  son  père, 
lin  sujet  propre  à  exercer  le  talent  oratoire  qui  n'é- 
tait pas  en  lui  inférieur  au  talent  poétique^  comme 
le  prouvent  les  discours  âoquents  dont  son  poëme 
est  rempli.  Il  suppose  que  le  prince  avait  voulu  en- 
tendre dans  son  cabinet^  Marlelli  et  Berridrdo 
Tasso,  débattre  cette  question^  comme  César  enten- 
dit dans  ses  appartements  particuliers,  Cicéron  pro- 
noncer la  défense  du  roi  Déjotarus  (i).  Le  discoure 
qu'il  prête  à  Martellij  est  adroit  et  spirituel,*  mais 
celui  qu^il  met  dans  la  bouche  de  son  père  est  plus 
éloquent  et  fondé  sur  des  motifs  plus  nobles  et  plus 
élevés,  II  feint  que  ces  deux  discours  se  sont  con- 
servés à  Naples  j  que  le  jeune  prince  César  de  Gon- 
zague  qui  y  était  alors  (2),  s'en  est  procuré  une 
copie;  qu'il  sortait  à  cheval  pour  les  aller  lire  dans 
un  de  ces  délicieux  jardins  situés  acu  bord  de  la  mer, 
lorsqu'il  rencontre  le  philosophe  Augustin  Nifo  (3). 
11  l'emmène  avec  lui ,  après  avoir  congédié  la  foule 
de  genlilshoiïimcs  ^  de  pages  et  de  domestique:^ 


(1  )  Le  Tasse  ajoute  :  <t  et  celle  de  Ligarius  »  ;  mais  il  se  tromp- 
Ciceron  prononça  cette  barkngue  en  plein  Forum,  et  triompha  des 
resolutions  de  César,  qui  était  tenu ,  tenant  roulée  daus  sa  nuio 
la  sentence  de  Ligarlus^ 

('i)  11  était  ûls  de  Ferdinando  ou  Ferrante  Gonzaga,<l}'^ 
e'tait  daus  ce  même  temps  vice-roi  en  Sicile. 

(3)  I.e  même  dont  ii  est  parlé  au  commencement  dccechapitrj* 
p.  45o.  Dans  ce  dialogue  du  Tasse,  il  nVst point  appeé  ^f/'» 
m^iis  Scssa^  du  nom  de  sa  pallie. 


::l 
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cloQt  il  était  accompagaé ,  entre  dans  un  de  ces 
beaux  jardins >  s'assied  à  Tombre  d'un  rang  de  ci- 
tronniers^  lit  à  baute  voix  les  deux  harangues^  et 
demande  à  iVj/b  ce  qu'il  en  pense.  Celui-ci  s'attache 
moins,  dans  ses  réponses,  à  l'art  des  deux  orateurs 
qu'à  la  nature  des  nioti&  sur  lesquels  ils  se  sont 
fondés.  Le  Ta$$o  ne  s'est  point  appuyé,  comme  l'a 
fait  Martela  y  sur  l'utile  ou  sur  Tboùorable  qui  pou- 
vaient résulter  pour  le  prince,  mais  sur  ce  qui-est 
lionnétc  en  soi  et  avantageux  pour  la  patrie-  Le  phi- 
losophe napolitain  lui  donne  donc  l'avantage,  et 
développe  dans  cette  discussion  des  vues   d*une 
haute  morale,  plus  familière,  il  faut  l'avouer,  à 
'toolre  Tasse  qu'à  ce  JVifo  qu'il  fait  parler,  et  même 
à  Bernardo  y  son  père. 

Le  dialogue  approche  de  sa  fin  ;  il  est  en  deux 
parties,  et  l'on  est  à  la  moitié  de  la  seconde;  ce 
qu'on  y  a  dit  de  'honnête  en  général,  n'est  encore 
pris  que  pour  ce  sentiment  pur  et  délicat  qui  ins-  ~ 
pire  aux  âmes  nobles  leurs  déterminations  ;  rien 
jusque -la  n'a  rapport  au  plaisir  honnête.  Une  fres- 
que peinte  dans  une  galerie  près  de  laquelle  les 
deux  interlocuteurs  sont  assis ,  leur  fournit  un  nou- 
veau sujet  d'entretien.  Le  peintre  y  a  représenté  la 
fable  du  pêcheur  Glaucusqui,  ayant  jeté  sur  Therbe 
d'une  prairie  les  poissons  pris  dans  ses  filets,  les 
voit  mordre  cette  herbe  et  s'élancer  aussitôt  de  leur 
propre  mouvement  dans  les  ondes,  veut  y  goûter  à  , 
son  tour,  et  dès  qu'il  y  a  mis  la  dent,  s'élance  invo- 
VII.  38 
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lofttairemciit  comme  eux  ,  plonj^e ,  est  reçu  au  fond 
des  eaux  par  Neptune,  Itio,  Méliccrte ,  Protée,  et 
devient  lui-même  un  dieu  des  mers  (r).  C'est  une 
allcT^orio  que  Gouzague  se  fait  expliquer  par  JSifo. 
H  est  clair  pour  ce  philosophe  que  Glaucus  signifie 
rhomme,  qui,  «dès  qu'il  a  goûte  le  plaisir  des  sens, 
'se  jetlecoulmeîe  commun  des  hommes  dans  Voceaii 
dès  voluptés,  et  loin  de  s'y  transformer  en  Dieu, 
est  changé  en  brute.  iVV/b  trouve  encore  une  autre 
explication,  mais  beaucoup  plus   alambiquée;  on 
peut  s'en  tenir  à  la  première,  et  c'est  de-là  que  part 
fjônza^ue  pour  le  faire  discourir  en  philosophe  qui 
joint  les  principes  de  Pîalon  à  ceux  d' Aristote ,  et 
pour  disôourir  çivec  lui  des  plaisirs  honnêtes  et  de 
la  préférence  qui  leur  est  due  sur  les  pL.isfrs  sen- 
suels et  grossiers.  Le  Tasse  a  donné  à  ce  dialogue  le 
tioln  du  jeune  prince  qu'il  y  fait  parler  (^)  ;  mais 
comme  il  y  traite  long-temps  d'une  affaire  qui  avait 
été  d'un  jgraiid  intérêt  pour  Vétat  de  Na^ples,  b'est  à 
la  noblesse  et  au  peuple  de  cet  état  qu'il  en  a  tait  la 
dédicacé  (3). 

(i)  Celte  fable  est  fa  dernière  du  XllI^.  livre  des  Métamor- 
pJioses, 

(2)  //  GonzagUy  ovifero  dâlpiacere  onesto.- 
'    (3)  j^*  '^^^gf*  ^  ^^  popolo  Napolîiano,  On  sait  que  la  réunion 
de  la  noblesse  napolîtàin'e  e'tait  ànc^ehiTemcnt  appelée  £  Se^p, 
Voyez  l'origine  et  la  catise  de  cette  dënominatidli,  diaffis  Giannore . 
Istor,  ^«V.  tiel  régna  di  IVapoli,  \n.  I ,  ch.  IVf  p.  i  ;  etUv.  X^ 
ch.  IV. 
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Ce  dialogue,  publié  Tannéie  suivante  à  Venise, 
avec  d'autres  opuscules  du  Tasse  (i) ,  faillit  lui  atti- 
rer une  querelle ,  ou  si  l'on  veut  une  tracasserie  di- 
plomatique. £n  y  faisant  plaider  l'un  contre  l'autre 
Bernardoy  son  père,  et  f^incbnso  Martelli,  il  les 
avait  fait  parler  chacun  selon  son  «caractère.  Mar^ 
telli  était  un  Florentin  exilé  de  sa  patrie,  par  suite 
des  événements  qui  avaient  soumis  Florence  à  là 
famille  des  Médicis-  Voulant  donc  se  faire  valoir 
auxyettgs.  du  pHnce  de  5aleme,  il  dit  que  s'il  eût 
voulu  se  courber  sous  le  joug  de  la  nouvelle  tyran' 
nie  de  la  maison  de  Médicis  y  il  aurait  pu  aspirer  à 
toutes  lesigràces  et  à  toute  la  faveur  de  ces  princes, 
qui  affectaient  de  se  montrer  justes  et  magnanimes. 
Un  certain  chevalier  Orazio  Urb^ni^  ambassadeur 
en  titré  de  la  coJàt  de  Florence  auprès  de  celle  d6 
Ferrare,  et  qui,  n'ayant  point  de  içrandes  affaires 
il  traiter,  excellait,  comme  tant  d'autres,  à  en  sus- 
citer de  petites,  vît  dans  ces  expressions  uti  outrage 
fait  à  son  maître.  Il  s'empressa  deîùi  envoyer  le  dia- 
logue où  était  le  corps  du  déKi,  prétendant  que  1(» 
grand-duc  devait  on  demander  raison  à  l'auteur, 
et  même  porter  ses  plaintes  à  la  république  de  Ve- 
nise^ contre  ses  reviseurs,  qui  avaient  laissé  passer  à 
la  censure  ces  expressions  impertinentes  (2).  Il  se 


(1  )  Bimee  prose  di  Torquato  Tasso,  parée  terza,  Veuezia, 
Giulio  Vasolini,  i583,  in-ia. 

(1)  La   leUre  de  ce  pointilleux  et  malveillant  diplomate,  au 

09»* 
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garJa  bien  cVii  jouter  que  Bernardo,  dans  sa  réponse^ 
se  nioquail  de  Martelli,  et  de  celte  délicatesse  de 
lie  vouloir  pas  servir  la  famille  des  Médicis^  que 
tant  de^eigneurs  des  plu^  illustres  delà  Lombardie 
et  de  ITtalije  entière  ne  dédaignaient  pas  de  servir. 
Le  grand-duc  fut  plus  généreux  et  plus  juste;  il  vit 
la  chose  telle  qu'elle  était  ^  ne  jugea  point  à  propos 
de.se  plaindre,  et  même* ayant  rappelé  quelque 
temps  après  son  chevalier  Vrbani ,  fit  donner 
au  malhe'ureux  Tasse,  par  son  nouvel  ambassa- 
deur(i),  des  témoignages  particuliers  de  son  estime. 
Ce  fut  au  plus  fidèle  et  au  plus  illustre  ami  qu'il 
eût  alors,  au  cardinal  Scipion  de  Gonzague,  que 
le  Tasse  dédia  et  qu'il  envoya  cette  niéme  année, 
de  sa  triste  prison,- le  plus  sage,  le  plus  éloquent, 
ft  Ton  peut  dire  le  plus  étonnant  de  ses  dialogues, 
intitulé  Le  père  de  famille*  Comment  dans  cet 
ablme.de  maux  de  toute  espèce,  conservait-il, 
non  seulement  Tcsprit  et  le  jugement  qui  distin- 
guent cet  ouvrage ,  mai^  lé  calme  et  la  sérénité  qui 
y  brillent?  Comment  son  imagination,  ou  plutôt 


graud  duc  Franco» ,  est  du  4  ayril  1 585.  Elle  a  étë  cousenreV  à 
Florence  dans  les  archives  de  la  maison  de  Me'dicis ,  et  commu* 
uiquëe  à  Fabbë  Serassi ,  qui  la  cite  dans  sa  Vie  du  Tasse.  Voyez 
p.  3a3,  note  (/|). 

{\)  CamîUo  degli  Jlbizzi^  qui  devint  un  des  plus  zâës  pro> 
lecteurs  du  Tasse  y  et  Tuu  de  ceux  qui  contriUlièreat  le  plus  à 
obtenir  sa  liberté. 
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sa  Biénoire  lui  foùrnil-elle  le  cadre  intéressant 
dans  kquel  il  place  des  préceptes  qui  sont  ceux 
de  la  sagesse  même  ?  Où  puisait-il  enfin  la  couleur 
douce  et  touchante  qu'il  imprime  à  ses  souvenirs  ? 
Il  raconte  une  aventure  réelle  qui  lui  était  arrivée 
entre  Novarre  et  Verceil ,  dans  sa  fuite  vers  Tu- 
rin (1).  La  rencojitre  qu*il  avait  faite,  ITiospitalité 
qu'il  avait  reçue,  le  fond  même  de  l'entretien  qu'il 
avait  eu 5  tout  est  vrai,  mais  tout  est  embelli  par  le 
talent  le  plus  parfait   et  le  plus  flexible,  par  uii 
esprit  abondamment  nourri  des  principes  de  la 
philosophie  morale,  et  instruit  de  tous  les  détails, 
de  tous  les  devoirs ,  de  tous  les  soins  de  l'économie 
rurale  et  de  la  vie  domestique;  chose  phis  éton* 
naate  dans  sa  position,  et  dans  l'état  de  fortune  ou 
il  avait  toujours. vécu.  Ceux- de  mes  lecteurs  qui 
ont  pris  intérêt  à  la  vie  du  Tasse,  ne  regarderont 
/>oint  ce  qui  suit  comme  l'extrait  d'un  ouvrage  in- 
différent^ mais  comme  un  supplément  nécessaire  à 
la  vie  de  ce  célèbre  infortuné.  Il  était  alors,  qu'on 
se  le  rappelle  bien,  captif  depuis  plus  d'une  année,. 
réputé  fou,  et  maltraité  par  un  concierge  dur  et 
barbare.  Ce  dialogue  couMuence  ainsi  : 

«  On  était  dans  la  saison  où  le  vendangeur  presse 
les  grappes  mûres  pour  en  exprimer  le  vin,  et  où 
Yon  voit  dans  quelques  endroits  les  arbres  dépouil- 
lés de  leurs  fruits,,  lorsque,  voyageant  à  cheval  entre 


(â')   V oyez  ci-dessus ,  lom.  V  ^  p.  22 1 
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Novarre  et  Vercell ,  inconnu  et  caclië  sous  un  La- 
bit  de  pèlerin,  voyant  que  Fair  commençait  à  s'obs- 
curcir, que  tout  Vhorison  était  environné  de  nuages 
et  comme  chargé  de  pluie,  je  piquai  mon  cheval^ 
et  lui  fis  hâter  le  pas»  Tout-à-coup  mes  oreilles  (a* 
rent  frappées  dVu  aboiement  de  chiens,  mêlé  de 
cris,  et,  m'étant  retourné,  je  vis  un  chevreuil  suivi 
de  près  par  deux. chiens  d'une  extrême  vitesse, 
déjà  fatigué,  bientôt  atteint,  et  qui  vint  enfio, 
pour  ainsi  dire,  mourir  à  mes  pieds.  Un  instant 
après  arrive  un  jeune  homme  de  dix-huit  à  vingt 
ans,  haut  de  taille,  beau  de  figure^  élancé,  dispos 
et  nerveux.  Il  crie  après  ses  chiens,  les  frappe,. leur 
çnlève  la  béte  qu'ils  avaient  étranglée,  la  donne  à 
un  paysan,  qui  la  met  sur  son  épaula,  et,  sur  un 
signe  que  lui  fait  son  maître,  part  et  s^^éloigne  a 
grands  pas. 

»  Le  jeune  Jiomme  se  tourne  alors  vers  moi,  el 
me  dit  :  Dites-moi,  je  vous  prie,  où  vous  allez.  Je 
voudrais,  lui  répondis^jç,  arriver  ce  soir  a  VerceiJ, 
$i  l'heure  me  le  permettait.  Vous  y  pourriez  peut-» 
être  arriver,  reprit-il,  si  la  rivière  (i)  qui  passe 
devant  la  ville,  et  qui  sépare  le  Piémont  de  réiat 
de  Milan,. n'était  pas  tellement  grossie  qu'il  vous 
sera  difficile  de  la  passer*  Je  vous  conseilieraîs 
donc,  si  cela  vou$  était  agréable,  de  loger  ce  soir 
avec  moi.  J'ai  cni-deçà  de  la  rivière  une  petite  mai-- 


•!»■ 


(i)  La  Sesia. 
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son  où  vous  pourrez  cire  moins  iacon^modément 
que  dans  tou$  les  autres  endroits  voisins,  Tai)di$ 
quM  me  parlait  ainsi,  je  le  regardais  fixement,  et  il 
ma  semblait  reconnaître  en  lui  quelque,  chose  de 
gracieux  et  de  distingué.  JjC  jugeant  doue  au-dessi^s 
d'une  condition  commune,  quoiqu'il  fût  à  pied,  JQ 
mis  aussi  pied  à  terre,  je  rendis  mon  cheval  a^  yoi- 
turier  qui  me  suivait,  cl  je  dis  au  jeune  hqmme  que 
quand  nous  serions  au  bord;  de  la  rivière  je  me  dé- 
ciderais d'.jprcs  ce  qu'il  ;tne  conseillerait,  o,u  à  m'ar- 
rcter,  ou  àpasseï;'  outre.  Je  marchai  derrière  lui,  et 
il  me  dit  :  J'ixai  devant,  non  pour  pre^rdre  le  paq 
snv  vous,  mais  pour  vous  servir  de  guide.  Je  lui 
répondis  :  C'est  d'un  trop  noble  guide  que  ma  for-» 
lune  me  favorise  aujourd'hui;  plût  au  ciel  qu'elle 
se  moni,rât  en  tout  autre  chose  aussi  propice  et 
aussi  favorable  pour  moi!  Alors  il  se  tul;-je  le  suivais 
en  silence;  il  se  retournait  souvent,  et  me  regardait 
de  la  télé  aux  pieds,  comme  s'il  eût  cherché  à  de- 
viner qui  }'éta.is.  Je  jugeai  donc  à  propos  de  le  satLs-» 
faire  à  quelques  égards ,  et  je  lui  dis  :  Je  ne  suis  ja- 
mais venu  cii^  cç  pays;  dans  un  autre  voyage,  je 
pas&ai  par  le  Piémont  en  allynt  en  France,  mais. 
je  ne  pris  pas  ce  chemin.  Autant  que  j'en  puis  juger, 
je  n'iii  pas  à  me  repentir  d'être  Tenu  par  ici,  car  le 
pays  est  1res  b.oau,  et  ses  habitants  sont  remplis  de 
]K)liiesse.  Il  vit  que  je  lui  oiTrais  un  sujet  d'entre- 
tien ,  et  ne  pouvant  cacher  plus  Ic^ng-temps  le  désir 
cju'il  éprouvait  :  Dites-moi,  de  grâce,  rej. rit-il,  qui 
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vous  êtes,  quelle  est  votre  patrie^  et  quel  hasartl 
TOUS  amène  dans  ces  cootrées?  Je  suis  né  y  lui  re-^ 
pondis-je,  dans  le  royaunie  de  Napies,  cité  fanfeuse 
d'Italie^  ma  mère  était  Napolitaine^  mais  je  suis 
originaire  de  Bergame,  ville  de  Lombardie.  Je  ne 
TOUS  dis  point  mon  nom;  il  est  si  obscur  que^  quand 
je  vous  le  dirais  y  vou»  n'en  seriez  ni  plus  ni  moins 
instruit  de  ma  destinée.  Je  fuis  le  courroux  d'an 
prince  et  celui  delà  fortune;  je  me  réfugie  dans  les 
états  du  duc  de  Savoie.  Vous  vous  réfugiez,  répon- 
dit-il ,  sous  la  protection  d'un  prince  magnanime^ 
juste  et  affable;  mais  s'apercevant,  en  homme  mo- 
deste, que  jç  voulais  cacher  quelque  partie  deines 
circonstances,  il  ne  m'en  demandai  pas  davantage, 
et  nous  avions  à  peine  marché  un  peu  plus  de  cinq 
cents  pas,  que  nous  arrivâmes  au  bord  dufieuve,  » 
Le  Qeuve  était  rapide  comme  une  flèche,  elleW 
lement  gonflé  qu'il  ne  teni^it  plus  dans  son  lit.  Le 
batelier  était  à  l'autre  bord,  et  ne  pouvait  revenir; 
le  Tasse  fut  donc  forcé  d'accepter  l'hospitalité  qui 
lui  était  offerte.  II  décrit  la  maison  simple,  mais 
propre  et  commode,  où  il  fut  reçu.  Le  jeune  chas- 
seur qui  l'y  avait  conduit  était  un  des  fils  du  pro- 
priétaire. Il  commençait  à  peine  à  faire  des  ques- 
tions à  cet  aimable  jeune  homme  >  et  celui-ci  à  y 
répondre,  quand  le  père  arrive  à  cheval^  revenant 
de  visiter  ses  possessions.  C'était  un  homxEie  d*un 
âge  mûr,  et  plus  près  de  soixante  ans  que  de  cin«» 
puante;  sa  figure  était  agréable  et  vénérable  e^ 
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même  temps.  La  blancheur  de  ses  cheveux  et  de  sa 
barbe,  qui  l'aurait  fait  paraître  plus  vieux,  lui  don- 
nait aussi  plus  de  dignité.  Après  un  accueil  obli- 
geant et  cordial ,  le  bon  gentilhomme,  entouré  de 
sa  femme  et  de  ses  enfants,  se  met  à  table,  et  y  fait 
asseoir  à  côté  de  lui  l'étranger.  La  conversation  s'en- 
gage sur  la  vie  champêtre,  sur  la  culture,  sur  le 
soin  de  la  famiUe  et  le  mariage  des  enfants,  sur  la 
saison  de  l'année  qui  procure  à  Thabitant  de  la 
campagne  le  plus  de  ressources  et  de  plaisirs.  Mais 
l'auteur  ne  trouvant  point  encore  que  les  conseils 
qu'il  veut  donner  aient  assez  d'autorité,  s'ils  ne 
viennetit  que  de  ce  sage  campagnard,  les  remonte 
d'une  génération  en  les  mettant  dans  sa  bouche, 
comme  des  fruits  de  l'expérience  de  son  père,  et 
comme  les  résultats  d'une  leçon  qu'il  en  avait  reçue 
dans  la  circonstance  la  plus  importante  de  sa  vie. 
La^manière  dont  on  arrive  à  cette  sorte  de  proso-? 
popée  n'est  point  indifférente  pour  l'histoir^-dela 
vie  du  Tasse,  et  pour  la  connaissance  des  véritables 
causes  de  ses  malheurs. 

Le  gentilhomme  hospitalier  et  son  hôte  ne  sont 
point  du  même  avi^sur  la  préférence  qu'ils  veulent 
donner,  l'un  à  l'automne,  et  l'autre  au  printemps. 
Le  premier  ajoute  aux  raisons  qui  lui  font  préférer 
l'auto nane,  le  sentiment  de  son  père,  qui  était, 
comme  Ton  sait,  dit-il,  plus  que  médiocrement  ini>- 
truit  (Jans  l'art  de  l'éloquence  et  dans  la  philoso- 
phie naturelle  et  morale.  Le  second  lire  ses  mollis 
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en  faveur  du  printemps,  des  mouven^eats  des  corp^ 
célestes,  de  la  ixiârche  du  soleil,  de  l'ordre  des 
constellations.  Il  cite  le  Tùnée  de  Platon,  et  trouve 
même  dans  une  grande  époque  pour  la  religion 
chrétienne^  dans  celle  de  la  iiioi*t  du  Christ,  qui 
arriva  au  printemps ,  des  ai^um^its  Êavorables  à 

son  opinioii. 

U  peint  naïvement ,  dans  Teffi^t  produit  par  son 
discours ,  ridée  qu'il  en  avait  lui-même.  «  Je  me 
taisais,  dil-il,  quand  le  bon  père  de  famille,  teut 
emu  d'e  ce  queje  venais  de  d  ire,  se  mit  à  me  regarder 
plus  attentivement,  et  me  dit  :  Je  vois  que  j'ai  reçu 
.  chez  moi  un  hôte  plus  grand  que  je  ne  croyais;  et 
peut-être  êtes- vous  quelqu'un  dont  il  s'est  répasdu 
quelque  bruit  dans  nos  contrées ,  qui  est  tombé 
dans  le  malheur  par  une  erreur  à  laquelle  l'huma- 
niléest  sujette  (i),  et  que  la  cause  de  sa  Êwterenà 
aussi  digne  de  pardon  ,  qu'il  l'est  d'ailleurs  d'ad- 
miration et  d'éloges*  Je  répondis  :  Cette  renommée 
qui  ne  serait  peut-^étre  pas  née  de  mon  mérite, 
que  vous  louez  avec  trop  d'indulgence ,  est  née  de 
mes  infortunes.  Mais  qui  que  je  puisse  être,  je  suis 
un  homme  qui  parle  plutôt  pour  dire  la  vérité, 


(0  Per  àlcun  umano  érrore  cnduto  in  infelicith.  Ceux,  qui, 
en  lisant  ce  passage,  douteront  encore  que  l'amour  fût  la  princi- 
pale cause  des  malheurs  du  Tasse ,  trouvent  apparemment  plus  de 
plaisir  à  douter  qu'à  s'éclairer  de  bonne  foi.  Voy.  la  Fie  du  Tassf^ 
«  dessus,  tom.  V,  p.  327  à  a47. 
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que  par  haine ^  par  rae'pris  pour  les  autres,  ou  par 
trop  .d'atlacUeraenl  à  mes  opitâous.  Si  vous  êtes 
tel  que  vous  le  dites ^  reprit  le  père  de  famille^ 
car  je  ne  veux  pas  vous  presser  davantage  en  ce 
monaent^  vous  ne  pouvez  être  qu'un  très  bon  juge 
d'un  discours  que  mon  bon  père^  chargé  d'années 
et  d'expérience,  me  tint  quelquiî  temps  avant 
sa  mort,  en  remettant  entre  nies  mains  le  gouver- 
nement de  la  n^aison  et  le  soia  de  notre  famille. 

U  place  l'époque  de  cette  espèce  d'abdication  de 
son   père   au  temps  de  l'abdication  de  Charles- 
Quint,  et  c'est  en  s'autorisant  de  l'exemple  de  ce 
célèbre  empereur,   que  le  bon  patriarche  com- 
mence son  discours.  Il  y  expose  tous  les  devoirs 
du  père  de  famille  cultivateur ,  et  y  indique  à  son 
fils  tous  les  moycAS  d'accroître  ses  pr(ipriélés  et 
sa  fortune,  comme  il  avait  augmenté  lui-<méme^ 
par  ses* travaux,  ses  re]atioo$  et  son  économie,  ce 
même  bien  qu'il  av^it  aussi  reçu  de  son  père.  Les 
soins   du  père  de  famille  entrassent  deux  sortes 
d'objets,  Içs  personnes  et  les  propriétés.  A  l'égard 
des  personnes,  il  a  trois  devoirs  à  remplir 5  ceui| 
d'époux,  de  père  et  de  maître^  à  l'égard  des  pro- 
priétés ,  il  se  propose  la  conservation  et  l'accroisse- 
nient.    Ce  sont  donc  cinq  sujets  qu*il  traite  l'ua 
après   Tautre,   chacun  avec  l'étendue  et  les  déve- 
loppements qui  lui  conviennent.  Sur  presque  tous. 
ces  points  il  appuie  d'exemples  les  préceptes,  c\ 
ces  exemples,  il  les  puise  dans  l'antiquité,  princî'-^ 
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paiement  dans  les  poètes.  On  voit  que  si  le  Tasse 
les  avait  profuodément  éludiés  relativement  à  son 
art^  dans  lequel  il  s'éleva  si  près  de  ses  modèles^  il 
n'avait  pas  moins  observe  «  dans  leurs  ouvrages^  ce 
qui  regarde  la  conduite  de  la  vie  domestique  et  les 
moeurs.  S^il  traite  souvent  en  poêle  les  questions  de 
philosophie^  c'est  qu'il  avait  étudié  les  poètes  en 
philosophe.  Tel|e  est  constamment  sa  méthode; 
et  non  seulement  dans  ce  dialogue,  mais  dans 
ceux  même  dont  les  sujets  semblent  y  prêter  le 
moins ,  le  poète  et  le  philosophe  se  montrent  près* 
que  également. 

Il  a  mis  une  grande  variété  dans  les  matîeres^ 
qu'il  a  traitées,  et  l'on  peut  diviser  les  principaux 
de  ses  dialogues  philosophiques  et  de  ses  discours 
en  plusieurs  classes.  Les  uns  ont  pour  objet,  soit  les 
vertus  en  général  (i),  ou  spécialement  la  vertu 
héroïque  (2)^  ou  encore  la  vertu  des  femmes  (3); 
ftoit  en  particulier  la  clémence  (4)  ou  l'amitié,  ce 
sentiment  qui  suppose  la  réunion  de  toutes  les  ver- 
tus (5);  d'autres  roulent  sur  des  questions  de  cette 
philosophie  d'amour  (6),  dont  il  av^t  soutenu  jadis 


{i)  Il  PorziOy  owero  délie  virtù, 
(a)  Délia  virtù  eroica ,  e  dello.  carità, 

(3)  Délia  virtàfemminile  e  donnesca. 

(4)  //  CostantinOf  ovvero  délia  clemenza. 

(5)  Il  Manso  y  ovvero  deW  amicizia, 

(6)  La  Mdza,  cvvero  ielV  amore^ 
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une  thèse  brillante  (i),  ou  sur  une  passion  {>resque 

inséparable  de  l'amour,  la  jalousie ,  dont  il  avoue 

qu'il  peut  d'autant  mieux  parler,  qu'il  en  a  été4ip--  ^ 

même  atteint  (2).  Dans  d^autres,  il  se  livre  a  cette 

imagination  mélancolique  qui  teint  quelquefois  de 

sensibilité  les  plus  frivoles  objets,  comme  dans  son 

dialogues  sur  les  masques  (3)^  ou  bfen  il  se  plaît, 

sous  le  plus  léger  prétexte,  à  tirer  du  riche  trésor 

de  sa  mémoire  les  diverses  opinions  des  anciens 

philosophes  sur  la  structure  de  l'univers  et  sur  la 

nature  des  choses  (4);  dans  d'autres  enfin.il  passe 

de  la  philosophie  privée  à  cette  philosophie  des 

cour^^  dont  le  CastigUone  semblait  avoir  donné 

un  traité  complet j  mais  sur  laquelle  le  Tasse,  qui, 

4Comme  on  dit,  savait  la  cour ,  quoiq'?i'il  fût  assez 

mauvais  courtisan  ,  trouve  encore  •  beaucoup  de    , 

choses  à  dire.  Tantôt  il  examine  ce  que  c'est  v^ue 

la  courtoisie,  sorte,  de  politesse  accompagnée  de 

loyauté,  qui  n'est  pas  la  plus  commune  dans  les 

cours,  quoique  ce  soit  de  la  cour  qu'elle  tir^  son 

nom  {S);  tantôt  il  prend  pour  sujet  kîcour  .elle- 

■      ■      ■  ■        ■  ■       ■         ■         ■■^fcfci^—  if  ■■!    ■       I        II         I       II    ■    I     ■!    \  m'mm^mmmmimÊ0mÊ0m9^^'9^W^ 

(»ij  Voyczci^csçus,  tom.  V,p.  17$, 
(2)  //  Foresliero  NapoUtanOy  ovtferro  delU  gelosia. 
(5)  il  Gianluca^  ovvero  délie  maschere.  Voyez  ci-des6u|, 
xom.  V,  p.  !à59. 

(4)  Comme  dans  le  dialogue  sur  les  vertus  (  i?  Porzîo,  osfvero 
.gielle  virtà),  dans  II  Ma^glio  secondo^  ovvero  delfuggir  la 
^noUktidine ,  etc.  '  \ 

(5)  i/  BeUramo  ^  imwro  délia  C9ftesia. 
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fiiéme  (i) ,  et  réduit  celte  ample  matière  aux  deut 
simples  questions  de  savoir  comment  on  peut  ac- 
quérir les  bonnes  grâces  du  prince,  et  comment 
échapper  à  Fenvie  et  k  la  malveillance  des  cour- 
tisans. 

Dans  ce  deroier  dialogue,  comme  s'il  voulait 
eviler  d'être  lui-même  soupçonne  d'envie ,  il  fait 
un  grand  éloge  du  Castiglione  et  de  son  livre;  il 
le  regarde  comme  un  ouvrage  de  tous  les  temps, 
qui  sera  la  et  applaudi  dans  tous  les  âges.  Tant  que 
dureront  les  cours ,  dit-il  enfin ,  tant  que  dureront 
les  princes ,  et  qu'il  y  aura  des  réunions  de  daines 
et  de  chevaliers ,  tant  que  la  valeur  et  la  courtoisie 
habiteront  dans  nos  âmes ,  le  nom  du  Castiglione 
sera  en  honneur. 

On  trouvera  peut-être  que  je  me  suis  trop  étendu 
sur  les  dialogues  du  Tasse;  peut-être  aussi  quel- 
ques-uns du  moins  de  mes  lecteurs  éprouveront-ifs 
une  partie  du  charme  qui  m'erïtraîne  moi-même 
chaque  fois  que  je  rencontre  sou^  ma  plume  un 
nouveau  genre  dans  lequel  s'est  exercé  ce  grand 
et  beau  génie ,  et  que  je  puis  ajouter  encore  quel- 
qucs  traits  à  la  connaissance  de  sorx  caractère  çX*  à 
l'idée  de  son  talent. 

(i)  7Z  MaJpîgliOy  ovvcro  délia  Cor  te. 
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r^AGE  49^-  Sur  Ralmond  Lulle.^^'^é  dans  l*île  de  Maïorqiié^ 
en  |i55  ou  i  iSti;  d'abord  militaire,  poite,  homme  de  Cottr; 
marie ,  père  de  plusieurs  enfants  ;  mari  inflJèle ,  dissipe,  libertin; 
converti  parla  vue  d'un  cancer  au  sein,  que  lui  découvre  une 
femme  qu'il  poursuivait  depuis  long-temps;  retire  du  moude^ 
livre'  à  la  méditation ,  à  l'étude ,  particulièi'ement  à  celle  de  la 
langue  arabe  et  des  ouvrages  de  philosophie  et  de. cabale  écrits 
en  cette  langue,  Uaimond  Lulle  conçoit  presque  à-la-fois  un  nou- 
veau système  de  philosophie  et  le  projet  d'une  mission  en  Afrî- 
qiie,  pour  la  conversion  des  Musulmans*  Après  avoir  inutilement 
cherche  à  propager,  dans  les  cours  et  dans  plusieurs  parties  de 
l'ivurope,  le  goût  et  l'ëtuj^e  des  langues  orientales,  sa  doctriAe 
philosophique,  et  surtout  son  projet  de  mission  et  de  propa^ 
gaiide,  il  part  «eul,  va  en  Afrique,  en  Asie;  lie  avec  les  docteurs 
de  rislamisme  des  controverses  qui  compromettent  sa  vie;  il  ne 
la  sauve  qii'c^n  promettant  de  ne  plus  reparaître  en  Afrique.  1^1  y 
reparaît  quelques  années  après ,  maigre  sa  promesse  ;  est  ,exposc 
à  de  plus  grands  dangers ,  y  échappe  encore...  A  cette  époque  de 
sa  vie,  on  ne  voitjpresque  plus  le  philosophe,  mais  le  mission- 
naire ardent,  le  solliciteur  d'une  croisade  européenne,  qu'il  n'ob- 
tient pas  ;  enfin  l'aspirant  au  martyre,  qu'il  finit  à-pcu-près  par 
obtenir,  puisque,  jeté'  dans  les  cachots  à  sa  troisième  expédition 
en  Afrique,  il  meurt  en  mer,  le  îig  juin  i5i5,  épuisé  par  ses 
souffrances,  malgré  les  soins  de  ses  libérateurs,  (.ependant  oa 
le  voit  à  Pisc,  en  janvier  1307,  terminant,  chez  les  dominicains, 
son  Ars  bravis;  et  à  Paris,  eu  février  i3io,  écrivant  ses  À^riri', 
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cipiaphilosophiœ.  Ces  date»  sont  k  la  fin  des  deux  ouvrages.  Sofl 
jirs  magna  n'a  point  de  date  ;  mais  quoiqu'il  dise  ^  en  le  conl- 
inençart ,  qu'après  aVoir  écrit  sur  divers  autres  arts  d'une  manière 
g(fntralr,îl  veut  les  ëclaircir  en  qurlque  sorte  par  ce  traite',  qu'il 
appelle  le  dernier  :  Quoniam  multas  artesfeçimus  generaUsj 
ipsas  volumus  cïariàs  explanarcy  per  islam  quam  vocamus 
u/ftmum,  etc.,  il  doit  cependant  lavoir  fait  avant  son  /érs  breviSf 
qui  n'en  est  que  Tabrëgë.  Il  était  toujours  engagé  dans  les  liens 
du  mariage ,  et  ne  les  fit  dissoudre  qu*en  i3i5.  Il  prit  aussitôt 
l'habit  dans  le  tiersH>rdre  de  Saint  François ,  et ,  novice  à  soiiantc- 
dix-huit  ans,  ce  fut,  revêtu  de  cet  liabit,  qu'il  mérita,  par  son 
tJAe ,  d*ctre  mis  dans  les  fers  en  Afrique ,  et  qu'il  fut  transporte 
dans  le  vaisseau  où  il  mourut. 

Les  franciscains ,  ses  confrères ,  les  majorquains ,  ses  coiiipa- 
triotes.  les  Espagnols,  qui  se  regardaient  aussi  comme  tels,  et 
qui  étaient  bien  dignes  de  coopérer  k  cette  œuvre  avec  les  francisa 
tains,  firent ,  aussitôt  après  sa  mort,  foutes  les  démarches  néces- 
saires pour  obtenir  sa  canonisation;  ils  instruisirent  le  procès  ^ 
l'assemblèrent  le^  preuves  des  miracles,  êjt$  visions,  des  saintes 
œuvras ,  dû  martyre  ;  mais  ils  n'en  purent  venir  à  bout.  Pendant 
ce  temps,  les  disciples  de  Raimond  Lutle  faisaient  des  recherches 
plus  utiles;  ils  rassemblaient  ses  innombrables  écrits,  ils  met- 
taient sa  méthode  en  vigueur ,  ils  obtenaient  qu^elle  fut  enseignée 
publiquement  à  Paris ,  à  Harcelonne,  en  plusieurs  villes  d'Italie; 
ils  habituaient  les  écoles  à  ^entendre  nommer  le  Docteur  iUu" 
miné,  la  Trompette  du  Saint-Esprit,  le  Docteur  harba(c*esi' 

'  à^ire  vénérable,  baihatus),  ttuné  science  nouvelle  ^  le  Rayon 
lumineux  du  monde,  la  Minerve  chrétienne,  la  Lampe  de  la 

foi,  etc  If  y  a  peu  d^exagération  à  dire  que  ses  écrits  étaient 
innombrables.  Plusieurs  de  ses  biographes  les  font  monter  à  plus 
de  quatre  mille;  mais  dans  Une  vie  aussi  agitée  et  aussi  errante 
que  la  sienne ,  ce  nombre  est  impossible.  D'autres,  plus  raisonna* 
Mes,  en  portent  le  tableau  k  environ  cinq  cents;  ce  €[ui  est  encore 
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prodigieux.  Ils  roulent  sur  Tart  dont  il  est  l'inventeur  ^  sur  la 
grammaire  et  la  rhétorique /sur  l'entendement,  sur  la  mëmoire 
( il  fut  aussi  le  premier  h  tenter  des  méthodes  de  mnémonique)  y 
sur  la  yolonté,  sur  la  morale  et  la  politique,  sur  la  philosophie 
en  gàiéral,  la  physique  et  la  métaphysique,  sur  la  médecine ,  la 
chimie  (mais  il  parait  quHl  est  faux  qu'il  ait  culti^  cette  sdence  ); 
«nfîn,  et  en  grand  nombre,  sur  la  théologie.  Peu  de  temps  après 
l*inyention  de  l'imprimerie,  plusieurs  de  ces  ouvrages  furent  pu- 
bliés séparément.  Le  Liber  divinalis ,  vocaîus  Arhor  Seientiœ, 
parut  le  premier  à  Bai^selonne ,  1 4Ba  ;  Yuirs  irwentwa ,  à  Valence^ 
z5-i5;  VArs  magna,  k  Lyon,  lettres  gothiques,  i5i7,  etc. 
Toutes  ces  édkions  sont  très  rares.  Tous  les  ouvrages  relatifs  au 
grand  art  furent  recueillis  pour  la  première  îo\&  cette  même  année, 
à  Strasbourg ,  par  Lazare  Zetzoer,  in-S**.  de  près  de  700  pagtB, 
et  réimprimés  plusieurs  fois  par  les  héritiers  du  premier  éditeur. 
Enfin  un  recueil  d'ouvrages  de  tous  les  genres  et  sur  toutes  sortes 
de  sujets ,  a  été  publié  à  Mayence ,  sous  le  titre  général  da  Rai^ 
mundi  LuUi  opéra,  17^^  ?  10  vol.  in-fol.  M.  Degerando,  dans 
une  note  de  son  mémoire  manuscrit  sur  Raixnond  Lulle  et  sur  sa 
philosophie,  observe  que  ce  dernier  recueil  manque  à  la  Biblio- 
thèque du  Roi.  La  méthode  cabalistique  quje  Baimond  Lulle  avait 
reçue  des  juifs ,  et  qui  était  un  débris  des  aB<;iennes  doctrines 
mystiques  de  l'école  d'Alexandrie,  mdangé  par  les  Arabes  d'idée» 
aristotéliciennes,  se  propagea,  s'altéra  pendant  le. quatorzième 
et  le  quinzième  siècle.  Pic  de  la  Itf irandole  en  fut  le  restaurateur, 
et  réunit  cette  méthode ,  éclaircie ,  autant  qu'on  peut  appeler  ainsi 
ce  qui  reste  toujours  peu  intelligible,  avac  la  métho4e  de  Raimond 
Lulle.  11  divise  lui-même  en  deux  parties  différentes  la  cabale 
venue  des  juifs,  et  reconnaît  que  Raimond  Lulle  s'est  borné  à  ia 
méthode,  sans  s'élever  à  la  science.  ReUnqu^r  ut  hœc  hebrœo^ 

rum  doctrina sii  illa  quant  ipsimet  nosU-i  dociores/atenlur^ 

et  credunt  à  Deo  Mqysi  et  à  Mqyse  per  successionem  aliis 
sapientibus  fuisse  reyelatam,  et  est  illa  quœ  e^  hoc  modo  tra^ 
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àendidkUut  càbàU  (ildit  aUlcnrs  que  td  est  le  sens  précis  ih 
loot  helireu  càbaim^  qui  Teat  dire  tradificm ,  transmissian ,  ré- 
ception  de  Tiitt  par  Tâiitre  )...*.  Feràm  ^um  ùu  médms  tradaài 
per  suecessianêm  qui  dicàur  cahalisêicm  wid^btr  eamnmwû  bri- 
aàtfite  rd  sectaim  H  mjrsUcm^  hme  est  ^/uad  usttrpanmt  Mrm 
Mtunamtfuamifuê  seiattiam  ^  qum  étpud  eos  hmheatnr  pro  $eentd 
ef  mbseonditd^  cabalum  vùcetUj  H  amum^odtftte  msSkUe  quoi 
pervimm  ocadiam  àUundc^hmheaJIuriieamarhabmrip^mÊm 
oàhalm.  In  uttwersaU  atttem  duos  seimàuu  hoc  eHUan  nomûm 
kimorificarurd ,  unam  qum  dicHur  mr$  oomèimandi  ^eiêst  nioAts 
quidam  procedendi  in  sciaOiis  >  el  est  simule  quid  siait  mpud 
noHras  dicàur  àrs  ISutammdi  ,U€H  forte  di»erso  médù  prùeeduM, 
uiiam  qum  e$t  dt  vinuUàus  rerlum  mpenorum  qum  sunt  suprà 
Imutm  ei  est  pttrs  mmgiHB  natam^  supfema.  UiftM/ue  iHânm 
mpud  hehréBOS  êiiMn  dOiùit  CidPtdM  ^  ptvpier  raUoHeinjam  dh- 
tam  et  de  utn^pte  iourum  eiium  ûiiquatsdo  fècimus  me/Oimem 
in  comBiummAm  tloàtis.  ilU  ttdtn  ors  ctmdtihàndi  est  quMK 
ego  in  comduêitmiBus  ikéh  ^co  àlphah&iariam  reroiaikmemf 
rsi  ûm  qum  de  fflnuUBÉH  ,terum  sùpâriortttn  quœ  uno  modo 
potest  C9q>ij  ut  puts  tHdgi<è  Haturàlit,  oHo  modo  ut  res  dis- 
«mcftf  âb  ed^  t^.  VkétlA  iMiraoïdole,  ààn%  la  parlié  de  sou 
jfpùlogft^  Hè  il  traité  de  la  magie  naîurellt  et  de  la  cabale  y 
rets  \a  fin.  OËuvres,  eâil.  de  Bile,  loin.  1 ,  in-fol.,  p.  i8o  et  i8r. 
(  Voyez,  datift  ses  Conclusions  ^  ceHés  (pi'ii  intitile  Condùsiones 
cûhûfèStiéB»  ) 

F9gè  3!>9,  li^e  8.  D'autres  auteurs  }>araîs5ent  ne  l'avoir  |)a5 
la  âarvanta]ge.  —  Toici  uiib  ièjSt  succincte  de  ce  tare  et  singalicr 
ouivrage.  li  est  partagé  eu  trois  dialoj^es  \  lèS  iiAertocuteui's  sont  : 
BopMe  ou  la  Sagesse ,  uti  personnage  nommé  SaaHho,  et  Mercure. 
Sophie  n'est  pas  la  même  que  la  Sagesse  céleste ,  qui  est  toujours 
dans  l'Olympe  sous  les  tiotns  de  IHinenre  et  de  Fâllas  ;  c'est  la 
sœur  et  la  fflle  de  celte  déesse;  c'est  la  Sagesse  telle  qu'die  peut 
eiisttr  sur  la  terre  y  et  qui  conduit  Us  philosophes  à  la  reckcrche 
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dfe  la  veiite.  On  ne  sait  point  ce  que  c'est  que  ce  SauUnoqui  est 
là  pour  recevoir  les  leçons  de  la  Sagesse.  C'est  peut-être  lui-mémç 
que  rautcut  a  voulu  désigner;  mais  pourquoi  sous  ce  Uom?  Peu 
Importe. 

Dans  le  jpremier  dialogue  y  Sophie  déclare  à  Saulino  que  tou^ 
dans  rUnîvcrs  s'entretient  par  le  changement  etp^  lès  contra^tes^ 
l'actioîi  et  la  réaction;  qu'ainsi ,  elle  et  la  vërité>  cet  objet  divin 
dont  elle  est  sans  cesse  occupée,  ayant  été  long-temps  fugitives, 
cachées  et  opprimées  sur  la  terré ,  il  est  temps  qu'elles  reviennent^ 
«qu'elles  reparaissent  et  qu'elles  régnent  à  leur  tour.  Jupiter ,  qui 
a  mené  pendant  tant  de  siècles  une  vie  désordonnée ,  s'est  soumis; 
à  la  réforme,  et  teut  y  soumettre  aussi  tous  les  dieux.  Il  A  choisi^ 
poiir  cette  révolution,  le  grahd  jour  de  fétc  où  l'oh  célèbre  dani 
'Olympe  l'àiniivcrsaire  de  la  victoire  qti'il  remporta  jadis  $ur  Iqs 
Titans.  An  moment  où  hà  jeux ,  la  danse  et  les  plaisirs  vont  com« 
inenccir ,  il  adresse  aut  dieux  assembles  un  discduri;  où  il  leur 
expose  les  tristes  résultats  àà  leur  ineonduite ,  la  perte  de  leiu: 
tréâk  sur  l'esprit  dès  hommes,-  le  refroidissement  du  zèle  reli- 
gieux, la  désertion  des  temples ,  la  diminution  des  sacrifices  et 
des  offrandes ,  etc.  Ils  ont  trop  oublié  les  ordres  du  destin ,  divi^ 
iiité  suprême  dont  ils  doivent  craindre  la  colère;  il  e^t  temps  dé 
devenir  sages,  de  le  conformer  à  ses  décrets,  et  de  prévenir  les 
peines  qu'il  peut  à  la  fin  tirer  de  leur  folie.  Jupiter  veut  que  tout 
Àoit  réglé  sttr-lé- champ  pour  cette  conversion  gàiérale,  dans  un 
conseil  compose  seulement  des  grands  dieux,  à  l'exclusion  de  tox^ 
ies  autres.  Le  signal  est  donné;  le  conseil  se  formé;  Jupiter 
inonte  à  la  tribune,  et  prononce  un  discours  plus  long  et  piu^ 
oratoire  que  le  premier.  Ce  n'est  pas  tout  de  se  convertir  et  de  se 
reformer  eux-mêmes ,  il  faut  que  les  dieux  commencent  par  écar« 
ter  d'eux  les  objets  qui  né  rappeUent  que  trop  feurs  erreurs  pes- 
ées. Le  ciel  €»t  rempli  dé  signes  qui  ont  consacré  ces  scandales; 
})resque  toutes  les  constellations  en  portent  l'empreinte,  kvt  Ken 
d'y  placer  les  vertus ,  on  y  a  mis  en  vue  et  en  dignité  tou*  les  vice** 
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C'est  par-là  qu'il  coDvient  de  commescer  la  réforme ,  en  replaçanf , 
dans  les  signes  du  zodiaque  et  dans  toutes  les  autres  constella- 
tions,  les  vertus  qui  exerceront  alors  leur  inf||ience  sur  la  terre  y 
et  y  ramèneront  les  mœurs  de  l'âge  d'or  et  le  respect  pour  les 

dieux. 

L'exécution  de  ce  projet  a  des  difficultés.  Jupiter  donne  à  son 
conseil  trois  jours  pour  y  réfléchir.  IjC  quatrième  jour ,  nouvelle 
assemblée,  où  sont  admis  sans  distinction  tous  les  dieux ,  grands , 
petits  y  anciens  et  nouyeanx.  Jupiter  annonce  qu'il  va  proposer 
pour  chaque  constellation  ,  et  ce  que  doit  devenir  l'animal  ou  le 
personnage  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe  qui  Va  occupée  jusqu'à 
présent ,  et  quelle  est  la  vertu  ou  la  qualité  morale  qu'il  croira 
devoir  y  placer.  Pour  procéder  avec  ordre,  il  conunence  p^r  se 
tourner  Vers  la  partie  boréale ,  et  demande  aux  dieux  ce  qu'ils 
pensent  de  Toursr.  Momus  est  chargé  de  répondre.  Il  n'a  pas  de 
peine  à  hm  sentir  quc^Ue  inconvenance  c'a  été  de  d^mer  la  pre- 
mière place  du  ciel  à  un  si  vilain  animal ,  qui  rappelle  une  si 
scandaleuse  histoire.  Qu  elle  s'en  aille  donc ,  dit  Jupifer,  ou  aux 
Orsi  d'Angleterre,  ouauxOrsini  de  Rome.  Junon  veut  l'envoyer 
aux  pnsons  de  fierne  ;  mais  Jupiter  la  laisse  libre  d'aller  où  elle 
voudra,  pourvu  qu'elle  abandonne  la  place  à  la  Vérité,  qui  de  là 
brillera  et  resplendira  de  toutes  parts  aux  yeux  des  hommes. 
Après  l'ourse,  vient  le  dragon  :  il  sera  transporté  endormi  sur  ta 
terre ,  et  sa  place  sera  donnée  à  la  Prudence,  qui  doit  toujours  se 
tenir  auprès  de  la  Vérité.  Après  le  dragon,  Céphée  :  ce  fut  un  roi 
ambitieux  qui  ne  songea  qu'à  agrandir  ses  états;  qu'il  aille  hoire 
l'eau  du  Léthé  pour  oublier  sa  vaine  gloire ,  et  qu'à  sa  place 
monte  aux  cienx  Sophie  on  la  Sagesse,  qui,  ayant  partagé  les 
malheurs  et  les  humihations  de  la  Vérité,  sa  compagne  insépa- 
rable, doit  aussi  partager  sa  gloire.  Après  Cëi)héc,  l'Arctophylax: 
il  suivra  l'ourse  dans  son  exiJ,  et  cédera  sa  place  à  la  I>oi ,  qui 
rtie  doit  point  se  séparer  de  la  Sagesse,  sa  mère.  La  couronne 
boréale  devient  le  sujet  d'une  longue  discussion  entre  les  dieux.. 
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Ne  connaissant  aucun  roi  qui  mérite  qu'elle  lui  soit  offerte,  Jupiteç 
prononce  qu'elle  restera  au  ciel  jusqu'au  temps  où  elle  pourra 
être  donnée  à  ce  bras  invincible  qui  /armé  de  la  massue  et  du  feu  y 
rendra  à  la  malheureuse  Europe  le  repos  qu'elle  desireavec  tant 
d'ardeur,  en  brisant  les  nombreuses  têtes  de  ce  monstre  pire 
que  celui  de  Lerue,  qui  répand ,  dans  les  veines  de  cette,  infoi**- 
tunée,  le  fatal  poison  d'une  hérésie  revêtue  de  mille  formes  di- 
verses. Ici  est  placée  dans  la  bouche  de  Momus  une  violente 
sortie ,  non  contre  la  religion  en  général ,  mais  contre  les  suppôts 
de  la  religion  romaine,  contre  les  moines,  qu'il  appelle  «celte 
secte  oisive  dé  pédants ,  qui,  sans  rien  faire  de  bien ,  selon  la  loi 
divine  et  naturelle ,  se  regardent  et  veulent  être  regardés  comme 
des  hommes  religieux  et  agréables  aux  dieux  ;  qui  disent  que 
faire  le  bien  est  bien,  faire  le  mal  est  mal;  mais  que  quelque.bien 
qu'on  fasse  ou  quelque  mal  qu'on  ne  fasse  pas,  on  n'en  est  pa? 
plus  digne  et  plus  agréable  aux  dieux;  et  que,  pour  l'être,  il  faut 
espérer  et  croire  selon  leur  catéchisme...  Eux, pour  qui  personne 
ne  travaille  et  qui  ne  travaillent  pour  personne  (car  ils  ne  font 
d'autre  œuvre  que  dire  du  mal  des  œuvres  d'autrui),  vivent  ce- 
pendant des  œuvres  de  ceux  qui  ont  travaillé  pour  d'autres  que 
pour  eux^  et  qui  ont  institué  pour  d'autres  des  temples ,  des  cha»' 
pelles,  des  hospices,  des  hôpitaux,  des  collées  et  des  univer* 
sites,  etc.  »  On  voit  que  ce  n'est  point  en  athée,  mais  en  protes- 
tant que  Bruno  fait  parler  Momus.  Ce  dieu  conclut  à  ce  que,  en 
attendant  la  venue  du  bras  puissant  qui  délivrera  la  terre  de  ces 
êtres  ignorants  et  paresseux ,  ils  soient  punis  de  leur  oisivet*é  par 
le  travail  ;  qu'à  la  mort  de  chacun  d'eux ,  ils  soient  changés  en 
ânes;  qu'ils  aient  peu  de  foin  et  de  paille  pour  nourriture,  et 
force  coups  de  bâton  pour  récompense.  La  sentence  de  Jilpiter 
est  conforme  aux  conclusions  de  Momus.  A  b);  place  de  la  cou- 
ronne ,  quand  elli;  aura  reçu  sa  noble  destination ,  ce  sera  le  Juge- 
ment qui  sera  isàs  dans  le  ciel  après  la  Loi.  A  l'yard  d'flercule , 
^i  occupe  la  constellation  suivante^  il  en  sortira  avec  honneur 
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ce  retottinera  sur  lalerre  pour  la  purger  de  nonreau  des  tyraBi, 
des  brigands  tt  des  monstres  qui  la  désolent 

Tout  cela  n*est  point  en  forme  de  r^t  direct  :  c'est  la  Sagesse 
<m  Sophie  qui  raconte  à  SauUno  ce  qui  sVst  passé  au  dd,  et  loi 
vépête  les  discours  qui  s^y  sont  tenus.  Elle  en  était  la  de  son  récit, 
lorsqu'elle  est  interrompue  par  FarriTée  de  Mercure,  ^Vlle 
attendait.  Elle  l'interroge  et  veut  savoir  de  lui  qncb  sont  tes  der- 
flîers  ordres  que  lui  a  donnés  Jupiter  ^  en  lui  permettant  de  des- 
cendre snr  la  terre.  Mercure  feint  d'avoir  reçu  une  foule  de  petites 
fommission»  si  minutieuses  et  de  si  peu  d'importance,  que  S<^hk 
ae  peut  eompendre  que  le  maître  des  dieux,  surtout  depuis  sa 
conversion  y  porte  son  attention  sur  de  tels  objets.  Mercure,  qui 
iroulait  l'amener  là ,  en  prend  occasion  de  lui  expliquer  qu'il  o'j 
a  rien  de  grand  ni  de  petit  en  soi;  que  le  petit  est  conlenn  dans 
kjrandy  l'unie  dans  l'infini;  mais  qu*aussi  l'infini  est  coaiprit 
«  dans  l'unité;  que  l'unité  est  un  infini  implûâle ,  ef  que  Finfiiii  eil 
l'onité  explicite ,  etc.  Quelques  antres  distinctions  du  même  genre , 
où  l'on  rccoBUiût  la  phSosi^ie  de  ce  temps^lâ ,  le  conduisent  k 
cette  dernière  cotoséquence,  que  le  Dieu  snprême.connait  ëgalenn  rt 
l'infini  et  l'unité,  l'universel  et  le  partiadier  ;  qu'il  pourvoit  â  tcut 
en  temps  et' Ben,  que  les  plâs  petites  dioses  peuvent  avoir  de 
l'intérêt  â  ses  yeiix;  et  qu'ainsi ,  pour  quelque  chétif  ol^et  qu'on 
l'implore,  on  doit  mettre  à  ses  demandes  la  même  cbaknr,  et 
les  revêtir  des  mêmes  formes  que  s'il  s'agissait  des  objets  les  plus 
^importants. 

C'ast  epcore  fmr  des  explications  philosopifaiqnes,  mais  depi^f- 
losopfaie  morale,  que  comuKflee  le  second  dialogue  entre «Sop^e 
ct&MtZiiio.5ofyibse  vend  com^  à  sonimetleeutenrdcs  motifiiqni 
mt engagé  Jupiter  à  jdaeer  dans  le  eM,  et  dans  l'oidre  relatif 
Milles  a  raagé^la  VâMylaPmdenee,  k  Sagesse,  la  Loi  et 
|e  Jugement.  Parvenoe  à  ce  qm  legaide  cci  deux  derniers  tec» 
abstiails,  Sopbie  trouva  encore  le  m^en  de  bmeer  des  traits  à 
fctte  même  clasoe  dltonquii  otsils  ^  inltrteaftU  et  persécuteurs 
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que  l'auteur  avait  eUs  précédemment  cft  vue.  Ce  qu  H  met  contre 
euK  dans  la  bouche  de  ia  Sagesse  personnifiée ,  était  fHit  pour  les 
irriter  de  plus  en  plus  ;  mais  on  ne  voit  là  ni  d'athéisme ,  ni  d'ir- 
réligion ,  ni  même  d'he'résie;  et  il  n'y  a  point  aujourd'hui  de  bon 
catholique^  qui,  s'il  était  témoin  des  mêmes  abus ,  ne  les  censurât 
comme  lui. 

Sophie  recommence  ensuite  à  raconter  la  réforme  opérée  dans 
le  ciel  par  Jupiter;  mais  elle  s'arrête  encore  long-temps  au  récit 
e'pisodiqne  de  la  manière  dont  a  été  remplie  la  constellation  restée 
vacante  par  le  départ  d'Hercule.  La  Richesse  s'est  présentée  pour 
l'occuper,  et  Jupiter  l'a  refusée;  la  Pauvreté  a  «ru  qu'elle  réussi- 
rait mieux,  elle  a  été  rejetée  de  même;  la  Fortune,  qui  leur  est 
•supérieure  et  qui  dispose  de  l'une  et  de  l'autre,  s'est  offerSe,  et 
a  subi  le  même  refus.  Lt'S  plaidoyers  de  ^acune  des  trois  devant 
Jupiter  et  devant  tous  les  dieux ,  pour  relever  les  avantages  dont 
elle  peut  être  aux  hommes^  et  pour  répondre  aux  reproches  qu'on 
lui  fait,  occupent  toute  cette  partie  du  dialogue;  enfîii  Jupiter 
se  décide  à  donner  la  place  d'Hercule  à  la  Force  ou  à  la  Fermeté 
d'amc ,  et  il  n'a  pas  de  peine  à  expliquer  les  raisons  dé  ce  choix, 
La  )rjfe ,  qui  est  la  constellation  suivante ,  est  avantageusement 
remplacée  par  Mnémosine  ou  la  déesse  de  Mémoire ,  et  par  ks 
neuf  Muses,  ses  filles.  Le  cygne  l'est  plus  singulièrement;  oalni 
donne  pour  successeur  la  Pénitence.  L'orgueilleuse  Cassiopée, 
avec  son  trône  et  le  dais  dont  il  est  couyert ,  est  envoyée ,  sur 
la  demande  de  Mars,  à  l'orgueilleuse  Espagne,  et  sa  place  est 
donnée  à  la  douce  et  modeste  Simplicité.  Persée  est  renvoyé  sur  la 
terre ,  comme  Hercule ,  pour  i'aîdcr  à  dompter  ks  monstres  dont 
elle  est  infectée;  et  il  est  remplacé  par  la  Diligence  ou  la  SolH*. 
citude,  qui  a  pour  compagnon  le  Trarail;  la  Diligence  el  le  Tra-. 
vail  s'tvaneent  et  prennent  leur  place,  entouréi  de  toutes  lès 
vertus  dont  ils  sont  la  source  et  qui  leur  servent  de  cortège. 

Encore  une  digression  en  commençant  le  troisième  et  dernier 
dialogue.  On  ^yait  placé  au  cid  1^  PilSgence  et  le  Travail  ;  l'Oisi- 
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lieté  H  le  Sommnl  ont  ^réUnàa  que  c'était  f  cas  de  Fétte,  et  i 
fui  fMnenx  àt  rotr  de  quels  argoncnts  ils  ont  appajé  leurs  pré- 
UmlïoM  ;  Sophie  W%  rapporte  tx^cUmad  xrtc  les  objectîoiis  qui 
leur  ont  t'ié  Lifcs,  et  ce  qu'ils  j  ont  répondu.  A  les  enteodre, 
t't%i  h  Diii;;rnrc  et  le  'JVaTail  qai  foottontle  mal,  et  em-oiémes 
f^iiit  Ir  liirn  qui  se  lait  dans  le  monde.  Pins  de  guerres,  de  rixes, 
d'iiitrifÇfios,  de  crimes  sur  la  terre;  le  Calme ,  la  Paix,  la  G)n- 
corJ^ ,  Li  Sc'curité  y  rcgnej-aient  à  jamais ,  si  l'on  j  Tirait  toujours 
soit.H  rinflurncc  de  rOi.siveté  et  du  Sommeil.  Mais  ni  Jupiter  ni 
If  rouAeil  des  dieux  n'ont  cté  touclies  de  leurs  raisons  :  la  première 
snitenrc  a  ctc  roaii»tonue ,  et  même  l'Oisiveté  qui  fait  tant  de  mA\, 
surtout  lorsqu'elle  préside  à  des  occupations  oiseuses,  au  lieu 
d'cHrc  élevée  au  ciel,  est  plongée  dans  les  enfers.  Dans  cette  con- 
damnation de  l'Oisivrts',  l'auteur  fait  encore  allusion  à  la  race 
oiviivcMient  et  nui^^Werncnt  occupée  àe$  moines,  avec  qui  il  était 
toujours  m  guerre ,  et  qui  ne  sut  que  trop  bien  se  venger. 

Voil,^  bien  du  temps  perdu  en  discussions  :  Saturne  en  avertit 
Jupiter ,  f  t  rengage  k  cxpc^ier  plus  {^omptânenl  la  fin  de  sa  ré- 
forme céleste,  à  se  contenter  de  déplacer  et  de  remplacer,  remet- 
tant ik  uue  auti^  fcte  l'explication  des  motifs  dn  nng  qu'il  assi^ 
»u\  vertus.  Eu  conséquence,  Tiiptolème,  avec  son  cbariot,  etde 
k  pUvc  à  rilumanké,  ou  à  la  l'failantropie,  dont  fl  pai»t  que 
♦et  inventeur  de  1*  cbarr\ie  *  été  le  vrai  modèle; le  Serpentaire 
l^ftit  |vla<Y  à  la  Sagiicité;  la  Flèche  «  emblème  de  la  Calomnie,  de  k 
Mé^li^mnct  et  de  TEuv ic,  i^  TAttentiou  feienveillanre  et  anx  vertus 
qm  IVvv^wpa^neul  ;  r^ùgW»  emblème  de  Fimpire  »  swa  renvoyée 
tu  AlWttKA^ue^  où  elle  retrouvera  partout  son  îwny;  mi»  ^ 
n  Auri  fKi$  besoin  d  v  mener  avec  elle  f  Àmbkicm ,  h  Piûmuptîoa, 
b  IVttuiité*  rOpj«res$iott  »  la  Tvcanoîr»  qnt  ■>  Uim^tJraieîif 
p\»int  vrett>(»îoi5  et  le  siô^e  quVlfe  LLÎSj«ef%  vacant  s«»a  Kmpb  p^r 
Ia  Ks»$itattîmivV«  U  >ldeitîti«:em*e .  k  Geiwnisiûe,  et  fcs  antr- 
^citus.^  lvur:>  sofur^...  Mai*  d  est  temifs  qiK  mm»  ^iiiiiiiibii  p^'î" 
aMHl;$'^m<^le:^  Tavi*  que  Sa^ime  a  df»sé  à  JnpîiBr*  et  qae  wa-^ 
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abrégions  cet  extrait  qui  ne  présenterait  plus  qu'une  sëche  nomen- 
clature de  signes  des  constellations  bannis  du  ciel ,  et  de  vertus 
qui  leur  succèdent.  Cependant  Topération  esl  encore  interrompue  • 
par  une  longue  digression ,  lorsqu'on  est  parvenu  au  Capricorne. 
Cette  digression  a  pour  objet  le  culte  emblématique  et  métapho- 
rique des  Égyptiens ,  qu^ona  pris  par  erreur  pour  Tadoration  ê^% 
animaux,  ensuite  les  efliblémes  eq  général  et  les  expressions  figu- 
rées dont  on  s'est  seiTÎ,  dans  tous  les  t'cmps ,  pour  désigner  et  les 
vices  et  les  vertus.  Le  signe  du  Verseau  donne  lieu  à  d'autres 
questions,  sur  le  déluge  universel  ou  partiel,  et  de -là  sur  Tan* 
tiquite  du  monde  et  de  la  race  humaine,  l^k ,  se  trouvent  des  doutes 
librement  exprimés  sur  plusieurs  points  regardés  alors  comme 
certains  ,  et  qui  le  paraîtraient  encore  si  la  philosophie  et  la 
science  ne  les  avaient  examinés  de  plus  près. 

te  si^jne  du  Centaure  est  le  dernier  qui  fasse  naître  des  explica- 
tions, où  l'on  peut  voir  des  intentions  suspectes,  a  Que  fera-t-on, 
dit  Mofflus^  de  cet  homme  enté  sur  une  bête,  ou  de  cette  bete 
greffée  sur  un  homme /en  qui  ur^e  seule  personne  est  composée 
de  deux  natures,  et  ou  deux;  substances  concourent  à  une  union 
liypostati([ue  ?  Tci  deux  choses  se  réunissent  pour  eu  former  une 
troisième:  nul  doute  à  cela  ^  mais  la  difficulté  est  de  savoir  si  cette 
troisième  entité,  ou  si  ce  troisième  être  est  meilleur  que  l'un  ou 
que  l'autre  des  deux  premiers ,  ou  s'il  reste  au  dessous  de  l'un  ou 
de  l'autre;  c'est-à-dire,  si  la  nature  chevaline  étant  réunie  à  la  na- 
ture humaine,  il  en  résulte  un  dieu  digne  du  séjour  céleste,  ou  un 
animal  fait  pour  être  placé  dans  une  écurie  ou  dans  une  étable,etc. 
Moniu.s^  Mçmus,  répond  Jupiter,  c'est  ici  un  grand  et  profond 
mystère  j  tu  ne  peux  le  comprendre ,  et  tu  dois  seulement  y  croire. 
Je  SAIS  bien,  dit  Momus,  que  c'est  une  chose  qui  ne  peut  être 
comprise  ni  par  moi  ni  par  quiconque  À  le  moindre  petit  grain 
d'intelligence;  mais  que  moi^  qui  suis  un  dieu,  ou  tout  autre  qui 
ait  du  bon  sens  gros  comme  serait  un  grain  de  mil ,  doive  la  croire^ 
c'est  ce  que  je  voudrais  d'aboid  que  tu  me  fisses  voir  par  quelque 
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beaa  raisonnemeiit.  Momus ,  repliqtu  Jupiter  ,  tu  ne  dois  pis 
chercher  à  saToir  plus  que  tu  D^as  besoin  d'en  savoir  ;  et  ced , 
crois-reoi,  tu  nas  pas  besoin  de  le  savoir.  J'entends,  reprit  Mo* 
mus;  ce  que  je  voulab  entendre  et  savoir,  il  faut,  pour  te  £uie 
plaisir ,  ô  Jupiter  !  que  je  me  contente  de  le  croire  :  qu'un  homme , 
))ar  exemple,  n'est  pas  un  homme;  qu'une  bete  n'est  pis  une 
bctc;  que  la  moitié  d'un  homme  n'est  pas  m  demi-homme,  et  que 
la  moitié  d'une  bête  n'est  pas  une  demi-bète;  qu'un  dend-hiHDUDtf 
et  une  demi -bete  n'est  pas  un  homme  imparfait  et  une  beie  impar- 
faite, mais  bien  un  dieu  aoqud  est  du  un  ailte  pur ,  etc.  ar 

I^a  Couronne  australe  doit  rester  au  cid ,  comme  noià  avons 
<ru  que  doit  y  rester  la  Couronne  boréale  ^  tàais  pour  un  autre 
motif.  Llle  y  attendra  Henri  111  y  qfui ,  ayant  été  rot  de  Pologne 
avant  de  l'ctre  de  France ,  avait  pris  pour  devise  deux  conromics 
surmontées  d'une  f roisicme ,  avec  ce  mot ,  Terda  cœlo  wuaiei  : 
la  troisième  Tattend  au  cieL  L'amour  de  ce  roi  pour  la  paix ,  et 
ses  efTorts  pour  la  maintenir  dans  ses  états  et  dans  r£orope,  ont 
mérité  que  Jupiter  rende  sa  dsvise  pro[)hétique ,  et  lui  résenre 
cette  couronne  céleste.  Bruno  paie  ce  tribut  à  rhos]HUilité  qu'il 
avait  l'eç ue  en  France  sous  la  protection  du  roi ,  et  qu'il  recevait 
dans  ce  temps-là  même  à  Londres,  daos  i'hotel  du  comte  de  0&* 
telnau ,  son  ambassadeur* 

Jupiter  a  enfin  termine  sa  réÉormt  céleste;  Je  récit  de  Sophie 
ou  de  la  Sagesse  est  fini.  Je  vais  donc  aller  souper,  dit  SauUao; 
et  moi ,  ait  Sophie^  je  retourne  à  mes  contemplations  nocturnes. 
d  sont  les  derniers  mots  du  troisième  dialogue  et  de  Toin'rJg^* 
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